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(  Inédit.  ) 


Parmi  les  pensées  généreuses  dont  le  caractère 
du  siècle  où  nous  vivons  favorise  le  noble  essor, 
aucune  peut-être  n'a  été  généralement  mieux  com- 
prise  et    mieux    accueillie   que   celle   qui    s'alta- 
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chant  au  sort  des  coupables  condamnés  les  suit 
dans  leur  captivité,  préside  à  l'emploi  de  leur 
temps,  encourage  leur  industrie  ,  dirige  leur  ins- 
truction ,  et  tend  continuellement  vers  le  but  de 
leur  régénération  morale.  Nulle  part  aussi  cette 
pensée  n'  a  reçu  une  application  plus  complète  et 
mieux  entendue  que  dans  une  petite  république, 
notre  proche  voisine, 

La  ville  de  Genève  renferme  une  prison  péni- 
tentiaire, proportionnée  à  l'étendue  et  à  la  popula- 
tion du  canton  dont  elle  est  le  chef-lieu  1 ,  qui  mé- 
rite d'être  observée  avec  intérêt,  et  qui  peut  servir 
de  modèle  à  des  états  plus  considérables. 

L'établissement,  le  régime  physique,  la  direc- 
tion morale  y  sont  combinés  dans  une  harmonie 
parfaite,  de  sorte  que,  soumis  sans  rigueur  à  une 
vie  régulière  et  laborieuse ,  les  détenus  puissent 
contracter  une  habitude  d'occupation  et  de  bonne 
conduite,  qui  les  mette  à  même  de  jouir  pleine- 
ment du  bienfait  de  la  liberté  quand  elle  leur  sera 
rendue ,  et  qui  leur  assure  alors  les  moyens  de  sub- 
venir honnêtement  à  leur  existence. 

Situé  à  l'angle  d'un  bastion,  sur  le  bord  du  lac, 
près  de  la  porte  méridionale  de  la  ville ,  et  dans  la 
position  la  plus  saine  et  la  mieux  aérée,  le  bâtiment 
qu'occupe  la   prison  n'est  point  un  ancien  édifice 


1  Le  canton  de  Genève  a  quatre  milles  et  demi  carrés  d'é- 
tendue et  /j.i  a5oo  habitans.  (Voy.  Abriss  der  Erdbeschreibtmgund 
stantskunde  der   Sclmeiz   von    Gerold    von    Knonau  ;    Zurich 

]  8'4.  ) 
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dont  on  ait  voulu  tirer  parti  en  l'employant  à  cet 
usage  ;  il  a  été  construit  exprès,  depuis  peu.  d'an- 
nées, par  suite  d'une  résolution  du  conseil  repré- 
sentatif du  canton,  prise  en  1822,  et  sur  un  plan 
choisi  au  concours. 

Sa  forme  générale  est  semi-circulaire.  Il  est  en- 
touré par  une  double  enceinte  de  murailles  hautes 
d'environ  seize  pieds ,  séparées  par  un  chemin  de 
ronde  de  huit  pieds  de  largeur,  dans  lequel  des 
chiens  de  garde  sont  lâchés  pendant  la  nuit. 

Le  point  central  est  occupé  par  un  corps  de  lo- 
gis où  se  trouvent,  au-dessous  du  sol,  les  cui- 
sines; au  rez-de-chaussée,  la  salle  de  surveillance 
qui  sert  de  bureau  au  directeur;  au  premier  étage  , 
le  logement  de  ce  directeur;  au  second,  la  cha- 
pelle et  l'infirmerie,  et  plus  haut  encore  des  gre- 
niers ou  magasins. 

Deux  autres  batimens,  formant  rayons ,  partent 
de  celui-ci  et  s'étendent  jusqu'à  la  première  en- 
ceinte. Chacun  d'eux  est  divisé,  du  haut  en  bas, 
en  deux  quartiers  par  un  gros  mur.  L'espace  vide 
qui  se  trouve  entre  eux  est  également  partagé, 
et  deux  autres  portions  de  terrain  restant  encore 
comprises  entre  les  rayons  et  le  diamètre  ,  chacun 
de  ces  quatre  quartiers  distincts  a  ainsi  sa  cour  par- 
ticulière. 

Le  rez-de-chaussée  de  ces  deux  batimens  est 
consacré  à  quatre  ateliers,  qui  sont  divisés  par 
une  grille  en  deux  parties  inégales,  dont  la  plus 
petite  forme  réfectoire  et  communique  par  une 
porte  avec  la  cour  du  quartier;  au  premier  étage  se 
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trouvent  quatre  rangs  de  sept  cellules  bien  éclai- 
rées ,  fermées  séparément,  et  donnant  sur  un  cor- 
ridor également  fermé  à  ses  deux  extrémités;  enfin 
un  pareil  nombre  de  cellules  occupe  le  second 
étage. 

De  la  salle  de  surveillance  placée  au  centre,le  di- 
recteur peut  continuellement,  au  moyen  de  petits 
guichets  grillagés,  observer  les  quatre  ateliers,  les 
quatre  cours,  et  par  conséquent  la  conduite  de 
chaque  détenu,  sans  être  aperçu  lui-même. 

Au  premier  et  au  second  étages ,  à  l'extrémité 
et  en  dehors  de  chaque  corridor  de  cellules  du  coté 
du  centre,  se  trouve  une  chambre  dans  laquelle 
couche  le  chef  d'atelier,  et  d'où,  au  moyen  de 
tuyaux  établis  à  cet  effet,  on  peut  communiquer 
de  la  voix  avec  l'appartement  du  directeur. 

Un  des  principaux  avantages  de  cette  forme  de 
construction  consiste  dans  la  facilité  qu'elle  pro- 
cure de  se  porter  avec  promptitude  du  centre,  où 
réside  l'administration  et  d'où  part  la  surveil- 
lance, sur  les  points  les  plus  éloignés  de  la  prison. 

Les  détenus  sont  invariablement  répartis  en 
quatre  classes,  totalement  séparées  et  continuelle- 
ment invisibles  même  les  unes  pour  les  autres ,  sa- 
voir :  deux  quartiers  criminels,  où  sont  renfermés 
les  condamnés  aux  travaux  forcés  ou  à  la  réclusion  ; 
un  quartier  correctionnel ,  contenant  les  condamnés 
à  l'emprisonnement,  et  un  quartier  d'exception  , 
destiné  à  recevoir  :  i°  les  jeunes  gens  n'ayant  pas 
l'agc  de  seize  ans  accomplis  lors  de  leur  condamna- 
tion j  '2°  ceux  des  autres  condamnés   que  par  des 


PRISON    PÉNITENTIAIRE    DR    GENEVE.  1  1 

mollis  tirés  de  leur  bonne  conduite  ou  de  la  na- 
ture de  leur  délit  la  commission  administrative 
juge  dignes  d'y  être  placés. 

Les  prisonniers  des  deux  quartiers  criminels  sont 
revêtus  d'un  costume  pénal. 

Environ  douze  heures  par  jour  en  été  ,  et  dix  en 
hiver  sont  employées  au  travail  qui  n'est  inter- 
rompu que  par  trois  repas  suivis  de  quelques  mo- 
mens  de  repos,  et  à  chacun  desquels  est  consacrée 
une  heure  ou  une  heure  et  demie.  Les  détenus  s'oc- 
cupent aux  divers  métiers  qu'ils  exerçaient  avant 
leur  condamnation  ,  ou  qui  leur  ont  été  enseignés 
dans  la  prison,  tels  que  ceux  de  cordonniers,  tail- 
leurs ,  tisserands,  etc. 

Le  plus  grand  silence  est  constamment  recom- 
mandé et  observé  pendant  le  jour  dans  les  ateliers, 
aussi  bien  que  dans  les  cellules  durant  la  nuit. 
L'introduction  de  toute  liqueur  fermentée  est  sé- 
vèrement prohibée,  et  les  jeux  de  cartes  et  de  ha- 
sard sont  absolument  interdits. 

Le  produit  du  travail  des  détenus  appartient  à 
l'état.  Un  compte  exact  de  l'ouvrage  de  chacun 
d'eux  est  tenu  par  le  chef  d'atelier  ;  le  prix  en  est 
réglé  par  l'administration  ,  et  ainsi  réparti  :  une 
moitié  pour  l'établissement,  un  quart  à  la  disposi- 
tion du  prisonnier  à  titre  d'encouragement,  et  un 
quart  pour  un  fonds  de  réserve  qui  doit  être  em- 
ployé à  l'avantage  du  prisonnier  après  sa  sortie. 

La  nourriture  des  détenus,  qui  est  saine  et  très 
proprement  préparée,  se  compose,  au  repas  du 
matin,  d'une  soupe  avec   du  pain;  au  dîner,  de  lé- 
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gumes  et  de  pain ,  et  au  repas  du  soir ,  d'une  se- 
conde soupe  avec  du  pain.  Le  jeudi  et  le  dimanche, 
ils  ont  chacun  une  demi-livre  de  viande  à  leur 
dîner. 

Chaque  prisonnier  pendant  la  nuit  occupe  une 
cellule  séparée,  et  si  l'on  est  forcé  de  s'écarter  de 
cette  règle,  on  doit  réunir  au  moins  trois  prison- 
niers dans  la  même  chambre,  chacun  dans  un  lit 
différent.  Cette  disposition  éventuelle  est  remar- 
quable en  ce  qu'elle  offre  une  preuve  sensible  de 
l'attention  prévoyante  avec  laquelle  la  loi  a  cher- 
ché à  prévenir  toutes  les  occasions  de  disputes  et 
de  désordres,  aussi  bien  que  les  inconvéniens  qui 
pourraient  résulter  d'infractions  apportées  par  des 
circonstances  extraordinaires,  au  régime  habituel 
de  l'établissement. 

L'ameublement  des  cellules  se  compose  d'un  lit 
de  fer  et  de  tous  les  objets  nécessaires  aune  exacte 
propreté. 

Le  matin,  au  premier  coup  de  cloche,  les  déte- 
nus se  lèvent ,  se  nettoient,  s'habillent,  font  leurs 
lits,  balaient  leurs  cellules,  et  se  tiennent  prêts  à 
sortir  lorsqu'au  second  coup  de  cloche  le  chef  de 
quartier  vient  leur  ouvrir  pour  les  conduire  dans 
leurs  ateliers.  Les  quatre  divisions  s'y  rendent  sé- 
parément, sans  se  rencontrer,  sans  s'apercevoir 
même,  et  le  travail  est  précédé  de  la  lecture  d'une 
prière. 

Un  nouveau  coup  de  cloche  annonce  le  repas , 
qui  est  apporté  et  distribué  parles  portiers  aux  pri- 
sonniers placés  avec  ordre  dans  la  partie  de  l'a  te- 
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lier  formant  réfectoire.  Le  repas  fini,  ceux-ci  peu- 
vent se  promener  dans  la  cour  de  leur  quartier,  ou 
rester  dans  l'atelier  à  lire  des  livres  de  morale  ou 
de  religion ,  tirés  de  la  bibliothèque  de  la  maison  , 
et  qui  leur  sont  prêtés  ,  d'après  leur  demande,  sur 
l'ordre  du  directeur. 

La  chapelle  de  la  prison  est  disposée  de  manière 
à  pouvoir  servir  aux  deux  cultes,  catholique  et  ré- 
formé. Les  détenus  y  assistent  aux  offices  et  re- 
çoivent les  instructions  des  ministres  de  leurs  re- 
ligions respectives.  Pendant  le  temps  qu'ils  y 
passent,  le  principe  de  leur  séparation  absolue  par 
quartiers  ne  cesse  pas  d'être  scrupuleusement  ob- 
servé ;  à  cet  elle  t.,  la  partie  de  la  chapelle  qu'ils 
occupent  est  divisée  par  des  stalles  de  bois  en 
quatre  compartimens  qui  ne  permettent  aux  dif- 
férentes classes  ni  de  communiquer,  ni  de  se  voir. 
Elles  entrent ,  se  placent ,  et  sortent  toutes  succes- 
sivement. 

Les  punitions  disciplinaires  infligées  aux  prison- 
niers pour  désobéissance,  insultes,  querelles  ou 
révoltes  sont  l'isolement  d'abord,  ensuite  la  réclu- 
sion dans  l'obscurité,  mais  pour  des  temps  limités 
avec  modération,  et  jamais  daus  des  cachots  hu- 
mides ou  malsains.  On  y  peut  joindre  aussi  le  ré- 
gime du  pain  et  de  l'eau  dans  une  proportion  de 
durée  fixée  par  la  loi,  et  telle  que  la  santé  des  dé- 
tenus  ne  puisse    en   éprouver  aucun   préjudice  1. 

'  La  peine  de  la  cellule  ténébreuse  ne  pourra  pas  durer  plus  de 
six  jours  de  suite. 

Le  régime  du  pain  et  de  l  eau  ne  pourra  jamais  a\oir  Heu  plus  de 
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Toutefois,  dans  les  cas  où  la  sûreté  de  la  prison 
serait  compromise,  il  est  permis  de  mettre  les  fers 
aux  prisonniers. 

L'emploi  de  ce  moyen  rigoureux  n'avait  pas  été 
rendu  nécessaire  depuis  l'établissement  de  la  pri- 
son jusqu'à  l'époque  où  je  l'ai  visitée.  Aucun  sym- 
ptôme de  sédition  ne  s'y  était  même  encore  mani- 
festé. La  vie  active  et  réglée  que  mènent  les 
détenus,  leur  division  en  sections  peu  nombreuses, 
le  silence  des  ateliers,  l'isolement  pendant  la  nuit 
et  l'impossibilité  de  communiquer  entre  eux  ,  sont 
des  garans  presque  certains  d'un  ordre  inaltérable, 
et  l'on  compte  tellement  sur  l'efficacité  de  ces  dis- 
positions que  la  garde  habituelle  se  compose  sim- 
plement de  deux  gendarmes. 

L'administration  de  la  prison  pénitentiaire  ap- 
partient au  conseil  d'état,  et  est  exercée  par  trois 
de  ses  membres ,  sous  le  nom  de  conseillers-inspec- 
teurs. 

En  outre,  les  juges  et  des  membres  du  conseil 
représentatif,  tirés  au  sort  chaque  année,  ont  le  ti- 
tre de  visiteurs  honoraires,  et  sont  chargés  de 
l'examen  de  toutes  les  parties  du  service,  ainsi  que 
de  celui  de  la  conduite  des  détenus.  Ils  ont  entrée 
dans  la  prison  quand  ils  le  jugent  convenable,  et 
déposent  leurs  observations  dans  un  registre  tenu 
à   cet  effet. 

A  l'entrée  de  chaque  prisonnier,  son  signalement 
soigneusement  relevé  est  inscrit  conjointement  avec 

trois  jours  de  suite,  ni  plus  de  vingt  jours  dans  un  mois.  (Art.  33 
de  la  loi  du  -28  janvier  1825.  ) 
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l'ordre  de  son  entrée ;  et  le  jugement  rendu  contre 
lui;  on  lui  établit  ensuite  un  compte  ouvert  dans  le 
livre  intitulé  :  Répertoire  de  la  conduite  des  pri- 
sonniers. Là  sont  consignés,  sous  des  chefs  dis- 
tincts, les  actes  d'une  conduite  méritoire,  les 
fautes  commises  et  les  punitions  encourues.  Rien 
n'est  écrit  dans  ce  livre  qu'avec  l'approbation  des 
conseillers-inspecteurs. 

L'instruction  des  détenus  est  suivie  avec  une  sé- 
rieuse attention  par  un  comité  de  surveillance  mo- 
rale et  de  régénération,  qui  s'occupe  à  la  fois  de 
leur  perfectionnement  pendant  leur  captivité  ,  et 
des  arrangemens  relatifs  au  sort  futur  de  ceux  qui 
sont  près  d'en  atteindre  le  terme.  Les  membres  de 
ce  comité- font  les  dimanches  des  lectures  dans  les 
différens  quartiers,  et,  deux  fois  par  semaine,  il  est 
tenu  une  école  pour  ceux  des  prisonniers  qui  dé- 
sirent apprendre  à  lire,  à  écrire  et  à  chiffrer. 

Les  employés  de  la  prison  sont  un  directeur , 
quatre  chefs  d'atelier,  deux  portiers  et  un  cuisi- 
nier. La  plus  grande  douceur  et  l'abstinence  de 
toute  familiarité  leur  sont  recommandées  et  sont 
observées  par  eux  dans  leurs  rapports  avec  les  pri- 
sonniers. 

La  bonne  conduite  de  ceux-ci  pouvant  donner 
lieu  à  réduire  la  durée  de  leur  détention ,  la  loi  a 
créé  une  commission  de  recours  à  laquelle  sont 
présentées  les  requêtes  des  détenus  qui  ont  accom- 
pli les  deux  tiers  de  leur  peine;  et  afin  que  le  dé- 
couragement et  le  désespoir  ne  puissent  pas  mettre 
obstacle  au  repentir  et  à  la  réforme  des  condamnés 
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à  vie  ,  il  a  été  sagement  statué  que  la  détention 
perpétuelle  serait  assimilée  à  une  détention  de 
trente  ans,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  faculté  et 
le  mode  de  réduction  de  la  peine. 

La  commission  fait  porter  son  examen  sur  les 
notes  relatives  à  la  conduite  du  prisonnier  et  sur 
ses  moyens  de  subsistance.  Elle  peut  prononcer  la 
libération  immédiate,  rejeter  la  requête,  ou  bien 
fixer  le  terme  après  lequel  il  sera  permis  au  détenu 
de  la  présenter  de  nouveau.  Sa  décision  est  lue 
dans  les  divers  quartiers  de  la  prison. 

Le  prisonnier  libéré  pour  bonne  conduite  reçoit 
un  certificat  motivé  de  sa  libération  ,  et,  à  sa  sor- 
tie, il  est  placé  sous  la  surveillance  particulière 
d'un  membre  du  comité  de  régénération,  dont 
l'une  des  attributions  consiste  à  protéger  les  con- 
damnés lorsqu'ils  sont  rentrés  dans  la  société. 

Jusqu'à  mon  passage  à  Genève,  la  prison  péniten- 
tiaire n'avait  point  reçu  de  femmes  ;  diverses  con- 
sidérations avaient  empêché  de  les  y  transférer  ; 
et,  comme  on  a  reconnu  que  la  séparation  com- 
plète des  sexes  a  des  avantages  importans  pour  la 
tranquillité  des  prisonniers  et  pour  l'ordre  de  la 
prison,  il  est  vraisemblable  qu'elle  sera  main- 
tenue. 

Tels  sont  les  détails  qu'une  visite  attentive  de 
plusieurs  heures  et  des  documens  authentiques  dus 
à  l'obligeance  des  fonctionnaires  m'ont  mis  à  même 
de  recueillir  sur  cet  intéressant  établissement.  Son 
organisation  ingénieuse  et  prévoyante,  la  disci- 
pline à  la  fois  douce  et  régulière  à  laquelle   sont 
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soumis  les  détenus,  la  salubrité  de  leur  régime 
physique,  la  sage  et  utile  direction  des  instruc- 
tions qu'ils  reçoivent,  en  un  mot,  le  système  en- 
tier d'après  lequel  cette  prison  est  instituée  et  gou- 
vernée est  digne  d'une  véritable  admiration  ,  et  qui 
mieux  est,  dans  l'intérêt  de  la  morale  et  de  l'huma- 
nité,d'une  imitation  générale. 

Quelques  parties  accessoires  ont  néanmoins 
donné  sujet  à  la  critique  ,  et  fait  naître  des  ob- 
servations qui  ne  semblent  pas  dénuées  de  fonde- 
ment. On  a  trouvé  que  l'infirmerie,  située  au  se- 
cond étage,  présente  l'inconvénient  de  n'être  pas 
suffisamment  à  portée  d'une  promenade  salutaire 
pour  les  convalescens  ;  que  ses  fenêtres ,  ayant  vue 
sur  deux  des  cours  de  la  prison  ,  il  peut  exister  par 
là  des  communications  avec  les  autres  détenus,  ce 
qui  est  contraire  à  l'un  des  principes  fondamentaux 
de  cet  établissement,  aussi  bien  que  la  confusion 
dans  cette  même  infirmerie  de  malades  provenant 
des  quatre  différentes  classes.  On  a  encore  cru  re- 
marquer que  la  construction  de  l'édifice  laisse  aux 
prisonniers  des  chances  pour  s'échapper,  et  enfin  , 
quelques  personnes  ont  pensé  qu'ils  ne  sont  pas 
assujétis  à  un  exercice  assez  vif. 

Quant  à  cette  dernière  objection,  si  la  pratique 
a  pu  faire  reconnaître  quelque  vice  dans  le  régime 
de  la  prison,  il  est  très-facile  d'y  remédier,  et  les 
modifications  qu'elle  aura  rendues  nécessaires  sont 
ordonnées  et  s'exécutent  peut-être  en  ce  moment: 
car  la  loi  du  28  janvier  18 25  devait  être  révisée 
dans  la  session  du  conseil  représentatif  de  cette 
tome  m.  2 
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année.  Mais  en  résumé,  depuis  l'origine  de  cet  éta- 
blissement jusqu'au  moment  où  je  l'ai  visité,  c'est- 
à-dire  pendant  les  quatre  premières  années  de  son 
existence,  l'ordre  n'y  avait  point  été  sérieusement 
troublé  ;  aucune  évasion  n'avait  eu  lieu-  la  bonne 
tenue  de  toutes  les  parties  de  la  maison ,  l'harmo- 
nie qui  paraissait  régner  entre  les  détenus  de  chaque 
quartier,  le  calme  avec  lequel  ils  poursuivaient 
leurs  travaux  m'ont  vivement  frappé;  et  j'ai  trouvé 
l'infirmerie  entièrement  vide,  quoique  le  nombre 
des  prisonniers  fut  de  trente  et  quelques. 

Il  semble  donc  permis  de  conclure  que  le  sys- 
tème de  détention  mis  en  expérience  à  Genève  sur 
une  petite  échelle  ,  et  susceptible  d'être  facilement 
étendu  à  une  plus  vaste  application  ,  est  infiniment 
préférable  à  tout  ce  qui  a  existé  jusqu'ici  dans  ce 
genre  chez  les  nations  les  plus  civilisées,  et  l'on 
doit  espérer  que ,  le  temps  faisant  ressortir  les  ré- 
sultats avantageux  de  cette  habile  combinaison, 
les  regards  des  gouvernemens  seront  de  plus  en 
plus  attirés  vers  une  institution  qui  répond  à  tous 
les  vœux  des  amis  de  la  justice,  de  la  religion  et 
de  l'humanité. 

Le  comte  Rfnf.  de  Bouille. 
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I.  Saint-Mary 


Le  25  novembre  1828,  après  plusieurs  jours 
d'attente  à  la  barre  du  Sénégal,  je  partis  pour  Go- 
rée  ,  à  bord  de  la  goélette  VHêléna.  Mon  dessein 
était  d'aller  essayer  de  m'établir  pour  commercer 
sur  quelque  point  de  la  côte.  De  Gorée  je  me 
rendis  à  Saint-Mary  Bathurst;  là  se  trouvait,  à 
mon  arrivée,  le  trois-mâts  anglais  VTIécla,  qui  re- 
venait de  faire  un  voyage  d'exploration  au  pôle  ,  et 

2. 
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qui  était  chargé  de  déterminer  les  sondes  sur  la 
côte  d'Afrique. 

La  ville  de  Saint-Mary  Bathurst  est  bâtie  dans 
une  île,  à  deux  lieues  de  l'embouchure  de  la  Gambie  ; 
quoique  la  population  en  soit  faible,  les  maisons 
sont  tellement  espacées  qu'elle  occupe  un  vaste  ter- 
rain. Les  rues  sont  très-larges  et  bordées  d'un 
fossé  de  trois  à  quatre  pieds  de  profondeur,  pour 
faciliter  l'écoulement  des  eaux  dans  la  saison  plu- 
vieuse ;  cette  précaution  prouve  la  grande  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  climat  de  Saint-Louis  et 
celui  de  Saint-Mary  $  quoiqu'il  n'y  ait  pas  trois  de- 
grés de  différence  dans  leur  latitude.  Les  caboteurs 
français  qui  viennent  de  Saint-Louis  et  de  Gorée, 
se  fournissent  à  Saint-Mary  de  poudre,  de  fer, 
d'ambre  ,  de  guinées  de  l'Inde  et  de  fusils.  Ils  don- 
nent en  échange  du  vin  ,  du  corail,  des  verroteries 
(principalement  du  galet  rouge  et  blanc),  et  en- 
fin une  partie  des  produits  qu'ils  traitent  sur  la 
côte. 

Autrefois ,  les  marchandises  françaises  étaient 
prohibées  à  Saint-Mary,  comme  les  marchandises 
anglaises  le  sont  à  Saint-Louis  ;  mais  les  Anglais  ont 
senti  que  la  contrebande  devenait  extrêmement  fa- 
cile par  le  poste  français  d'Albréda,  situé  à  quelques 
lieues  au-dessus.  Ils  ont,  en  conséquence,  permis 
l'entrée  des  produits  français,  moyennant  6  p.  o/o 
sur  la  vente,  et  un  droit  de  G  sheliings  par  ton- 
neau. 

La  position  de  Saint-Mary  fait  du  tort  au  com- 
merce de  cabotage  de  Saint-Louis  et  de  Gorée.  Les 
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caboteurs  vendent  souvent  une  partie  des  produits 
qu'ils  ont  traités  avec  les  nègres  ,  d'un  côté  parce 
qu'ils  trouvent  à  meilleur  marché  à  Saint-Mary 
les  articles  que  j'ai  cités  plus  haut;  et  d'un  autre 
côté  parce  que  les  vents  contraires,  qui  régnent 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  ,  et  la 
difficulté  que  de  petits  navires  éprouvent  à  lou- 
voyer avec  la  lame  de  bout,  les  obligent  à  séjourner 
en  Gambie. 

A  cinq  lieues  au-dessus  de  Saint-Mary  se  trouve 
Albréda  ,  poste  non  forlifié,  où  les  Français  ont  un 
résident.  La  pénurie  des  capitaux  fait  qu'on  ne  peut 
pas  juger  des  avantages  commerciaux  que  l'on 
pourrait  retirer  de  ce  poste;  cependant  il  est  per- 
mis de  penser  que  notre  commerce  ne  saurait  ja- 
mais en  tirer  un  grand  parti,  à  cause  de  la  concur- 
rence de  Saint- Mary,  où,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  on  trouve  beaucoup  d'articles  essentiels  au 
commerce  d'Afrique,  à  bien  meilleur  marché  qu'on 
ne  pourrait  se  les  procurer  chez  nous. 

Le  dimanche,  tout  ouvrage  cesse  à  Saint-Mary; 
on  ne  permet  pas  aux  naturels  de  venir  vendre  leurs 
produits,  ni  même  de  fournir  le  marché  de  comes- 
tibles. Celui  qui  se  livre  au  travail  ou  à  la  joie  ce 
jour-là  est  puni  d'emprisonnement  ou  d'amende; 
le  seul  passe-temps  qui  soit  lawful  est  de  s'enivrer. 
Il  est  immoral  de  danser  ou  de  chanter  le  jour  du 
sabbat;  mais  un  homme  peut  sans  offenser  le  mo- 
rale publique  noyer  sa  raison  tous  les  dimanches 
dans  les  liqueurs  fermentées. 

Les  Anglais  ont  à  Saint-Mary   un  prédicateur 
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anglican  et  un  autre  méthodiste;  ce  dernier  est  au 
nombre  des  missionnaires.  Les  nègres  des  environs 
ne  veulent  pas  entendre  parler  de  missionnaires  : 
ceux-ci  sont  donc  obligés  de  se  contenter  de  faire 
des  conversions  dans  la  ville.  Les  missionnaires  mé- 
thodistes de  la  Gambie  m'ont  rappelé  une  réflexion 
que  j'avais  déjà  faite  en  Amérique  :  ces  messieurs 
accusent  les  catholiques  romains  d'intolérance  et 
presque  d'idolâtrie;  pour  faire  juger  delà  bonne  foi 
qu'ils  mettent  dans  ces  accusations ,  je  n'ai  qu'à  re- 
présenter ce  qui  se  passe  dans  nos  églises  et  dans 
leurs  temples,  sur  la  côte  d'Afrique.  Chez  nous  , 
ceux  qui  assistent  à  l'office  divin  n'y  vont  que  de 
leur  plein  gré,  sans  crainte  d'être  signalés,  s'ils  ne 
s'y  rendent  pas;  le  service  terminé,  ils  se  retirent 
tous,  sans  exception,  tranquillement  comme ilssont 
venus,  tandis  que  chez  les  méthodistes,  les  temples 
sont  souvent  le  lieu  des  scènes  les  plus  scanda- 
leuses; le  prédicateur  voit  le  diable,  il  l'exorcise; 
de  malheureux  nègres,  comprenant  à  peine  les  pa- 
roles qu'on  a  prononcées,  tombent  en  convulsions 
et  ne  sortent  de  cette  crise  que  lorsque  l'esprit 
malin  les  a  quittés,  grâce  à  l'exorcisme  du  prédica- 
teur. Afin  que  l'on  ne  m'accuse  pas  de  charger  le 
tableau,  je  dirai  que  j'ai  entendu  parler  de  ces 
scènes  à  Saint-Mary  et  que  je  les  ai  vues  à  Rich- 
mont  en  Virginie  et  à  Sierra-Léone  sur  la  côte 
d'Afrique.  Quoique  cette  matière  ne  soit  pas  de  ma 
compétence,  je  ne  suis  pas  fâché  d'ajouter  ce  petit 
article  au  chapitre  de  l'esprit  de  tolérance  que  nous 
avons  la  bonté  de  tant  admirer  chez  les  Anglais. 
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La  garnison  de  Saint-Mary  est  composée  de  ne 
grès,  à  l'exception  des  officiers  ;  on  prétend  qu'il 
déserte  peu  de  soldats. 

Les  Anglais  m'ont  assuré  que,  sans  l'intercession 
du  gouverneur  de  Saint-Mary,  le  roi  de  Barre  eût 
renvoyé  l'agent  établi  à.  notre  comptoir  d'Albréda  : 
d'un  autre  côté,  je  sais  que  ce  même  roi  a  menacé 
les  Anglais  de  les  chasser  eux-mêmes.  Peut-être  ne 
le  craigncnt-ilspas-ils  m'ont  cependantparu  prendre 
quelques  précautions. 

IL  La  Caza77jan.sc. 


Je  commençai  ma  tournée  d'essai  par  la  Caza- 
manse.  Cette  rivière  est  occupée  par  les  Portugais. 
Le  pays  environnant  est  habité  par  les  Diolas  ,  gens 
doux  et  affables.  Les  Français  y  ont  eu  des  agens; 
mais  je  vois  deux  obstacles  principaux  à  ce  qu'on 
puisse  organiser  avantageusement  des  comptoirs 
chez  ces  peuples.  Le  premier  est  la  longue  posses- 
sion des  Portugais',  qui  regardent  toujours  tout  éta- 
blissement étranger,  en  ce  lieu,  comme  une  viola- 
tion de  leurs  droits,  et  comme  un  abus  de  la  force 
contre  la  faiblesse.  Pour  commercer  dans  le  pays, 
il  faudrait  se  servir  des  Portugais,  ou  du  moins 
des  gçns  qu'ils  emploient;  et  le  caractère  de  cette 
race  d'Européens  dégénérés  n'offre  aucune  garantie: 
il  faudrait  ou  les  extirper  entièrement ,  ce  qui  se- 
rait difficile,  ou  laisser  les  Français  exposés  à  être 
empoisonnés  ;  car  ces  gens  ne  se  font  pas  de  scru- 
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pule  d'user  de  ce  moyen  pour  payer  leurs  dettes;  à 
plus  forte  raison  s'en  serviraient-ils  contre  des  in- 
dividus qu'ils  considéreraient  comme  des  usurpa- 
teurs. Ce  que  j'ai  vu  du  caractère  des  Portugais 
sur  la  côte  d'Afrique  m'a  partout  paru  hideux, 
et  j'avoue  que  je  n'oserais  m'établir  à  côté  d'eux 
qu'en  état  de  guerre  ouverte ,  de  guerre  d'exter- 
mination :  je  pense  que  l'état  de  paix  serait  infi- 
niment plus  dangereux. 

Le  second  obstacle  vient  de  la  nature  même  du 
pays,  où  les  transports  par  terre  sont  très-dispen- 
dieux, lorsqu'ils  ne  sont  pas  impossibles  :  il  faut 
donc  habiter  le  bord  de  la  rivière.  La  Cazamanse 
laisse  à  découvert  sur  ses  deux  rives ,  à  la  marée 
basse,  de  vastes  plaines  de  vase,  couvertes  d'her- 
bes -,  ce  terrain  mou  rendrait  les  chargemens  et 
déchargemens  pénibles  ;  les  miasmes  qui  s'en  ex- 
halent doivent  être  mortels  pour  tout  étranger  qui 
-  s'y  établit,  à  moins  que  sa  santé  n'ait  été  éprouvée 
par  un  long  séjour  sur  la  côte. 

Les  personnes  venant  du  Sénégal  et  visitant  la 
Cazamanse  doivent  trouver  le  pays  superbe  sous 
le  rapport  de  la  fertilité;  mais  si  l'on  voulait  y 
établir  une  colonie,  ma  seconde  objection  existe- 
rait toujours,  et  l'on  ne  pourrait  lever  Ja  première 
qu'en  déployant  des  forces  *  considérables ,  vu  la 
mortalité. 
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III.    Bissao. 

Le  commerce  français  peut  trouver  à  Bissao  quel- 
ques débouchés  -,  mais  les  droits  exorbitans  qu'exi- 
gent les  Portugais  sont  un  grand  obstacle  aux 
affaires  :  le  droit  d'ancrage  sur  les  bâtimens  monte 
à  trois  cents  francs,  et  l'on  prélève  un  droit  de  24 
pour  cent  sur  toutes  les  marchandises. 

Cependant  la  dépense  pourrait  se  réduire  à  un 
cadeau  de  la  valeur  d'une  cinquantaine  de  francs, 
en  suivant  la  marche  que  je  vais  indiquer.  Le  ca- 
pitaine étranger  qui  arrive  doit  avoir  soin  de  faire 
jeter  l'ancre  à  Banding,  qui  est  la  dernière  pointe 
à  doubler  pour  arriver  au  fort  portugais.  A  peine 
mouillé,  il  enverra  son  canot  à  terre,  prévenir  le 
roi  des  Papels  qu'il  est  son  ami ,  qu'il  a  entendu 
parler  de  lui,  et  qu'il  désire  commercer  avec  ses 
sujets,  sans  aller  chez  les  Portugais.  Le  roi  aussi- 
tôt lui  permet  de  rester  et  fait  avertir  le  gou- 
verneur portugais  qu'un  de  ses  amis  est  arrivé 
pour  commercer  avec  lui,  et  qu'il  ait  à  rester 
tranquille  :  le  roi  Papel  est  assez  puissant  pour 
faire  respecter  par  les  Portugais  le  navire  qu'il 
protège.  En  maintenant  l'équipage  dans  la  disci- 
pline et  la  prudence ,  on  n'aura  pas  à  craindre  que 
le  roi  Papel  se  laisse  gagner  par  les  présens  du 
gouverneur  portugais,  qui  ne  manquera  pas  de 
lui  en  offrir  pour  qu'on  lui  livre  le  navire.  Les 
Papels,  tout  simples  qu'ils  sont,  comprennent  très- 
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bien  qu'il  est  avantageux  pour  eux  de  traiter 
directement  avec  les  négocians  européens ,  sans 
l'intermédiaire  des  Portugais  :  d'un  côté  c'est  le 
monopole,  de  l'autre  c'est  le  commerce  libre. 

Le  capitaine  mouillé  à  Banding  fera  des  affai- 
res bien  plus  avantageuses;  il  traitera  avec  des  gens 
d'un  naturel  doux,  point  querelleurs,  je  pourrais 
presque  ajouter  point  voleurs,  si  je  ne  savais  com- 
bien cette  assertion  est  délicate  en  parlant  d'A- 
fricains. 

Si  au  contraire  le  capitaine  mouille  vis-à-vis 
du  fort  portugais,  il  lui  faudra  déposer  ses  pa- 
piers; c'est  alors  qu'on  le  tient  :  le  gouvernement 
de  Bissao  est  une  ferme  de  trois  ans;  il  faut  que 
celui  qui  commande  fasse  sa  fortune  dans  cet  es- 
pace de  temps,  et  tous  moyens  lui  sont  bons.  Aus- 
sitôt qu'il  tient  les  papiers  d'un  navire,  il  s'informe 
de  la  nature  de  la  cargaison,  achète  tout  ce  qu'il 
sait  manquer  dans  le  pays,  remet  une  partie  des 
droits  moyennant  des  cadeaux  onéreux.  Le  capi- 
taine qui  refuserait  de  lui  vendre  à  son  prix  ou 
de  lui  faire  crédit,  serait  sûr  de  voir  mille  diffi- 
cultés s'élever  pour  le  laisser  partir.  Lorsque  le 
gouverneur  a  fait  son  marché,  ses  officiers  se  pré- 
sentent, achètent  à  leur  tour,  et  enfin,  ces  mes- 
sieurs une  fois  satisfaits,  les  affaires  commencent 
avec  les  marchands.  D'après  cette  manière  d'agir 
de  l'autorité,  on  voit  combien  les  articles  doivent 
être  vendus  cher  aux  indigènes;  le  gouverneur  et 
ses  officiers,  ayant  le  premier  choix,  prennent  en  to- 
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lalité  les  ciioses  les  plus  demandées  et  les  reven- 
dent comme  ils  veulent. 

Pour  donner  une  idée  de  la  force  de  la  végéta- 
tion de  ce  pays,  je  citerai  quatre  fromagers  qui  ont 
poussé  sur  des  terres  de  rapport,  près  des  bastions 
du  fort  de  Bissao  :  ces  arbres  ont  à  peu  près  dixbras- 
ses  de  circonférence  à  hauteur  d'homme;  on  sait 
que  le  tronc  du  fromager  s'élève  à  une  grande  hau- 
teur, en  diminuant  insensiblement  de  grosseur.  Cu- 
rieux de  connaître  à  peu  près  l'âge  de  ces  arbres, 
poussés  évidemment  après  la  construction  du  fort, 
j'appris  qu'il  n'y  avait  que  quatre-vingts  ans  que 
celui-ci  avait  été  élevé. 

Le  fort  de  Bissao  est  bâti  en  pierre ,  entouré  d'uu 
long  fossé  que  j'ai  vu  à  sec,  mais  qui  pourrait  con- 
server les  eaux  pluviales  pendant  toute  l'année, 
vu  la  nature  du  terrain;  il  existe  même  dans  le 
haut  de  la  ville  une  source  qui,  je  crois,  pourrait 
l'alimenter.  C'est  le  plus  beau  fort  que  j'aie  vu  sur 
toute  la  côte. 

La  garnison,  tant  officiers  que  soldats,  se  compose 
de  nègres,  de  mulâtres  et  de  blancs.  On  déporte 
généralement  du  Portugal  aux  îles  du  cap  Vert,  et 
des  îles  du  cap  Vert  à  Bissao,  à  Cachéo  ;  cela  peut 
faire  apprécier  d'avance  la  proportion  d'honnêteté 
qu'on  doit  espérer  de  rencontrer  ici. 

Les  soldats  sont  sales,  nourris  seulement  les  jours 
de  service  :  leur  paie  consiste  en  une  livre  de  tabac 
et  une  bouteille  d'eau-de-vie  par  mois;  quelquefois 
l'eau-de-vie  est  remplacée  par  une  livre  de  poudre. 
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Les  officiers  sont  en  proportion  aussi  peu  payés  que 
les  soldats;  ils  obtiennent  de  l'avancement  par  un 
cadeau  de  cire  ou  de  cuirs  fait  au  gouverneur  des 
îles  du  cap  Vert.  Les  officiers  et  les  soldats,  n'étant 
pas  assez  payés  pour  se  procurer  les  choses  indispen- 
sables à  la  vie,  sont  obligés  défaire  le  commerce. 

Le  pays  m'a  paru  pauvre,  sous  le  rapport  com- 
mercial,* les  importations  surpassent  de  beaucoup 
les  exportations;  cependant  l'odieux  trafic  ou  traite 
des  nègres  les  soutient  un  peu.  Je  crois  néanmoins 
que  si  Bissao  était  occupé  par  une  nation  euro- 
péenne industrieuse  et  jouissant  d'un  commerce 
libre,  un  comptoir  pourrait  y  offrir  des  avantages. 
On  y  achète  de  la  cire,  de  l'ivoire,  de  l'écaillé  de 
tortue,  des  cuirs,  du  riz.  Les  habitans  des  îles  Bi- 
sagos  y  viennent  en  pirogues  vendre  quelques 
produits. 

L'aspect  du  pays  est  agréable;  il  annonce  un 
peuple  laborieux.  Les  terrains  bas  sont  entourés  de 
digues  de  trois  à  quatre  pieds  de  haut;  ils  sont  cul- 
tivés par  sillons,  profonds ,  pour  que  l'eau  y  sé- 
journe; la  communication  de  l'eau  se  fait  au  tra- 
vers des  digues,  au  moyen  de  troncs  de  palmiers 
creusés.  Lorsque  le  propriétaire  croit  son  champ 
suffisamment  arrosé,  il  débouche  le  conduit  de 
communication  qui  aboutit  dans  le  champ  voisin, 
et  alors  il  travaille  à  retourner  dans  la  terre 
toute  la  paille  de  riz  qui  est  restée  sur  pied  de  la 
récolte  précédente.  Le  propriétaire  d'un  champ 
situé  sur  le  bord  de  la  rivière  a  soin  de  n'ouvrir  sa 
communication  qu'à  la  marée  basse. 


SOUVENIRS    DES    COTES    D'AFRIQUE.  2Q 

C'est  le  riz  que  cultivent  principalement  les  Pa- 
pels.  A  voir  les  nègres  travailler  à  leurs  rizières, 
dans  la  boue  jusqu'au  dessus  du  jarret,  il  est  fa- 
cile de  s'apercevoir  que  si  le  terrain  est  fertile,  les 
propriétaires  de  leur  côté  sont  laborieux. 

Les  coteaux  sont  aussi  cultivés  ensilions;  on  y 
sème  du  mil.  Par  les  tiges  qui  restaient  sur  le  ter- 
rain à  mon  arrivée,  j'ai  pu  voir  que  cette  plante  y 
réussit  beaucoup  mieux  que  dans  le  Wallo;  ces 
tiges  étaient  bien  plus  grosses  et  plus  rappro- 
chées. 

Je  n'ai  pas  vu  de  villages  proprement  dits;  cha- 
que maison  est  isolée  comme  nos  fermes  en  France; 
elle  est  entourée  d'une  étable,  d'un  jardin,  de 
champs  de  mil,  et  d'un  verger.  Le  jardin  est  cul- 
tivé en  manioc,  en  ignames,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
en  choux  caraïbes  (j'ai  mangé  la  plante,  mais  je  ne 
suis  pas  sur  du  nom  ).  Le  verger  contient ,  et  en 
quantité,  des  bananiers,  des  papayers,  des  oran- 
gers et  des  citronniers. 

Le  roi  des  Papels  a  cédé  aux  Portugais  le  terrain 
où  le  fort  est  bâti,  mais  il  n'a  pas  cédé  pour  cela 
son  autorité  sur  le  pays.  Le  roi  s'occupe  de  culture 
comme  le  dernier  de  ses  sujets,  il  travaille  comme 
eux  dans  la  boue  jusqu'au  jarret;  on  ne  peut  le  dis- 
tinguer que  les  jours  de  palabres,  au  manteau  rouge 
que  le  gouverneur  portugais  lui  fournit,  et  à  un  an- 
neau de  fer  qu'il  passe  autour  de  son  pouce;  il  tient 
à  la  main  une  plaque  de  même  métal  qu'il  frappe 
de  son  anneau  lorsqu'il  veut  parler  ou  rétablir  le 
silence. 
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Tout  esclave  qui  se  réfugie  chez  les  Papels  est 
libre.  Ces  gens  m'ont  paru  trop  occupés  de  leurs 
cultures  pour  être  importuns  à  des  étrangers.  Les 
volailles  sont  abondantes  et  à  vil  prix;  les  porcs 
sont  aussi  abondants  et  peu  chers;  le  vin  de  palme 
est  commun;  leurs  troupeaux  de  bœufs,  quoique 
de  petite  race,  sont  nombreux  et  en  très-bon  état, 
même  dans  la  saison  sèche. 

L'étranger  qui  voudrait  chasser  dans  le  pays  des 
Papels  doit  surtout  s'abstenir  de  tuer  desoiseaux  sur 
les  arbres  consacrés;  malheur  à  lui  s'il  commettait 
cette  impiété!  Ne  pouvant  distinguer  les  arbres  sa- 
crés, j'ai  évité  toute  erreur  en  ne  tirant  jamais  sur 
'  ceux  que  je  voyais  entourés  de  broussailles  à  leur 
pied,  auxquels  je  remarquais  qu'on  n'avait  coupe' 
aucune  branche  ,  auprès  desquels  enfin  l'herbe 
n'était  pas  foulée.  Avec  des  gens  grossiers  on 
ne  saurait  trop  se  garder  de  mettre  le  fanatisme 
en  jeu. 

Les  femmes  de  ce  pays  sont  plus  animées  que 
celles  de  Saint-Louis;  elles  sont  aussi  plus  aima- 
bles. On  trouve  chez  elles  des  manières  qui  sur- 
prennent dans  des  filles  presque  sauvages  ;  elles 
nous  reprochaient  d'être  moins  caressans,  moins 
voluptueux  que  les  Portugais,  ce  qui  montre  de 
quel  côté  la  civilisation  à  fait  des  progrès  chez 
elles. 

Les  Papels,  comme  tous  les  peuples  du  voisinage, 
depuis  L'île  de  Jatte  jusqu'à  Boulam,  ont  souvent 
à  souffrir  de  la  piraterie  des  habitans  des  Bisagos. 

Le  26  décembre  1828,  on  tira   le  canon  toute  la 
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journée  à  Bissao ;  m' étant  promené  du  côté  du  fort, 
j'entendis  les  cris  de  vive  don  Miguel,  roi  absolu 
de  Portugal!  On  reconnaissait  le  nouveau  roi  ce 
jour-là. 

Un  seul  trait  suffira  pour  peindre  la  dignité  du 
gouvernement  portugais  à  Bissao.  Dans  la  salle  de 
réception,  qui  sert  aussi  de  bureau  et  de  salle  à 
manger,  on  voit  une  balance  dans  laquelle  le  gou- 
verneur pèse  le  riz  qu'il  achète  pour  son  com- 
merce ;  elle  est  formée  de  deux  calebasses  suspen- 
dues par  des  licelles,  et  le  support  de  cette  balance 
n'est  autre  que  la  toise  à  mesurer  les  soldats. 

IV.  Boulam. 


Par  occasion ,  je  visitai  Boulam,  île  inhabitée 
située  à  l'entrée  du  Rio-Grande.  Elle  est  arrosée 
par  des  sources  abondantes,  et  couverte  de  bois 
magnifiques.  Sa  position  à  l'embouchure  du  Rio- 
Grande  la  rendrait  très-propre  à  fournir  l'empla- 
cement d'un  établissement  commercial.  En  la 
voyant  si  belle,  si  fertile,  et  pourtant  déserte,  j'ai 
dû  naturellement  en  chercher  le  motif,  et  j'ai  vu 
que  ce  qui  empêchait  les  nègres  de  la  grande  terre 
d'y  habiter  empêcherait  également  les  Européens 
de  s'y  établir. 

Boulam  se  trouve  à  la  suite  des  îles  Jatte,  Bus- 
sis  et  Bissao,  et,  comme  elles,  très-rapprochée 
de  la  grande  terre.  La  population  de  ces  îles  ap- 
partient à  la  même  nation  que  celle  du  continent, 
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qui  est  vis-à-vis.  Les  Papels  sont  un  peuple  puis- 
sant, brave  et  essentiellement  cultivateur.  La  force 
de  cette  nation  et  son  plus  grand  éloignement  des 
Bisagos  ont  dû.  nécessairement  empêcher  l'enva- 
hissement total  de  Jatte,  Bussis  etBissao,  qui  ce- 
pendant sont  encore  sujettes  à  des  pillages  et  à  des 
enlèvemens  d'esclaves;  mais  Boulam,  située  au 
sud,  séparée  par  une  grande  baie,  et  plus  rappro- 
chée des  Bisagos,  ne  se  trouve  pas  sous  la  protec- 
tion aussi  immédiate  du  continent.  Les  peuples  de 
la  côte  commencent  déjà,  vers  Boulam,  à  être  sous 
l'influence  des  mahométans  de  l'intérieur,  seigneurs 
suzerains  des  rois  de  la  côte,  jusqu'à  Sierra-Léone, 
et  qui  même,  dans  plusieurs  endroits,  envoient  des 
gouverneurs  pour  administrer  la  justice.  Les  rois 
des  peuples  qui  habitent  vers  Boulam,  ayant  as- 
sez à  faire  pour  se  préserver  des  invasions  de  l'in- 
térieur, ne  sauraient  porter  des  secours  efficaces 
aux  habitans  de  cette  île;  et  comme  elle  est  plus 
rapprochée  de  l'archipel  des  Bisagos,  c'est  à  ce 
peuple-ci  que  l'on  doit  attribuer  la  dépopulation 
de  Boulam  *. 

Les  Bisagos,  habitans  des  îles  du  même  nom, 
sont  des  hommes  turbulens,  sauvages,  habitués  à 
des  expéditions  sur  mer.  Braves  et  féroces,  on  les 
a  vus  quelquefois  attaquer  et  enlever  des  navires 


*  Ces  conjectures  sont  confirmées  par  les  documens  historiques  ; 
on  sait,  en  effet,  que  ce  sont  les  Bisagos  qui  ont  chassé  de  Bou- 
lam les  Biafars  qui  l'habitaient  antérieurement. 

*A 
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européens,  qui,  faute  de  bons  pilotes,  échouent 
souvent  dans  le  canal  des  Bisagos,  lorsque  la  marée 
vient  à  se  retirer.  Les  nègres  Bisagos  rassemblent 
pour  leurs  expéditions  un  grand  nombre  de  piro- 
gues., montées  par  quinze  à  trente  hommes;  ils  cal- 
culent l'heure  de  la  marée  de  manière  à  arriver 
de  nuit  avec  la  fin  du  flot;  ils  font  une  descente 
à  terre,  enlèvent  hommes,  femmes  et  enfans,  et 
repartent  dès  qu'ils  ont  assez  de  butin. 

La  traversée  pour  arriver  à  Jatte,  Bussis  et  Bis- 
sao,  est  plus  longue.  Ces  îles  sont  plus  grandes; 
la  population  en  étant  plus  forte,  plus  courageuse, 
les  pillages  ont  dû  y  être  moins  fréquens  et  plus 
dangereux ,  tandis  que  lorsque  les  pirates  rassem- 
blent leurs  forces  à  Cagnabac,  ils  n'ont  qu'une 
traversée  de  quelques  lieues  pour  se  rendre  à 
Boulam;  sûrs  de  n'y  trouver  qu'une  faible  po- 
pulation rendue  timide  par  le  danger  même , 
les  pillages,  sur  ce  point,  ont  dû  se  réitérer  et  dé- 
terminer enfin  l'émigration  totale  dureste  d'une  po- 
pulation hors  d'état  de  se  défendre. 

Le  caractère  féroce  des  Bisagos,  leur  esprit  hé- 
réditaire de  piraterie,  leur  peu  de  civilisation  ,  en 
feraient  des  voisins  fort  dangereux  pour  des  euro- 
péens. Pour  s'établir  à  Boulam  ,  il  faudrait  s'y 
fortifier,  ce  qui  exigerait  de  grands  sacrifices  d'ar- 
gent; on  serait  obligé  d'y  apporter  jusqu'aux  ma- 
nœuvres. Les  peuplades  des  Bisagos  étant  très  en 
arrière  de  la  civilisation  des  autres  nègres ,  il 
serait  difficile  de  faire  des  traités  avantageux  avec 
eux.  Chaque  île  de  cet  archipel  reconnaît  un  roi 


tome  m. 
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particulier,  qui  prétend  avoir  des  droits  sur  Bou- 
lam  ;  les  frais  de  coutumes  et  autres  présens 
d'usage  deviendraient  très -multipliés.  Il  serait 
même  très-difficile  de  les  contenter  tous  :  chaque 
roi  demanderait  des  présens  proportionnés  à  sa 
puissance  ;  et  ceux  qui  recevraient  moins ,  se  sen- 
tant assez  forts  pour  faire  le  mal,  préféreraient 
suivre  leurs  habitudes  que  de  tenir  des  traités  qui 
ne  les  avantageraient  pas  autant  que  les  autres.  Il 
faudrait  donc  ,  pour  s'établir  à  Boulam  ,  des 
forces  assez  considérables,  tout  le  poids  de  la 
guerre  devant  tomber  sur  les  colons,  qui  n'auraient 
dans  le  voisinage  aucune  nation  pour  prendre  leur 
parti  par  intérêt  ;  il  faudrait  surtout  une  marine 
toujours  en  activité  :  cette  marine,  à  la  vérité, 
ne  devrait  être  composée  que  de  petits  navires  ; 
mais  le  service  en  deviendrait  très-dur  dans  la 
saison  pluvieuse ,  qui  est  fort  longue  dans  ces 
parages. 

Deux  établissemens1,  déjà  essayés  à  Boulam,  ont 
été  abandonnés  après  la  mort  de  tous  ceux  qui  les 
formaient.  Un  européen  armé  doit  peu  craindre  les 
nègres;  mais  dans  un  établissement  commercial, 
il  faut  que  le  traitant  puisse  s'occuper  tranquille- 
ment de  ses  affaires,  qu'il  ne  soit  pas  sans  cesse 
exposé  aux  invasions  subites  de  peuples  qui, 
n'ayant  rien  à  perdre,  n'offrent  aucun  avantage  à 


1  De  ces  deux  établissemens ,  l'un  est  celui  qui  fut  tenté  par  une 
compagnie  anglaise  sous  la  direction  du  lieutenant  Beaver  ;  l'autre 
nous  est  complètement  inconnu.  *A 


SOUVENIRS    DES    COTES    u'afKIQUE.  35 

les  vaincre.  Si  l'on  faisait  sa  fortune  en  les  combat- 
tant, assez  d'aventuriers  seraient  disposés  à  courir 
toutes  les  chances  de  la  guerre  dans  l'espoir  de 
gagner  de  l'or  5  mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  si  l'on 
demeure  vainqueur,  tout  le  butin  se  borne  à  quel- 
ques mauvaises  armes,  et  l'on  se  trouve  sans  dé- 
dommagement pour  les  pertes  que  l'on  a  essuyées. 
Je  pense  que  l'on  ne  doit  tenter  d'établissement 
commercial  que  dans  un  pays  où,  au  pis  aller, 
on  en  soit  quitte  pour  des  sacrifices  d'argent, 
pour  des  cadeaux  faits  à  quelques  chefs  :  or,  à 
Boulam,  je  ne  vois  aucune  nation  indigène  qui 
pût  nous  protéger  pour  de  l'argent.  Je  vois,  au 
contraire,  des  peuples  puissans,  ne  vivant  que 
de  rapines,  et  qui  sont  la  terreur  de  toute  la 
côte.  Sans  doute  des  européens  surmonteraient  ces 
difficultés;  mais  pourquoi  se  jeter  dans  des  dé- 
penses considérables  sans  l'espoir  fondé  de  recueillir 
des  avantages  certains?  Une  expédition  anglaise 
s'est  rendue,  en  1829,  dans  le  Rio-Grande,  pour 
y  établir  un  comptoir,  et  d'après  le  rapport  que 
me  firent  les  gens  du  pays,  lorsque  je  passai  dans 
les  environs,  au  mois  de  juillet,  un  seul  individu 
avait  survécu. 


\  .  Cagnabac. 


De  Boulam  je  me  rendis  à  Cagnabac  :  c'est  la 
dernière  île  habitée  au  sud,  dans  l'archipel  des 
Bisagos.  Damion,  roi  actuel,  ayant  dans  sa  jeu- 
nesse été  élevé  chez  les  Portugais,  est  un  peu  plus 

3. 
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civilisé  que  ses  compatriotes.  Le  propriétaire  de  la 
goélette  THèléna,  à  bord  de  laquelle  j'étais  passa- 
ger, le  connaissait  personnellement  :  c'est  à  celte 
circonstance  que  je  dois  probablement  de  n'avoir 
pas  été  insulté  ;  car  à  peine  le  navire  fut-il  à  l'ancre, 
qu'avec  mon  insouciance  habituelle  je  me  lis  mettre 
à  terre  par  le  canot,  et  je  parcourus  l'île,  seul  avec 
mon  fusil  et  des  munitions,  sans  connaître  un  mot 
de  la  langue.  Je  rencontrai  quelques  nègres  travail- 
lant à  leurs  champs  de  riz-  ils  vinrent  à  moi,  et  me 
firent  signe  de  leur  montrer  mon  fusil.  Pour  toute 
réponse,  je  glissai  une  balle  dans  chaque  canon  : 
je  connaissais  trop  bien  l'Afrique  pour  leur  livrer 
mon  arme,  et  par-là  les  exposera  la  tentation  de 
s'en  emparer  en  se  défaisant  du  propriétaire.  Je 
prononçai  le  nom  du  roi;  ils  me  montrèrent  un  sen- 
tier que  je  suivis,  et  qui  me  conduisit  au  village 
qu'il  habitait.  Je  le  vis  assis  devant  sa  porte, 
sous  un  grand  dais  de  feuillage,  qui  s'étendait  à 
une  vingtaine  de  pieds  de  chaque  côté,  où  il  se 
trouvait  à  l'abri  du  soleil.  On  m'apporta  un  siège 
de  bois  de  la  forme  d'un  champignon  ;  après  que 
je  me  fus  assis,  mon  fusil  entre  les  jambes  de  peur 
d'accident,  il  commença  à  me  parler  en  bisago  et 
en  mauvais  créole  portugais;  ne  le  comprenant  pas, 
jene  pus  lui  répondre.  lime  fît  apporter  du  vin  de 
palme  pour  me  rafraîchir;  cette  liqueur  ne  me  pa- 
rut pas  agréable  parce  qu'elle  était  fermentée.  Ne 
pouvant  converser  avec  le  roi,  j'examinai  sa  case, 
et  une  de  ses  femmes  y  étant  entrée,  je  la  suivis. 
Cette   cnse   était  extrêmement  propre,  soigneuse- 
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ment  balayée,  ayant  plusieurs  portes  formées 
d'une  seule  planche  grossièrement  taillée  à  la 
hache.  La  chambre  du  milieu  était  circulaire;  dans 
le  centre  se  trouvait  le  foyer;  autour  on  avait 
élevé  avec  de  la  terre  plusieurs  petites  estrades 
couvertes  de  nattes,  qui  servaient  de  lits.  Ces  es- 
trades étaient  accompagnées  de  pilastres,  comme 
nos  cheminées  de  campagne  ;  les  colonnes  du 
lit  de  la  femme  étaient  moins  hautes  que  celles  du 
lit  du  roi.  Les  murs,  construits  en  terre,  étaient 
peints  en  losanges  rouges,  jaunes  et  noirs;  des 
armes  proprement  suspendues  servaient  d'orne- 
ment. A  huit  pieds  de  distance,  en  dehors  de  la 
muraille  qui  entoure  la  chambre,  se  trouvait  un 
autre  mur  circulaire,  formant  galerie  dans  les  trois 
quarts  de  sa  longueur.  C'est  là  que  couchent  les 
enfans  et  les  domestiques  ;  l'autre  quart  était  par- 
tagé en  deux  petits  cabinets,  où  il  j  avait  des  pro- 
visions renfermées  dans  des  paniers  de  jonc.  Un  pas- 
sage entre  les  deux  cabinets  donnait  sortie  sur  une 
cour  fermée,  destinée  à  divers  usages  particuliers. 
Après  avoir  tout  examiné  ,  comme  j'allais  sortir  de 
la  case,  la  femme  que  j'avais  suivie  posa  une  natte 
par  terre  dans  la  galerie,  et  mit  dessus  un  plat  en 
bois,  rempli  de  riz  assaisonné  d'huile  de  palme 
fraîche ,  et  d'une  espèce  de  coquillage  que  l'on  fait 
cuire  après  avoir  cassé  la  coquille  et  l'avoir  sépa- 
rée ;  une  bagane  pleine  d'eau  pour  me  laver ,  et  une 
petite  calebasse  d'eau  à  boire  complétaient  le  ser- 
vice. Après  avoir  fait  honneur  au  repas,  j'allai  re- 
joindre le  roi  ;  alors  ses  filles  et  ses  parentes  se  pla- 
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cèrent  en  face  de  moi  pour  m' examiner  ;  elles 
riaient  et  jouaient  entre  elles  ;  elles  me  montrèrent 
des  verroteries  et  m'en  demandèrent  ;  je  leur  fis 
signe  que  j'en  avais  à  bord,  et  par  un  geste  que 
tous  les  nègres  comprennent,  je  leur  fis  entendre 
le  paiement  que  j'exigerais. 

Le  roi  remarquant  que  j'avais  tiré  du  ^gibier 
appela  un  petit  nègre,  et  me  fit  signe  de  le  suivre , 
me  donnant  à  entendre  que  j'aurais  occasion  de 
décharger  mon  fusil  ;  je  suivis  effectivement  mon 
nouveau  guide,  bien  aise  d'être  débarrassé  de  la 
pantomime  que  je  jouais  depuis  une  demi-heure.  Le 
négrillon  me  conduisit  à  travers  une  forêt  épaisse, 
vers  un  endroit  fort  touffu  :  arrivés  là,  nous  nous 
mîmes  à  ramper  sous  des  buissons,  et  nous  par- 
vînmes sans  bruit  auprès  d'un  arbre  couvert  de 
fruits  jaunes;  beaucoup  de  pigeons  verts  s'y  étaient 
abattus  pour  manger  les  fruits;  j'eus  d'abord  de 
la  peine  à  les  distinguer  du  feuillage ,  à  cause  de 
leur  couleur;  à  la  fin  pourtant  je  les  mis  enjoué, 
et  j'en  abattis  deux  d'un  coup  ;  mon  petit  nègre 
sauta  de  joie  lorsqu'il  les  vit  par  terre.  Pour  le  ré- 
compenser de  sa  peine,  je  lui  donnai  la  moitié  du 
tabac  contenu  dans  ma  tabatière. 

Après  cette  promenade ,  je  pris  un  chemin  qui 
me  conduisit  à  un  autre  village,  où  le  roi  a  aussi 
des  cases  et  des  femmes.  Au  milieu  du  village, 
sur  une  place,  se  trouve  la  maison  du  fétiche  : 
cette  maison  est  petite,  proprement  tenue  ,  entou- 
rée d'un  treillage;  entre  le  treillage  et  la  maison, 
il  y  a  des  bananiers,  des  papayers  et  des  orangers; 
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devant  on  voit  un  siège  en  bois ,  des  instrumëris 
aratoires,  et  un  hangar  couvert  de  feuilles  vertes; 
les  environs  de  la  maison  étaient  balayés  avec  le 
plus  grand  soin.  Le  fétiche  était  sons  le  han- 
gar; on  avait  posé  devant  lui  du  riz,  du  lait,  du 
vin  de  palmier  et  de  l'huile  de  palme;  il  était 
placé  sur  une  natte.  Ce  fétiche  consiste  en  un  bloc 
de  bois  haut  d'un  pied,  cylindrique  ,  recouvert  de 
pagnes  ,  surmonté  d'une  imitation  grossière  de  tête 
d'homme  de  trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre, 
et  couverte  d'un  vieux  chapeau  rond.  Les  attri- 
buts du  fétiche  sont  deux  pattes  de  crocodile  en 
bois,  avec  des  ongles  de  six  pouces  de  long,  figurés 
par  des  cornes  de  gazelle.  Il  est  probable  qu'on 
rentre  le  soir  le  fétiche  dans  sa  maison,  que  chaque 
matin  on  lui  apporte  à  manger  des  provisions 
fraîches,  et  qu'on  le  met  prendre  l'air  devant  sa 
porte. 

L'habillement  des  femmes  de  Cagnabac  se  com- 
pose d'une  collerette  et  d'une  ceinture;  ces  deux 
pièces  d'ajustement  se  ressemblent  :  ce  sontquelques 
milliers  de  petites  ficelles  d'écorce  de  baobab,  de 
six  pouces  de  long,  attachées  à  la  file  par  l'un  des 
bouts,  l'autre  restant  flottant;  elles  mettent  ces 
deux  rangées  de  ficelles  ,  l'une  autour  du  cou,  l'au- 
tre autour  des  reins;  la  ceinture  n'atteint  pas  le  bu  t 
qu'une  européenne  se  propose  en  portant  un  ju- 
pon; car  un  vêtement  de  six  pouces  de  lon- 
gueur, attaché  sur  les  hanches,  ne  peut  être  con- 
sidéré que  comme  un  ornement. 

Les  hommes   et   les  jeunes  gens  circoncis  n'on! 
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pour  tout  vêtement  que  ce  qu'on  appelle  en  yolofï 
un  guimpe ,  espèce  de  ceinture  attachée  autour  des 
reins,  et  qui,  passant  entre  les  jambes,  vient  s'assu- 
jétir  par  derrière,  ne  cachant  qu'exactement  ce 
que  l'on  ne  peut  montrer  sans  indécence,-  cette 
ceinture  est  en  peau  de  chèvre,  avec  la  queue,  qui 
se  trouve  placée  là  où  l'animal  la  portait  lui-même. 
Les  garçons  non  circoncis  ont  une  ceinture  formée 
delà  feuille  d'un  palmier,  avec  un  morceau  de 
bois  fixé  au  milieu  de  la  ceinture  j  l'un  des  bouts 
de  ce  bois  est  pointu  et  ressort  en  avant,  l'autre 
bout  rentre  entre  les  jambes.  Ce  bois  traverse  une 
boule  de  terre  cuite,  de  sorte  qu'il  ressemble  à  un 
fuseau  ;  rien  n'est  singulier  comme  de  voir  mar- 
cher les  jeunes  nègres  avec  ce  morceau  de  bois  de 
quatre  pouces  de  long,  formant  angle  droit  sur 
leur  ventre. 

Les  habitans  de  Cagnabac,,  qui  sont  des  Bisagos, 
me  paraissent  tenir  le  milieu  entre  la  race  des  nè- 
gres de  Cayor  ,  Wallo  et  Yoloff,  et  celle  des  Fou- 
lahs  et  des  Mandingues;  sans  avoir  les  formes 
proéminentes  des  Wallos,  ils  ne  sont  pas  aussi 
minces  que  les  Foulahs. 

Après  avoir  habité  le  pays  de  Wallo,  l'île  de 
Cagnabac  paraît  un  paradis  terrestre  ;  la  beauté  des 
arbres,  la  force  de  la  végétation  et  l'abondance 
des  récoltes  y  sont  remarquables.  J'y  ai  retrouvé 
tous  les  fruits  que  les  nègres  de  Cayor  apportent 
au  marché  de  Saint-Louis  du  Sénégal,  mais  beau- 
coup plus  beaux,    et  infiniment  plus  savoureux;  il 
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en  existe  aussi  à  Cagnabac  une  quantité  d'autres 
que  je  n'avais  pas  vus  jusqu'alors. 

Les  cases  sont  généralement  bien  bâties  et  pro- 
prement tenues.  Une  remarque  à  faire,  c'est  que, 
depuis  Saint-Louis  jusqu'à  Sierra-Léone ,  tous  les 
peuples  construisent  mieux  que  les  Wallos,  ce  que 
j'attribue  à  ce  que  les  beaux  mangliers  sont  com- 
muns chez  eux,  et  à  ce  que  cet  arbre  ,  par  sa  tige 
droite  et  élevée,  est  merveilleusement  propre  à  faire 
des  toitures  :  dans  le  Wallo,  au  contraire,  où  les 
bois  sont  rabougris,  les  habitans  doivent  nécessaire- 
ment proportionner  leurs  cases  aux  moyens  qu'ils 
ont  de  les  couvrir. 

Si  les  autres  peuples  s'adonnent  plus  qu'eux  à 
l'agriculture,  j'en  vois  encore  la  raison  dans  la  na- 
ture du  sol  et  dans  le  climat  :  les  Wallos  culti- 
vaient du  mil  jusqu'à  ma  porte  ;  je  pouvais  même, 
sans  sortir  de  ma  chambre,  suivre  leurs  travaux; 
j'ai  vu  des  nègres  s'adonnant  avec  ardeur,  pendant 
quatre  ou  cinq  mois,  à  la  culture  du  gros  mil ,  ne 
quittant  leurs  champs  ni  nuit  ni  jour,  puisqu'ils 
les  gardent  la  "nuit  pour  les  préserver  de  l'invasion 
des  singes;  et  lorsque  la  récolte  était  faite,  ils  n'a- 
vaient souvent  pas  assez  de  grain  pour  se  nour- 
rir quatre  autres  mois.  Sur  le  reste  de  la  côte, 
au  contraire,  la  terre  les  paie  avec  usure  de  leurs 
peines;  se  trouvant  dédommagés  de  leurs  travaux, 
il  est  naturel  qu'ils  s'y  livrent  avec  ardeur.  Je  sais 
qu'en  attribuant  au  sol  et  au  climat,  et  non  aux 
hommes,  le  mauvais  état  de  la  culture  dans  le 
Wallo ,  je  me  mets  en  contradiction  avec  beaucoup 
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de  monde;  mais  je  puis  dire  aussi  :  J'j  étais  et  j'ai 
vu.  Voici  comment  on  a  basé  les  calculs  qu'on  a 
faits  :  on  a  pris  un  bel  épi  de  mil,  on  a  compté  les 
grains,  et  l'on  s'est  dit  :  Tous  ces  grains  viennent 
d'une  seule  graine,  donc  le  terrain  produit  tant 
pour  un.  Mais  est-ce  ainsi  que  l'on  doit  établir  des 
comptes?  Ne  pourrait-on  pas  avec  autant  de  rai- 
son, en  soutenant  l'opinion  contraire,  dire  :  Voilà 
un  trou  où  l'on  a  jeté  cinq  grains,  un  seul  pied  a 
levé  sans  produire  de  grains;  et  partant  de  là ,  on 
dirait  :  graines  cinq,  produit  zéro. 

On  ne  saurait  trop  prévenir  les  blancs  qui 
voyagent  en  Afrique  de  se  tenir  en  garde  contre 
leurs  premières  impressions  et  contre  la  vivacité  de 
leur  caractère  ;  je  citerai  ici  un  exemple  qui  m'a 
été  raconté  par  un  Diola.  Le  capitaine  d'un  navire 
de  guerre  vint  à  terre  avec  son  canot  dans  le  pays 
des  Diolas.  Un  nègre  l'aperçoit  et  lui  dit  :  <c  Blanc, 
»  viens  chez  moi,  je  tuerai  une  volaille,  je  te  don- 
»  nerai  du  lait,  du  vin  de  palme  et  des  bananes,  tu 
»  seras  bien  reçu!»  Un  autre  nègre  survient,  et  lui 
dit  à  son  tour  :  «  Blanc,  viens  avec  moi,  sois  mon 
»  bote,  je  puis  te  donner  tout  ce  que  mon  cama- 
»  rade  t'offre,  et  je  tuerai  de  plus  une  chèvre.  » 
Pour  le  mieux  déterminer,  les  deux  interlocuteurs 
le  tiraient  chacun  par  un  bras.  Le  capitaine,  fort  em- 
barrassé ,  ne  comprenant  point  ce  qu'on  lui  disait, 
et  voyant  beaucoup  de  nègres  se  rassembler,  ne  sut  à 
quoi  attribuer  l'espèce  de  violence  qu'on  exerçait 
envers  lui;  il  prit  ces  politesses,  auxquelles  il  était 
peu  habitué ,  pour  des  témoignages  qui  cachaient 
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des  desseins  hostiles;  il  dégagea  ses  bras,  saisit  une 
paire  de  pistolets,  et  brûla  la  cervelle  aux  deux 
pauvres  nègres  qui  n'avaient  d'autre  intention  que 
de  le  recevoir  chez  eux,  afin  de  pouvoir  se  glorifier 
devant  leurs  voisins  d'avoir  donné  l'hospitalité  à 
un  chef  blanc  qui  avait  de  l'or  sur  ses  épaules  !!!!... 
Peut-être,  an  fond,  espéraient-ils  un  petit  cadeau, 
mais  recevant  chez  eux,  ils  l'auraient  attendu  sans 
le  demander.  Le  séjour  de  six  ans  que  j'ai  fait  en 
Afrique  m'a  mis  à  portée  de  juger  que  presque 
toutes  les  querelles  qui  s'élèvent  entre  les  euro- 
péens et  les  nègres  proviennent  de  ce  que  l'on  ne 
se  comprend  pas ,  et  que  ceux-là  prennent  pour  in- 
sulte ce  qui,  d'après  les  usages  du  pays,  est  une 
chose  toute  naturelle. 

Aussi,  dans  la  formation  d'un  établissement 
commercial  sur  la  côte  d'Afrique ,  je  crois  que  le 
caractère  du  résident  sera  toujours  pour  beaucoup 
dans  la  réussite;  il  faudrait  un  homme  ferme,  et 
en  même  temps  assez  conciliant  pour  éviter  toute 
querelle  violente  avant  que  Ton  put  savoir  positi- 
vement si  les  avantages  qu'on  retirerait  compense- 
raient les  frais  d'une  guerre  qu'on  pourrait  se  trou- 
ver obligé  d'entreprendre.  Un  fort  serait  indispen- 
sable, ou  au  moins  un  lieu  de  refuge  assez  sûr  pour 
arrêter  des  x4fricains  pendant  quelque  temps  :  il  faut 
que  le  résident  se  trouve  en  état  de  protéger  effica- 
cement tous  les  marchands  nègres  qui  viendront  se 
mettre  sous  sa  protection  provisoire;  il  faut  qu'il 
puisse  maintenir  en  état  de  paix  des  hommes  ap- 
partenant à  des  nations  différentes  et  souvent  en 
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guerre  ;  il  ne  pourrait  atteindre  ce  but  s'il  n'avait 
pas  un  asile  inviolable  à  offrir  à  ceux  qu'il  regar- 
derait comme  les  plus  faibles.  Il  doit  s'attacher, 
par  sa  conduite  et  par  une  surveillance  active  sur 
les  européens,  à  donner  au  nouvel  établissement 
une  force  morale  basée  sur  la  justice  et  sur  l'in- 
térêt commun  des  européens  et  des  nègres.  Il  doit 
écouter  toutes  les  plaintes  ;  souvent  les  nègres  lui 
en  porteront  de  frivoles,  mais  en  leur  répondant 
tranquillement,  et  surtout  en  prenant  la  peine  d'en- 
trer dans  des  explications,  il  parviendra  aisément 
à  leur  faire  entendre  raison  ,  et  par  cette  conduite 
il  acquerra  une  réputation  de  justice  qui  rendra  sa 
tâche  bien  plus  facile  par  la  suite. 

Qu'il  évite  surtout  de  prendre  une  femme  du 
pays  :  plus  les  parens  de  cette  femme  seront  puis- 
sans ,  plus  il  se  trouverait  à  la  merci  des  nègres  -, 
les  indigènes  se  croiraient  en  droit  de  tout  exiger 
de  lui,  et  s'il  refusait  de  leur  complaire,  les  mara- 
bouts ou  les  jongleurs  se  serviraient  de  la  supers- 
tition pour  travailler  l'esprit  de  sa  femme ,  et  sa  vie 
ne  serait  plus  en  sûreté.  S'il  croit  qu'une  femme  du 
pays  puisse  lui  être  utile  dans  ses  rapports  avec  les 
indigènes ,  il  doit  lui  donner  une  case  à  part,  et  lui 
interdire  l'entrée  de  sa  cuisine. 

Au  surplus,  Cagnabac,  par  sa  situation  un  peu 
éloignée  du  continent .  et  par  la  nature  de  sa  popu- 
lation, ne  serait  aucunement  propre  à  recevoir  un 
établissement  de  commerce. 

il  n'est  pas  étonnant  que  des  gens  habitués  à  la 
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rentrée  exacte  de  leurs  fonds  accusent  les  nègres  de 
mauvaise  foi,*  ces  derniers  ont  peine  à  comprendre 
nos  calculs  d'intérêts,  et  d'intérêts  de  l'intérêt.  Il 
est  très-rare  qu'un  nègre  renie  une  dette-  quand  il 
a  été  heureux  dans  la  vente  des  marchandises  prises 
à  crédit,  il  vient  payer  de  suite  •  mais  s'il  a  fait  de 
mauvaises  affaires,  il  ne  peut  concevoir  qu'on  le 
persécute  pour  obtenir  de  lui  ce  qu'il  n'a  pas-  si  la 
transaction  s'est  passée  entre  nègres  ,  il  raconte  son 
histoire,  demande  et  obtient  du  temps,  et  le  créan- 
cier ne  tourmente  son  débiteur  que  long-temps 
après  ;  quelquefois  il  laisse  écouler  plusieurs  an- 
nées avant  de  se  saisir  de  quelque  chose  qui  appar- 
tienne à  ce  dernier.  Mais  l'européen  poursuit,  et 
s'empare  aussitôt  de  ce  qu'il  peut  trouver  :  cette 
manière  d'agir  semble  très-dure  au  nègre,  parce 
qu'elle  n'est  pas  dans  ses  mœurs  •  souvent  il  se 
soustrait  à  ce  qu'il  regarde  comme  un  acte  arbi- 
traire, et  de  là  vient  l'accusation  de  mauvaise  foi 
portée  contre  lui. 

Je  crois  donc  les  nègres  de  bonne  foi  dans  les 
affaires  et  dans  les  traités  ;  pourtant  ils  sont  vo- 
leurs envers  les  européens.  Pour  concilier  ces  deux 
idées,  je  dois  prendre  des  exemples  chez  nous  :  un 
fonctionnaire  public  grossira,  sur  les  fonds  du 
gouvernement,  ses  dépenses  de  représentation- 
un  commis  d'administration  se  fournira  au  bu- 
reau de  plumes,  d'encre,  de  papier-  et  cepen- 
dant le  fonctionnaire  et  le  commis  seraient  indi- 
gnés si  on  les  accusait  de  vol.  Ces  honnêtes   gens 
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qui  se  procurent  des  douceurs  ressemblent  tout- 
à-fait  aux  nègres  qui  se  permettent  ce  qu'ils  regar- 
dent comme  une  peccadille,  et  n'en  sont  pas  moins 
de  bonne  foi  dans  tout  autre  cas. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


jjjiitoir*  tut  moyen  âge. 


MORT 

DE  RICHARD  lï. 

(  Chronique  de  i4oo.  ) 


En  1581  Richard  donna  une  CHARTE  ,  mais  bientôt 
après  il  îa  révoqua. 

Ilist.  d'Angleterre. 

The  more  \ve  are  iuformed  of  what  is  past ,  we  shall 
he  the  belter  enabled  to  conduct  ourselves  for  tlm 
future  '. 

COOPER  ,  History  ofEngland. 


Un  vieux  chroniqueur,  contemporain  du  roi 
Richard  et  témoin  des  faits  qu'il  raconte,  nous  a 
laissé  des  détails  qui,  joints  aux  extraits  de  Gaillard, 
nous  ont  paru  dignes  d'intérêt  et  d'observation  2. 

'  Le  passé  est  la  meilleure  leçon  de  l'avenir. 

'  Relation  de  la  mort  rie  Richard  II ,  roi  d'Angleterre  (  1899  * 
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Richard  II ,  fils  du  prince  Noir  et  petit-fils  d'E- 
douard III,  était  contemporain  de  Charles  VI, 
roi  de  France;  tous  deux  à  peu  près  du  même  âge, 
tous  deux  ayant  commencé  leur  règne  encore  enfans , 
tous  deux  enfin  ayant  eu  trois  oncles  pour  régens  *. 
L'amitié  qui  unissait  ces  jeunes  rois  détermina  Ri- 
chard à  la  resserrer  encore  en  épousant  Isabelle  de 
Fiance,  âgée  seulement  de  sept  ans,  et  en  fai- 
sant une  trêve  de  vingt-cinq  ans  avec  la  France. 
Isabelle,  accompagnée  d'une  élégante  noblesse, 
partit  pour  l'Angleterre,  où  l'éducation  d'une  jeune 
princesse  française  blessait  les  yeux  austères  et  le 
caractère  encore  sauvage  des  Bretons. 

Une  espèce  de  fatalité,  il  faut  le  reconnaître,  a 
souvent  présidé  aux  alliances  des  rois  d'Angleterre 
avec  des  princesses  de  la  maison  de  France.  Ces  rois 
ont  presque  toujours  fini  malheureusement  :  té- 
moins Edouard  II,  Richard  II,  Henri  Vf,  et 
Charles  Ier.  Mais  ce  n'était  pas  la  vaine  formalité 
d'une  alliance  ostensible,  que  la  politique  pouvait 
quelquefois  commander,  qui  fut  la  cause  des  mal- 
heurs de  ces  rois  ;  c'était  bien  cette  vieille  haine 
qui  a  existé  si  long-temps  entre  deux  nations  ri- 


i4oo),  Bibliothèque  du  roi,  n°  8,448  >  in-folio;  titre  Ambassades. 
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1  II  est  remarquable  de  rencontrer  aussi  une  espèce  d'analogie 
chez  ces  mêmes  hommes.  Le  duc  de  Lancaslre,  régent  d'Angle- 
terre, avait  la  hauteur  et  l'avidité  du  duc  d'Anjou,  régent  de 
France.  Le  duc  d'York  avait  l'indolence  du  duc  de  Berry,  et  le 
duc  de  Glocester  ressemblait  au  duc  de  Bourgogne  par  son  au- 
dace et  sa  turbulence. 
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vales.  La  meilleure  preuve  de  cette  assertion,  c'est 
que  Henri  Y,  qui  ne  se  servit  de  son  mariage  que 
pour  envahir  et  opprimer  la  France,  s'attira  l'ad- 
miration et  l'amour  des  Anglais,  tandis  que,  sans 
avoir  épousé  des  princesses  françaises,  Charles  II  et 
Jacques  II  se  repentirent  de  l'amitié  ou  de  l'appui 
qu'ils  recherchèrent  dans  Louis  XIV.  Le  premier 
vécutau  milieu  des  discordes  et  des  malheurs  civils, 
le  second  perdit  sa  couronne. 

L'espèce  de  poème  du  contemporain  dont  je  suis 
la  narration  commence  au  moment  où  Richard, 
ayant  restitué  Brest,  donne  une  fête  à  Westminster. 
La  garnison  anglaise  arrive  à  propos  pour  y  assister, 
et  le  duc  de  Glocester  en  tire  parti  pour  mortifier  le 
roi  sur  une  restitution  qu'il  jugeait  indigne  d'un  roi 
d'Angleterre.  Depuis  ce  jour  où  Glocester  ne  crai- 
gnit pas  d'irriter  Richard  en  public,  toute  paix  fut 
simulée  entre  le  roi  et  ses  oncles.  Les  conspirations 
se  renouvelèrent  sans  cesse.  Le  comte  de  Nothing- 
ham  ayant  découvert  au  roi  la  plus  importante  de 
ces  conspirations,  les  conjurés  furent  saisis  et  Glo- 
cester fut  envoyé  prisonnier  à  Calais. 

Cependant  le  roi  se  prépara  à  partir  pour  aller 
faire  la  guerre  en  Irlande,  où  il  y  avait  alors  de 
grands  mouvemens.  Les  détails  de  ses  dispositions 
intérieures  sont  si  naïfs,  et  peignent  d'une  manière 
si  curieuse  les  mœurs  de  cette  époque,  qu'il  faut 
laisser  parler  l'auteur.       , 

Après  avoir  chargé  son  oncle,  le  duc  d'York,  de 
gouverner  le  royaume  en  son  absence,   il  lui  re- 
TOMr:    lit.  | 
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commande,   ainsi   qu'au   grand  trésorier  Scropt, 
Isabelle  sa  femme. 

m  Et  commanda,  le  roy,  à  ung  physicien  (mé- 
»  decin  )  nommé  maistre  Pol,  qu'il  se  prînt  garde 
»  delà  royne  comme  de  son  propre  corps,  et  corn- 
»  manda  à  sire  Philippe-la-Vache ,  chambellan  de 
»  la  royne,  que  maistre  Pol  et  le  confesseur  fussent 
»  seuls  ses  gardiens.   » 

Il  prit  ensuite  ces  trois  personnages  en  particu- 
lier, et  après  leur  avoir  fait  jurer  de  dire  la  vérité  sur 
ce  qu'il  allait  leur  demander,  il  leur  ordonna  de  lui 
faire  connaître  s'ils  jugeaient  que  la  damede  Courcj, 
gouvernante  de  la  reine  fut  «  assez  bonne,  gentille 
))  et  sage,  pour  être  garde  et  maîtresse  d'une  telle 
»  dame  comme  la  royne  d'Angleterre.  —  A  donc, 
»  répondirent  Scropt  et  maistre  Pol,  très-cher 
»  Sire,  ci  est  le  confesseur  qui  connoît  mieux  les 
»  dames  de  par  de  là  la  mer;  laissez-lui  en  dire  ce 
»  qui  lui  en  semble  bon.   » 

Tous  trois  enfin  déclarèrent  qu'elle  n'était  point 
dipne  d'un  si  noble  emploi  ;  les  motifs  en  sont  re- 
marquables : 

«  Elle  tient,  disent-ils,  plus  grand  estât  que  ne 
»  le  fait  la  royne,  car  elle  est  délivrée  de  par  vous 
»  de  dix  et  huit  chevaux,  sous  la  livrée  de  son 
»  mari,  quand  il  va  et  vient,  et  aussi  tient-elle 
)>  deux  ou  trois  orfèvres ,  et  sept  ou  huit  ouvriers 
»  de  broderie,  deux  ou  trois  taillandiers,  et  deux 
»  ou  trois  pelletiers,  aussi  bien  comme  vous  et  la 
»  royne;  et  aussi  elle  faitung  chappel  qui  coustera 
»  quatorze  cent  nobles ,  et  que  s'elle  fust  de- 
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»  me  urée  en  France,  elle  s'en  i'ust  bien  passée  à 
»  moins.    » 

Richard,  continue  le  chroniqueur,  ordonna  que 
la  dame  de  Courcy  fût  renvoyée  en  France,  et  que 
ses  dettes  fussent  payées.  Le  roi  mit  à  sa  place  la 
dame  de  Morlemer.  Avant  de  se  séparer,  le  roi  et 
la  reine  assistèrent  au  service  divin  chez  les  cha- 
noines de  St-Georges,  et  leurs  adieux  furent  si 
tendres  que  notre  chroniqueur  s'écrie  :  «  Par 
u  Notre-Dame!  je  ne  vis  oneques  si  grand  seigneur 
»  faire  si  grand  fête,  ne  montrer  si  grand  amour  à 
»  une  dame  comme  fist  le  roy  Richard  à  la  royne  ! 
»  et  estoit  bien  grand  pitié  de  leur  départie,  car 
»   oneques  depuis  ne  se  virent  l'ung  l'autre!  » 

Pendant  que  ceci  se  passait,  le  comte  de  Derby, 
duc  d'Hereford,  fils  du  feu  duc  de  Lancastre,  et 
qui  avait  été  exilé  en  France,  pensa  que  c'était  le 
moment  de  courir  les  chances  d'un  grand  succès; 
il  fit  répandre  des  bruits,  qui  ne  paraissaient  que 
trop  fondés,  sur  les  vues  ambitieuses  de  Richard  ; 
il  fit  écrire  que  le  roi  appelait  auprès  de  lui  une 
foule  de  chevaliers  français  pour  affermir  sa  do- 
mination et  consolider  son  despotisme.  Enfin  il 
faut  dire  encore  que  la  manière  déloyale  dont  Ri- 
chard avait  violé  la  charte  octroyée  par  lui  en  i38i 
indignait  violemment  contre  son  pouvoir  une 
grande  partie  du  peuple  des  villes  et  des  cam- 
pagnes '.   Le   nouveau  duc    de  Lancastre   rentra 

1  Cette  charte  avait  été  accordée  aux  cultivateurs  des  différens 
comtés  d'Angleterre,  à  la  suite  d'une  grande   insurrection  qui 
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donc  ,  réclama  son  patrimoine  ,  que  Richard  avait 
saisi,  et  aux  facilités  qu'il  rencontra  partout,  s'as- 
sura qu'il  pourrait  ravir  le  trône  à  celui  qui  avait 
retenu  ses  biens.  ïl  n'était  pas  cependant  l'héritier 
de  la  couronne.  Le  duc  de  Clarence,  frère  puîné 

n'avait  eu  d'autre  cause  que  la  servitude  accablante  où  ils  étaient 
réduits  par  leurs  propriétaires  et  seigneurs.  D'après  Froissard, 
les  étrangers  qui,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  visitaient  l'An- 
gleterre s'étonnaient  du  grand  nombre  de  serfs  qu'ils  y  voyaient 
et  de  l'excessive  dureté  de  la  servitude,  comparativement  à  ce 
qu'elle  était  sur  le  continent  et  même  en  France.  Ceci  expliquera 
aisément  comment  éclata  presque  tout  à  coup  cette  révolte  terrible 
des  paysans  ,  qui  faillit  renverser  le  pouvoir  féodal  dès  cette 
époque. 

On  se  hâta  de  les  apaiser,  sauf  à  annuler  plus  tard  des  conven- 
tions qu'ils  devaient  regarder  comme  sacrées.  Voici  une  de  ces  let- 
tres d'affranchissement  qui  composaient  la  charte  Au.  roi  Richard  : 

«  Sachez  que  de  notre  spéciale  grâce  nous  avons  affranchi  tous 
nos  liges  et  sujets  du  comté  de  Kent  et  autres  comtés  du  royaume  , 
et  déchargé  et  acquitté  tous  et  chacun  d'eux  de  tout  hondage  et 
servage. 

»  Et  qu'en  outre  nous  avons  pardonné  à  ces  mêmes  liges  et  su- 
j  ets  toutes  les  offenses  qu'ils  ont  faites  contre  nous ,  en  chevau- 
chant et  allant  par  divers  lieux  avec  des  hommes  d'armes,  archers 
et  autres,  à  force  armée,  bannières  et  pennons  déployées. ...» 

Un  caractère  tout  particulier  de  la  révolte  de  i38i  ,  et  qui  paraît 
presque  incroyable  à  cette  époque,  bien  qu'il  soit  constaté  par  les 
historiens  contemporains,  c'est  que  les  révoltés  ne  songeaient 
qu'à  une  chose,  leur  affranchissement.  L'amour  de  la  rapine  et 
du  désordre,  si  commun  alors  ,  semblait  leur  être  devenu  étran- 
ger. Us  marchaient  armés  de  bâtons  ferrés  ,  de  haches  et  d'épées 
rouillées  ,  mais  sans  fureur  et  chantant  en  chœur  ce  refrain  qui  a 
été  conservé  : 

Quand  Adam  bêchait ,  quand  Evejilait ,  oit  était  le  gentil- 
homme? 

«  Du  reste,  ils  ne  pillaient  point  sur  leur  route,  dit  un  chroni- 
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du  prince  Noir,  mais  frère  aîné  du  duc  de  Lan- 
castre,  avait  laissé  une  fdle  qui  avait  épousé  Ed- 
mond de  Morlemer,  comte  de  la  Marche,  fils 
d'un  des  seigneurs  venus  de  Normandie  avec  Guil  • 
laume-le-Conquérant.  De  ce  mariage  était  né  Ro- 


»  queur,mais,  au  contraire,  payaient  scrupuleusement  tout  ce 
«dont  ils  avaient  besoin....  Ils  brûlèrent  quelques  bôtels  de 
w  grands  seigneurs  ,  mais  ils  ne  s'appropriaient  rien  de  ce  qui  s'y 
»  trouvait;  et  même  un  des  leurs  qui  fut  surpris  emportant  quel- 
»  que  cbose  fut  jeté  dans  le  feu  par  ses  compagnons.»  (V  .Thierry) 

Nous  avons  dit  que  Richard  avait  accordé  aux  cultivateurs  an- 
glais l'affranchissement  qu'ils  réclamaient,  avec  l'intention  secrète 
de  le  révoquer  aussitôt  qu'il  en  trouverait  l'occasion  favorable.  En 
effet,  à  peine  les  insurgés  se  furent-ils  dissipés,  qu'une  procla- 
mation fut  publiée  à  son  de  cor  dans  toutes  les  villes  et  les  villages, 
annonçant  l'abrogation  des  lettres  patentes.  Un  juge  du  banc  du 
roi ,  nommé  Robert  Tresilyan,  parcourut  les  campagnes  avec  une 
bande  de  soldais  ,  ordonnant  à  tous  ceux  qui  avaient  des  lettres 
d'affranchissement  et  de  pardon  de  les  lui  remettre  sans  délai , 
sous  peine  d'exécution  militaire  pour  tous  les  habitans  en  masse. 
Toutes  les  chartes  qu'on  lui  apporta  de  cette  manière  furent  la- 
cérées et  jetées  au  feu  devant  le  peuple  ;  mais  il  ne  se  contenta  pas 
de  ces  mesures  ,  et  recherchant  tous  ceux  qui  avaient  été  les  pre- 
miers fauteurs  de  l'insurrection,  il  les  ût  périr  par  des  supplices 
atroces,  faisant  pendre  les  uns  quatre  fois  aux  quatre  coins  des 
villes,  faisant  éventrer  les  autres  et  jeter  leurs  entrailles  au  feu, 
pendant  qu'ils  vivaient  encore.  (  Henric.  Knyghton ,  pag.  2643.  ) 

Ainsi  se  termina  cette  étonnante  l'évolution  de  i38i  ,  si  peu 
connue ,  et  pourtant  si  extraordinaire ,  si  digne  d'un  meilleur 
succès,  et  qui  pourrait  donner  lieu  à  des  rapprochemens  si  sin- 
guliers, mais  que  le  plan  de  cet  article  nous  interdit.  Ajoutons 
seulement  que  la  tyrannie  de  Richard  reçut  plus  tard  sa  punition  , 
comme  on  va  le  voir  ,  et  que  la  haine  profonde  que  lui  portait  le 
peuple  anglais  depuis  la  violation  de  la  charte  ne  contribua  pas 
peu  au  triomphe  du  jeune  Lancastre  ainsi  qu'à  la  déposition  du 
malheureux  roi. 
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ger  de  Mortemer,  qui  venait  d'être  tué  dans  un 
combat  en  Irlande,  laissant  un  fils  âgé  de  sept 
ans,  qui  succédait  naturellement  à  ses  droits.  C'é- 
tait pour  venger  la  mort  du  comte  Roger  que  le 
roi  venait  de  partir  pour  faire  la  guerre  en  Irlande. 

Lancastre  se  servant  aussi  du  prétexte  d'un  roi 
trop  jeune  et  livré  aux  plaisirs,  ajoutait  qu'un  roi 
plus  jeune  encore  affaiblirait  l'Angleterre  et  la  met- 
trait à  la  merci  de  la  France,  où  la  famille  de  Mor- 
temer  trouverait  ses  anciens  liens  d'amitié  et  de 
parenté.  Il  s'agita,  sema  les  bruits  les  plus  alarmans, 
accrut  le  nombre  des  mécontens,  se  trouva  bientôt 
à  la  tête  d'une  armée  formidable ,  et  reçut  dans  ses 
rangs  le  duc  d'York  lui-même. 

Scfopt,  plus  fidèle,  écrivit  aussitôt  au  roi  l'état 
des  affaires.  Richard,  en  recevant  cette  fâcheuse 
nouvelle,  s'écria  :  «  Ah!  bel  oncle  de  Lanclaistre 
»  (le  père  de  celui-ci),  Dieu  vous  fasse  merci  à 
»  Famé  ;  si  je  vous  eusse  creu,  cet  homme-ci  ne  me 
»  courroucerait  mie  maintenant.  » 

Richard  arriva  en  Angleterre.  Il  y  réunit  une 
armée  de  trente-deux  mille  hommes,  tant  natio- 
naux qu'étrangers,  et  marcha  contre  son  cousin. 
Une  seule  nuit  suffit  pour  réduire  cette  armée  aux 
6,000  Français  et  Allemands  qui  en  faisaient  par- 
tie. Lancastre  d'Erby  avait  fait  répandre  avec  pro- 
fusion des  écrits  par  toute  l'Angleterre  ,  où  le  roi 
était  peint  comme  le  roi  des  étrangers,  le  gendre 
de  Charles  VI ,  enfin  l'ami  des  Français. 

Richard  ne  se  fia  même  plus  au  peu  de  troupes 
Tuii  lui  restaient  ;  il  envoya  son  frère  naturel ,  le 
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comte  d'Huntingdon ,  négocier  avec  Lancastre,  et 
décida  de  se  retirer  dans  le  château  de  Conwar } 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  à  la  dernière  extrémité  de 
s'embarquer  pour  Bordeaux. 

Le  duc  reçut  Huntingdon  un  genou  en  terre, 
et  se  servit  habilement  de  cet  otage.  Il  lui  fit  écrire 
une  lettre  à  Richard,  afin  que  celui-ci  eût  con- 
fiance dans  le  comte  de  Northumberland  que  le 
duc  lui  envoyait.  Northumberland  se  rendit ,  lui 
huitième,  auprès  de  Richard,  demandant,  pour 
seules  conditions  du  traité  qu'il  proposait  que,  les 
biens  de  Lancastre  lui  fussent  rendus,  et  qu'il 
fût  fait  grand  juge  d'Angleterre.  Le  roi  ac- 
corda, et  on  fit  jurer  Northumberland  sur  l'é- 
vangile et  sur  l'eucharistie.  On  fixa  le  lieu  de  l'en- 
trevue avec  Lancastre  dans  le  château  de  Flint, 
et,  se  disposant  à  s'y  rendre,  il  dit  à  Northumber- 
land :  «  C'est  sur  votre  foi  que  je  m'y  engage  :  son- 
»  gez  à  vos  sermens  et  au  Dieu  qui  les  a  reçus.  »  Le 
comte  dit  :  t.  Très-cher  seigneur ,  s'il  est  autre- 
»  ment,  faites  de  moi  comme  on  doit  faire  d'ung 
»  traître.  »  Il  demanda  ensuite  la  permission  de 
prendre  les  devans  pour  faire  apprêter  à  souper 
au  roi  et  au  duc  dans  le  château  de  Flint,  et  ajouta  : 
«  Monsieur,  hâtez-vous,  car  ils  sont  jà  deux  heures 
»  ou  près.  )) 

Richard  monta  à  cheval,  lui  vingt-deuxième ,  et, 
arrivé  au  revers  d'une  montagne,  il  dit  au  comte 
de  Sallisbury  :  «  N'apercevez-vous  point  sur  la  val- 
»  lée  des  bannières  et  pennons? —  iV.on  sieur,  oui, 
»  dit  Sallisbury ,  etlecueurme  dit  mal.  » 
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Et  au  même  instant  ils  virent  venir  à  eux  Nor- 
thumberiand  suivi  de  onze  des  siens.  «  Sire,  dit— 
»  il,  je  viens  au-devant  de  vous.  —  Et  quels  sont 
»  ces  gens  là-bas?  dit  le  roi. —  Je  n'ai  rien  vu,  ré- 
»  pond  le  comte.  »  Sallisbury  et  l'évêque  de  Car- 
lisle  s'avancent  alors  pour  lui  montrer  sa  propre 
bannière,  et  le  roi  lui  dit  qu'il  veut  retourner  à 
Conway.  «  Vous  n'y  retournerez  point,  dit  le  traî- 
»  tre  Northumberland  en  saisissant  la  bride  du 
))  cheval  du  roi,  et  je  vous  conduirai  au  duc  de 

»  Lancastre »  Au  même  instant  parmi  son  de 

trompe  parurent  cent  lances,  et  deux  cents  archers 
qui  étaient  embusqués  -9  ils  entourèrent  le  roi  et  le 
conduisirent  au  château  de  Flint,  où  il  fut  retenu 
prisonnier  avec  sa  suite  (21  août  i3(Jq)  :  delà  il  fut 
conduit  à  la  tour  de  Londres,  après  avoir  éprouvé 
les  plus  mauvais  traitemens. 

On  publia  bientôt  qu'il  n'était  point  fils  du  prince 
Noir  (le  prince  de  Galles),  mais  bien  d'un  des  cha- 
noines de  Bordeaux,  dont  le  palais  de  sa  mère  était 
toujours  rempli.  Richard  fut  abreuvé  d'amertume 
dans  sa  prison.  Le  duc  d'York,  le  comte  de  Rut- 
land  ,  Lancastre  lui-même  vinrent  y  insulter  à  son 
malheur.  Vainement  Richard  demanda  à  voir  un 
moment  Isabelle  :  Lancastre  lui  dit  que  le  conseil 
l'avait  défendu.  Enfin,  poussé  à  bout  par  tous  les 
ennuis  dont  on  l'abreuvait,  Richard  réclama  les 
lois  de  la  chevalerie,  et  offrit  de  se  battre  seul  con- 
tre quatre  de  ses  accusateurs  ou  oppresseurs.  Lan- 
castre ne  fit  aucune  réponse,  et  répandit  le  bruit 
que   le  roi  venait  d'abdiquer.  Le  parlement  s'as- 
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sembla  (3o  septembre  1399),,  et,  sans  être  entendu, 
Ricbard  fut  condamné  et  déposé  en  ces  termes  : 
u  Ricbard  de  Bordeaux,  qui  fut  nommé  roi  d'An- 
»  gleterre,  est  condamné  à  être  en  une  prison 
»  royale,  qu'il  aura  le  meilleur  pain  et  la  meilleure 
»  viande  qu'on  pourra  trouver  pour  or  ne  pour  ar- 
»  gent,  et  s'il  venait  une  noise  de  gens  d'armes 
»  pour  lui  secourir,  il  sera  le  premier  qui  mour- 
»  rait.  » 

C'était  son  arrêt  de  mort,  car  on  conspira  sans 
sa  participation,'  on  fut  jusqu'à  revêtir  des  orne- 
mens  royaux  un  de  ses  écuyers  nommé  Magdeiain, 
qui  avait  quelque  ressemblance  avec  son  maître , 
pour  entraîner  le  peuple.  Mais  le  comte  de  Rutland, 
qui  avait  tour  à  tour  servi  et  trahi  Glocester,  Ri- 
chard et  Lancastre,  fut  révéler  au  nouveau  roi, 
Henri  IV,  la  conspiration  dont  il  était  lui-même  le 
cbef.  Les  conjurés  surpris  furent  défaits  à  Ciren- 
cestev;  le  comte  de  Sallisbury  et  presque  tous  les 
partisans  de  Richard  furent  tués  dans  ce  combat. 
On  remarqua  avec  horreur  le  comte  de  Rutland 
portant  au  bout  d'une  lance  et  présentant  à  Henri 
la  tête  de  lord  Spencer  son  beau-frère  et  son  com- 
plice dans  la  conspiration. 

Ricbard,  étroitement  resserré  alors  danslecbâteau 
de  Ponte-Fract  (  Pontis  Fracti} ,  ne  survécut  pas 
long-temps  à  cette  conjuration  qu'il  ignorait.  Un 
chevalier,  nommé  Pierre  Ex  ton,,  suivi  de  sept  as- 
sassins ,  entra  dans  la  salle  où  le  roi  dînait.  Il  dé- 
fend à  l'écuyer  qui  servait  le  roi  de  goûter  ses  mets; 
car,   dit-il,  il  ne  mangera  plus  guères.  Richard 
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gronde  l'écuyer  qui  manque  à  ce  cérémonial;  celui- 
ci  allègue  la  défense  qu'Exton  vient  de  lui  faire  de 
la  part  de  Henri.  Le  roi  perdant  patience  saisit 
un  couteau  de  table  qu'il  avait  sous  la  main  ,  en 
frappe  l'écuyer  en  lui  disant  avec  fureur  :  «  Va- 
»  t-en  au  diable ,  toi  et  ton  Lancastre.  »  Ex  ton  et 
ses  sept  soldats  arrivent.  Le  roi  repousse  la  table, 
s'élance  sur  les  huit  assaillans,  arrache  à  l'un  d'eux 
sa  hache  d'armes,  en  frappe  rapidement  plusieurs, 
et  en  un  instant  étend  à  ses  pieds  quatre  de  ces 
misérables.  Exton,  voyant  les  autres  intimidés, 
se  jette  derrière  le  roi  et  lui  assène  sur  la  tête  un 
coup  violent  qui  le  renverse  :  A  donc  ,  cria  le  roi, 
merci  à  Dieu  !  Exton  lui  porte  un  second  coup.... 
Ainsi  mourut  le  noble  roi  Richard! 


(  Extrait  d'un  ouvrage  inédit  intitulé  :  Esquisses  ,  Souvenirs 
et  Traditions ,  par  le  baron  de  Mortemart-Boisse.  ) 
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NOTICE 

SUR 

LES  NOUVEAUX  TROUBLES   RELIGIEUX 

DE 

L'AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

(  Inédit.  ) 


A  M.  le  directeur  de  la  Revue   des   deux 
Mondes. 

Monsieur , 

L'esprit  de  prosélytisme  et  de  réforme  religieuse 
qui  fermente  dans  l'Afrique  occidentale  s'est  ré- 
cemment manifesté  par  de  turbulens  paroxismes. 

Il  y  a  deux  ans  déjà  un  prétendu  mahdj  s'est 
montré  parmi  les  Félâns  de  la  province  de  Toro  : 
Mohhammed-ben-A'mar.,  consacrant  sa  mission 
par  le  meurtre  de  son  propre  fils  ,  au  jour  de  hi  fête 
des  victimes ,   bouleversa  le  pays  ,   et  tour  à  tour 
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vainqueur  et  vaincu,  lutta  audaeieusement  contre 
le  puissant  êmyr-al-mouményn  Yousef-ben-Siry  , 
solthân  du  triple  Foutali  1, 

La  mission  de  cet  homme  extraordinaire  n'était 
point  la  manifestation  isolée  d'un  fanatisme  indi- 
viduel ,  d'un  projet  de  réforme  improvisé ,  acciden- 
te] ;  des  informations,  que  les  événemens  justifient, 
ont  montré  dans  Mohhammed  l'un  des  a  gens  d'une 
ligue  religieuse  et  sacerdotale,  qui  enlace  d'un  vaste 
réseau  toute  la  région  occidentale  de  l'Afrique  mu- 
sulmane, et  dont  le  projet  est  bien  moins  d'épurer 
les  croyances,  que  d'asservir  à  son  influence  despo- 
tique les  gouvernemens  des  divers  états. 

On  devait  donc  s'attendre  à  voir  surgir  dans  ces 
contrées  d'autres  apôtres  que  Mohhammed-ben- 
A'mar.  Ils  n'ont  pas  tardé  à  se  montrer. 

S'il  en  faut  croire  certaines  informations  arri- 
vées par  la  voie  de  Tangeh,  un  nouveau  mahdy, 
levant  l'étendard  de  la  réforme  schya'yte  au  mi- 
lieu des  tribus  ssanhagytes  de  l'aride  Sâhhel,  a  ré- 
cemment inquiété  de  ses  prédications  au  désert  la 
farouche  susceptibilité  de  l'impériale  Marok,  qui, 
le  jugeant  digne  de  sa  colère,  aurait  dépêché  con- 
tre lui  ses  mamlouks  en  armes. 

Dans  le  vaste  royaume  de  Kayor,  qui  de  l'em- 
bouchure du  Sénégal  s'étend  au  loin  vers  l'est  et 
vers  le  sud ,  un  apôtre  aussi  s'est  élevé  au  district 
de  Koqy,   et  ses  ambitieuses  tentatives  ont  éveillé 


'  Voyez  Revue  des  deux  Mondes ,  Ve  série  ,  tome  Ier ,  p.  246. 
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les  sollicitudes  du  prudent  Daniel,  qui  s'est  hâté 
de  l'expulser  de  ses  états. 

Tout  nouvellement  enfin,  au  milieu  même  de 
nos  possessions  sénégalaises,  un  apôtre  des  doctrines 
réformatrices  était  près  de  soumettre  tout  le  pays 
de  Ouâlo  à  sa  puissance ,  lorsque  l'intérêt  de  nos 
droits  politiques  et  commerciaux  a  exigé  l'interven- 
tion de  nos  forces. 

Quels  sont  tous  ces  fanatiques  coryphées  de  ré- 
forme religieuse  et  de  domination  sacerdotale? 
Quels  rapports  les  unissent  au  mahdy  du  Foutali? 
Il  est  difficile  de  répondre  d'une  manière  complète 
et  précise  à  ces  questions. 

Et  d'abord  quel  est  cet  homme  qui ,  dans  le 
Ssahhrâ ,  vient  rallumer  la  ferveur  mal  éteinte  des 
Morâbethyn  de  Lamtounah ,  et  troubler  la  sécu- 
rité du  palais  des  scliéryfs?  Je  l'ignore  :  son  nom, 
sa  race,  sa  patrie  n'ont  point  encore  été  divulgués  à 
l'Europe.  Mais  nous  savons  du  moins  que  c'est  au  dé- 
sert quelefélanMohhammed-ben-A'mar  avait  étudié 
la  science  des  marabouths,  et  nous  ne  pouvons 
douter  dès  lors  que  le  mahdy  moghrébin  n'ait  été 
le  maître  où  le  condisciple  du  mahdy  de  Foutah. 

Quant  aux  énergumènes  du  Kayor  et  du  Ouâlo, 
leur  histoire  est  plus  connue,  leur  connivence  avec 
Mohhammed-ben-A'mar  plus  avérée.  L'intimité 
de  leurs  rapports  mutuels  m'engage  à  réunir  en  un 
seul  récit  tout  ce  que  m'ont  appris  à  leur  égard  les 
relations  que  j'ai  pu  recueillir  en  puisant  aux  meil- 
leures sources. 

Nghiagha-l'ysay ,  dont  le  caractère  entreprenant 
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et  les  démarches  suspectes  avaient  effrayé  la  pru- 
dence du  Daniel,  est  né  du  sang  royal  de  Kayor; 
et,  revêtu  du  caractère  sacré  de  séryn  ou  docteur 
de  la  loi,  il  exerçait  à  ce  titre  l'autorité  sacerdo- 
tale dans  le  district  de  Koqy.  Banni  par  son  souve- 
rain, il  ne  porta  pas  au  loin  son  exil  :  franchissant 
le  district  neutre  de  Nghian-Bour,  il  arriva  sur  les 
terres  de  Ouâlo,  et  s'arrêta  au  village  de  Ndymb, 
appartenant  au  Beyghio  Sâkora ,  chef  de  Mérina- 
Ghenn,  l'un  des  feudataires  du  Brak  :  il  y  trouva 
accueil,  et  devint  le  chef  sacerdotal  ou  séryn  du 
lieu,  Sàkora  conservant  le  titre  et  l'autorité  àeBou- 
rom-Deq  ou  chef  civil. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  Mohhammed-ben- 
A'mar  revenant  du  désert ,  où  sa  défaite  de  Podor 
l'avait  contraint  naguère  à  chercher  un  asile,  re- 
parut à  Daghanali,  dans  les  premiers  jours  de  mars 
1829.  On  sait  que  i'êmyr-al-mouményn  Yousef- 
ben-Siry  menaçait  de  la  guerre  le  vieux  Brak  Fara- 
Penda,  si  celui-ci  n'expulsait  du  Ouâlo  le  malicly 
fugitif;  l'imam  de  Dimar,  Abou-Baker,  chef  de 
Ghialmag,  qui  avait  contre  Fara-Penda  des  mo- 
tifs personnels  d'hostilité,  voulait  en  venir  aux 
mains  sans  plus  attendre  :  Yousef,  plus  prudent, 
fit  connaître  ses  volontés  par  un  message  auquel 
le  Brak  promit  de  déférer. 

Le  Damel  avait,  de  son  côté,  dans  un  traité  ré- 
cent avecleBrak,  stipulé  la  condition  expresse  que 
le  mahdy  félan  ne  pourrait  être  admis  dans  le 
Ouâlo,  ni  le  traverser  pour  gagner  le  Kayor,  sans 
que,  par  ce  seul  fait,  la  paix  ne  fût  rompue.  Ce 
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n'est  pas  sans  raison  que  ce  monarque  voulait  tenir 
éloigné  desonroyaumel'entreprenant  Mohhammed; 
car  celui-ci  était  uni  par  des  liaisons  intimes  à  plu- 
sieurs séryns  remuans  du  Kayor,  surtout  à  ce 
Nghiâgha-I'ysay,  contre  lequel  le  Damel  avait 
conçu  de  légitimes  motifs  d'appréhension,  et  qu'il 
voyait  encore  puissant  à  la  porte  de  ses  états  :  il 
avait  intérêt  à  ce  que  l'audacieux  et  résolu  mahdy 
ne  vînt  pas  augmenter  par  sa  réunion  à  l'ancien 
séryn  de  Koqy  les  dangers  d'un  tel  voisinage.  Des 
précautions  furent  donc  prises  pour  empêcher 
Mohhammed  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
Ouâlo. 

Ainsi  repoussé,  l'apôtre  félan  prit  le  parti  qui 
semblait  le  plus  périlleux  :  il  rentra  dans  le  Fou- 
tah  ;  sa  présence  y  ralluma  l'ardeur  de  ses  anciens 
partisans,  et  l'on  apprit  bientôt  qu'aux  premiers 
jours  de  mai,  Yousef  déchu  demandait  asile  aux 
maures  de  Berâknah,  pendant  que  son  infatigable 
compétiteur  Ibrahym  ou  Biram  était  salué  du  titre 
d'êmyr-al-mouményn  par  le  Yo uj allait  ou  conseil 
des  imâms'des  trois  Foutahs. 

Après  ce  triomphe,  Mohhammed  vint  rejoindre 
son  partisan,  son  ami,  l'ancien  séryn  de  Koqy  ,  et 
resserra  les  liens  qui  l'unissaient  à  lui  en  prenant 
au  nombre  de  ses  femmes  une  sœur  de  Nghiâgha- 
l'ysay.  A  peine  le  Damel  eut-il  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée du  mahdy  dans  le  Ouâlo,  que  ses  envoyés  se 
rendirent  à  Daghanah  pour  concerter  avec  le  Brak 
les  moyens  de  saisir ,  par  une  double  invasion ,  les 
deux  énergumènes  dont  il  redoutait  les  entreprises. 
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Au  milieu  de  juin,  les  armées  de  Kayor  et  de 
Ouâlo  se  précipitèrent  simultanément  sur  Ndymb  ; 
mais  avant  qu'elles  y  arrivassent  leur  proie  était 
hors  de  portée  :  instruits  par  leurs  nombreux  afïi- 
dés,  Mohhammed  et  Nghiagha-I'ysay  avaient  déjà 
gagné  les  états  du  Bour  des  Ghiolofs. 

Le  Daniel  n'attribua  point  au  hasard  le  désap- 
pointement qu'il  venait  d'éprouver  :  depuis  long- 
temps il  avait  les  yeux  ouverts  sur  la  vaste  conju- 
ration que  tramait  en  secret  dans  la  Basse-Séné- 
gambie  la  congrégation  des  séryns  et  marabouths. 
Il  découvrit  des  correspondances  suspectes  entre 
les  fugitifs  et  le  séryn  de  Lougah  :  une  heure  fut 
accordée  à  celui-ci  pour  quitter  le  Kayor.  Le  séryn 
obéit,  et  il  prit  la  route  du  Ouâlo  avec  une  suite 
de  200  partisans  en  armes  ;  les  gensduBrak  étaient 
prévenus  et  l'attendaient  :  ils  fondirent  sur  lui  à 
l'improviste,  le  battirent,  et  enlevèrent  ses  trou- 
peaux. C'était  au  milieu  de  septembre.  Le  séryn 
dépouillé  se  réfugia  parmi  les  Félâns  nomades  du 
désert  de  Ghiolof,  et  se  rendit  au  douhar  de  Ta- 
raghy,  où  se  trouvait  alors,  dit-on,  Mohhammed- 
ben-À'mar. 

Non  content  d'avoir  éloigné  les  principaux  chefs 
de  la  conspiration  religieuse  qu'il  poursuivait  ,  le 
Damel  rechercha  soigneusement  leurs  adhérens  , 
et  une  contribution  extraordinaire  de  vingt  pagnes 
fut  imposée  à  chacun  des  villages  convaincus  ou 
soupçonnés  d'admettre  les  nouvelles  doctrines. 

Mais  peu  de  temps  après  ,  Nghiàgha-I'ysay  était 
rentré  à  Ndymb,  et  Mohhammed-ben-A'mar,  re- 
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venu  à  Podor,  y  vivait  tranquille ,  riche ,  puissant 
et  considéré. 

Vers  cette  époque  le  hasard  amena  à  Ndymb  le 
forgeron  Demba,  petit  homme  d'un  noir  foncé, 
maigre,  décharné,  à  grosse  tête,  grande  bouche, 
et  nez  épaté,  bien  connu  à  Saint-Louis,  où  sa 
laideur  lui  avait  valu  de  la  part  de  ses  confrères 
le  surnom  de  golokli  ou  singe.  C'est  sur  un  tel 
homme  que  Nghiâgha-i'ysay  jeta  les  yeux  pour 
l'accomplissement  des  projets  ambitieux  qu'il  cou- 
vait depuis  long-temps.  Avant  que  le  forgeron  se 
fût  fait  connaître  dans  le  village,  Nghiâgha-I'ysay 
s'empara  de  lui,  le  séduisit  parla  perspective  des 
richesses  et  des  honneurs  ;  et  de  son  autorité  privée 
il  transforma  sur-le-champ  le  misérable  Demba 
golokh  en  séryn-Demba,  docte  interprète  des  vo- 
lontés d'Allah,  nouveau  mahdy  apparaissant  pour 
régénérer  les  islamites  corrompus  :  afin  de  mieux 
tromper  la  foule  crédule,  aux  yeux  de  tous  il  bai- 
sait respectueusement  les  pieds  de  l'imbécille  qu'il 
avait  endoctriné,  lui  demandait  ses  conseils,  ses 
ordres;  et  le  vulgaire  fasciné  écoutait  avec  re- 
cueillement les  sentences  de  l'oracle. 

Diverses  relations  déjà  publiées  ont  attribué  fort 
gratuitement  à  Demba  la  prétention  de  passer  pour 
un  second  Moïse;  ni  lui  ni  ses  partisans  n'ont  pensé 
à  faire  revivre  en  lui  le  législateur  des  Juifs,  et  le 
nouvel  apôtre  n'a  pris  ni  reçu,  à  propos  de  sa  mis- 
sion, aucun  autre  titre  que  celui  de  mahdy.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  la  réapparition  du  prophète  hé- 
breu eut  été  une  nouveauté  sans  exemple  dans  les 
tome   m.  5 
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annales  musulmanes  ,•  car,  dès  le  neuvième  siècle 
de  notre  ère ,  sous  le  klialyfat  de  Motaouakkel , 
on  avait  vu  en  Orient  Mahhmoud-ben-Farag  jouer 
le  rôle  du  radieux  Mousay-ben-A'mrân  ;  mais  il 
n'est  pas  douteux  ,  dans  l'espèce ,  que  la  qualifica- 
tion de  nouveau  Moïse  n'ait  été  une  expression  pu- 
rement métaphorique,  trop  légèrement  admise  par 
des  narrateurs  irréfléchis.  D'autres  ont  été  plus 
loin,  et  n'ont  pas  craint  de  mettre  sur  le  compte 
du  félan  Mohhammed  les  événemens  qui  ont  passé 
sur  la  tête  du  nègre  Demba!...  De  telles  méprises 
sont  à  peine  concevables. 

On  voyait  s'accroître  chaque  jour  le  nombre  des 
partisans  qu'amassait  autour  de  Demba  le  charla- 
tanisme prophétique  dont  le  rusé  Nghiâgha-I'ysay 
lui  dictait  les  formules,  et  pour  lequel  lui-même 
était  ostensiblement  le  premier  à  professer  un  su- 
perstitieux enthousiasme.  L'or  arrivait  en  abon- 
dance au  prétendu  saint,  qui  ne  trouvait  que  ce 
seul  présent  digne  de  lui  être  offert  ;  et  tous  ses 
prosélytes  étaient  prêts  à  le  suivre  partout  où  il 
voudrait  les  conduire ,  disposés  à  obéir  à  ses  moin- 
dres signes. 

Les  circonstances  étaient  favorables  pour  tirer 
parti  de  la  ferveur  qu'il  avait  allumée  :  les  guerres 
intestines  qui  depuis  peu  déchiraient  le  Ouâlo  of- 
fraient aux  projets  ambitieux  de  Nghiâgha-I'ysay 
une  occasion  opportune  d'éclater. 

Ce  pays,  divisé  par  les  factions,  semblait  en  effet 
aisé  à  subjuguer  j  des  inimitiés  personnelles  y  avaient 
allumé   des  discordes   générales.  Dans    cet    état, 
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dont  le  système  de  gouvernement  est  une  sorte 
de  régime  féodal ,  les  différends  des  chefs  offrent 
en  raccourci  l'image  des  démêlés  dont  jadis  les 
grands  vassaux  affligèrent  trop  souvent  la  France  ; 
et  les  dissensions  récentes  du  Ouâlo  ont,  pour  ainsi 
dire ,  parodié  la  sanglante  querelle  de  Bourgogne 
et  d'Orléans. 

Autour  du  souverain,  dont  le  titre,  comme  on  le 
sait,  est  celui  de  Brak,  sont  groupés  divers  chefs, 
feudataires  de  \a  couronne,  dont  les  principaux  oc- 
cupent les  grandes  charges  de  l'élat;  chacun  porte 
le  titre  de  sa  charge,  et  ils  prennent  rang  entre  eux 
suivant  l'ordre  d'importance  de  leurs  dignités  res- 
pectives. A  la  tête  de  tous  est  le  nghiaoudjn, 
grand  connétable  ,  chef  des  armées  -,  puis  vient,  le 
nghiogomây,  grand  électeur  ;  ensuite ,  mais  dans 
un  ordre  que  je  ne  puis  déterminer  d'une  manière 
précise,  le  bartj y  le  bejghio,  le  mâlo,  le  mam-rôso , 
le  mangas  3  le  nghion-benakh ,  etc.  Les  grands 
officiers  de  la  couronne  forment  une  hiérarchie  à 
part  :  à  cette  classe  appartiennent  le  boukanèg- 
nghiourbel ,  surintendant  des  domaines  royaux j 
Yalkatyy  grand -maître  des  cérémonies;  ïimâm- 
ghijou  ,  c'est-à-dire  le  chef  des  poètes-chanteurs 
vulgairement  appelés  griots,  etc.  Tous  ces  officiers 
de  la  maison  du  Brak  sont  comptés  parmi  les  cap- 
tifs de  la  couronne,  tandis  que  les  grands  digni- 
taires de  l'état  sont  tous  des  princes,  souvent  fils 
de  rois. 

C'est  par  les  sanglantes  rivalités  des  deux  plus 
puissans  de  ces  princes  que  le  Ouâlo  se  trouvait 

5. 
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bouleversé  au  commencement  de  cette  année.  Le 
nghiaoudyn  Maghio-Khor,  chef  de  Nghio,  étant 
allé  faire  une  visite  aux  Français  de  Saint-Louis , 
avait  reçu  d'eux  un  accueil  dont  le  nghiogomây 
Nghiâk-Ghio.,  chef  de  Nghianghy,  ne  manqua  pas 
d'être  jaloux,-  et  ses  perfides  suggestions  en  firent., 
aux  yeux  du  vieux  hrak  Fara-Penda,  un  grief 
contre  le  nghiaoudyn.  Celui-ci,  poussé  à  bout  par 
les  odieuses  intrigues  de  son  rival ,  résolut  de 
se  venger  :  le  nghiogomây  fut  assassiné  par  ses 
ordres. 

Vivement  indigné  d'un  tel  acte  de  violence , 
Fara-Penda  prononça  le  bannissement  du  meur- 
trier, et  le  destitua  de  la  charge  de  nghiaoudyn 
pour  la  donner  au  barty  Natago-Mboy,  neveu  du 
défunt  nghiogomây. 

Ce  fut  le  signal  de  la  guerre  civile:  Maghio-Khor 
était  puissant  et  redouté  ;  il  leva  l'étendard  de  la 
révolte,  et  presque  tous  les  grands  du  Ouâlo  em- 
brassèrent son  parti  ;  le  vieux  Brak  ne  conserva  de 
fidèle  à  sa  cause  que  le  nouveau  nghiaoudyn  Na- 
tago-Mboy, le  beyghio  Sâkora  ,  et  le  mam-rôso 
Fara-Koury ,  fils  du  Bour  de  Sâlom.  Ils  pillèrent 
le  village  de  Nghio,  domaine  du  nghiaoudyn  des- 
titué, et  enlevèrent  ses  troupeaux. 

Maghio-Khor  avait  d'étroites  liaisons  d'amitié 
chez  les  maures  de  Térârzah ,  et  d'un  autre  côté 
il  avait  épousé  la  belle  Altiné,  sœur  d'Abdoughé, 
chef  de  l'une  des  plus  puissantes  familles  de  Podor. 
Al'appel  de  Maghio-Khor,  le  scheykhMohhammed  - 
ouldo-Leyghah,  frère  de  fêmyr  Mohhammcd-al- 
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Hhabyb  ,  accourut  avec  les  guerriers  des  tribus 
A'zounah  et  Aoulâcl  Ahhmèd-Dahmân  ;  et  du  côté 
des  Félâns,  l'imâm  de  Dimar  Abou-Baker  vint 
le  joindre  avec  les  Torodos  de  la  province  de 
Podor. 

Les  Maures  passèrent  le  fleuve  au-dessous  de 
DaMianah ,  et  l'armée  marcha  à  l'ouest  vers  le  gué 
de  Ndombo,  sur  le  marigot  de  Tawy.  Le  Brak,  de 
son  côté,  avec  sa  maison  militaire  et  les  trois  prin- 
ces qui  ne  l'avaient  point  abandonné ,  partit  de 
Nghianghy,  et  côtoya  le  marigot  de  Tawy  jus- 
qu'au gué  de  Ndombo.  Les  troupes  de  Maghio- 
Klior  étaient  embusquées  ;  un  petit  nombre  de 
soldats  seulement  était  en  vue.  A  l'aspect  d'aussi 
faibles  ennemis,  les  troupes  royales  se  disposèrent 
à  passer  le  gué  pour  remporter  une  victoire  qui 
semblait  aisée;  et  la  cavalerie,  ayant  à  sa  tête 
Natago-Mboy  et  Fara-Koury,  s'élança  dans  le  ma- 
rigot. Les  soldats  embusqués  se  montrèrent  aussitôt, 
et  firent  feu;  deux  balles  atteignirent  Natago-Mboy, 
que  sa  taille  gigantesque  signalait  comme  un  but 
facile  ;  frappé  à  la  tête  et  à  l'épaule  ,  le  généralis- 
sime rétrograda,  et  le  mam-rôso,  dont  le  cheval 
était  blessé,  fut  également  obligé  de  regagner  la 
rive  gauche. 

Cependant  les  troupes  royales  avaient,  de  leur 
côté,  pris  leur  revanche  sur  le  parti  de  Maghio-Khor, 
et  le  scheykh  maure  Al-Hêdy  avait  été  frappé  à 
mort.  Dans  cet  engagement,  une  douzaine  de  guer- 
riers avaient  été    tués    de   part   et   d'autre  ;  il  y 
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avait  un  assez  grand  nombre  de  blessés.  On  ne 
poussa  pas  l'affaire  plus  loin ,  et  chaque  armée  re- 
prit la  route  de  son  quartier-général  :  les  troupes 
royales  s'attribuaient  l'avantage  de  cette  journée, 
et  sur  leur  route  les  vieillards,  les  enfans  et  les 
femmes ,  battant  des  mains ,  récitaient  en  cadence 
ce  chant  de  victoire  : 

Fara-Penda  dokna  gatam  Maghio-Khor  '. 

En  faisant  retraite,  Maghio-Khor  brûla,  en  pas- 
sant, le  village  de  Ndombo,  et  celui  de  Kouma  , 
résidence  royale;  par  représailles,  le  Brak  fit  met- 
tre le  feu  à  ce  qui  restait  du  village  de  Nghio. 

C'est  au  milieu  de  ces  troubles  politiques  que  les 
réformateurs  de  Ndymb  prirent  leur  essor  :  Demba 
se  mit  en  marche  vers  Ndakar ,  et  tous  les  gens  de 
Ndymb,  suivant  l'exemple  de  leur  séryn  Nghiagha- 
l'ysay,  s'élancèrent  après  lui  ;  arrivé  à  Ndakar,  où 
l'avait  devancé  sa  renommée,  tout  le  village  ac- 
court et  l'entoure;  il  ne  parle  qu'au  séryn,  qu'il 
somme  d'embrasser  sa  doctrine  et  de  le  suivre  :  le 
prêtre  assure  que  les  dogmes ,  les  principes  des 
réformateurs  sont  aussi  les  siens  ,•  mais  il  s'excuse 
de  marcher ,  sur  la  nécessité  de  veiller  aux  soins 


'  N'osant  donner  ici  la  traduction  française  ,  qui  pourrait  peut- 
être  blesser  des  oreilles  délicates  ,  nous  exprimerons  en  latin  le 
sens  littéral  de  ce  passage  : 

Fara-Ptnda  absridit  pcdiccm  Mafthic-Kliori. 
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domestiques^  à  la  direction  de  son  village.  Lorsque, 
sur  de  nouvelles  interpellations  du  prophète ,  il  a 
répété  pour  la  troisième  fois  son  excuse,  Demha 
paraît  saisi  de  mouvemens  convulsifs,  il  étend  les 
bras,  et  s'écrie  en  grimaçant  :  Sarakhtou!  sarakh- 
toul  (Miséricorde!  miséricorde!)  un  bourreau 
s'avance,  saisit  le  séryn  réfractaire,  le  renverse,  et 
avec  un  sabre  lui  scie  le  cou  contre  terre,  aux  yeux 
des  habitans  stupéfaits;  et  personne  n'ose  plus 
refuser  de  suivre  l'énergumène. 

Demba  continua  sa  marche  au  nord-est,  en  cô- 
toyant le  grand  lac  de  Ngher,  enrôlant  dans  son 
armée  les  placides  Ouolofs  qu'il  trouvait  sur  sa 
route,  pillant,  brûlant  les  villages  qui  résistaient  à 
l'entraînement  de  ses  prophétiques  paroles.  Trois 
mille  prosélytes  étaient  déjà  réunis  sous  ses 
ordres. 

Cédant  aux  conseils  du  beyghio  Sâkora,  et  du 
mam-rôso  Fara-Koury,  le  vieux  Fara-Penda  vou- 
lut essayer  d'arrêter  le  torrent,  et  marcha  contre 
les  insurgés;  mais  le  perfide  beyghio  passa  dans 
l'armée  de  Demba ,  et  les  soldats  du  Brak  furent 
complètement  défaits. 

Poursuivant  sa  route,  le  nouveau  mahdy  arriva 
àNghianghy,  qui  se  soumit.  Après  s'être  reposé 
une  nuit  dans  ce  village,  Demba  se  dirigea  vers 
l'établissement  français  de  Doukitt,  appartenant  à 
MM.  delà  Boulaye  et  d'Honincthun.  Le  gérant, 
M.  Brunet,  était  absent  :  les  esclaves  avaient  déserté 
à  l'ennemi;  il  ne  restait  sur  l'habitation  que  le  gour- 
met Hippolyte ,  homme  d'une  stature,  d'une  force, 
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et  d'un  caractère  très-remarquables,  et  un  jeune 
torodo  libre  ,  nommé  dengaré-Boubou  ,  petit  , 
trapu,  vigoureux  de  corps  et  d'esprit.  Ils  avaient, 
pour  se  défendre  deux  pierriers  à  pivot  implantés 
dans  des  pieux  de  gonatier  peu  solides  et  d'ailleurs 
à  moitié  pourris,  placés  aux  deux  coins  de  la  face 
occidentale  du  mur  d'enceinte.  Ils  chargèrent  leurs 
pièces  à  mitraille,  puis  lorsqu'ils  virent  les  insurgés 
à  courte  portée,  ils  firent  feu  et  tuèrent  beaucoup 
de  monde;  mais  les  pierriers  mal  assujétis,  brisant 
par  le  recul  leurs  faibles  supports,  tombèrent  en 
dedans  de  la  muraille,  sur  les  bastions  de  terre  où 
ils  étaient  établis.  Saisissant  alors  leurs  fusils,  nos 
deux  braves  continuèrent  d'abattre  en  détail  les  en- 
nemis qui  se  présentaient  à  leur  portée;  déjà  près  de 
quatre-vingts  soldats  étaient  tombés  sous  leurs 
coups,  lorsque  les  assiégeans,  à  force  d'entendre 
deux  coups  de  fusil  seulement  à  la  fois,  reconnurent 
qu'ils  n'avaient  à  faire  qu'à  deux  hommes.  Ils  s'a- 
vancèrent alors  en  courant  et  en  poussant  de  grands 
cris  vers  le  mur  d'enceinte,  qu'ils  assaillirent  avec 
des  haches  et  des  pioches,  en  même  temps  qu'ils 
mettaient  le  feu  à  la  porte  d'entrée,  laquelle  est 
vers  le  marigot  :  ils  démolissaient  avec  tant  d'ardeur 
qu'ils  eurent  bientôt  fait  plusieurs  ouvertures  à  la 
muraille,  construite  simplement  en  briques,  et  ils 
s'élancèrent  plusieurs  à  la  fois  dans  la  cour.  Ils  n'y 
virent  d'abord  personne  :  Hippolyte  et  Boubou  s'é- 
taient retirés  dans  un  magasin  au  rez-de-chaussée, 
pour  s'y  retrancher;  mais  tout  à  coup  ,  abandon- 
nant une  position  qui  ne  leur  parut  pas  assez  a  vanta- 
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geuse,  ils  sortirent  résolument  tous  deux,  et  déchar- 
geant leurs  fusils,  abattirent  les  premiers  qu'ils  ren- 
contrèrent ;  au  même  instant  ils  devinrent  le  but  de 
tous  leurs  coups  :  Hippoly  te  fut  tué  à  bout  portant, 
et  dengaré-Boubou  ayant  reçu  une  balle  dans  la 
cuisse,  une  autre  dans  la  poitrine,  et  un  large  coup 
de  poignard  au  bras,  fut  laissé  pour  mort.  Les 
frénétiques  insurgés,  formant  un  bûcher  des  instru- 
mens  aratoires  et  des  débris  des  portes  et  des 
croisées,  jetèrent  dessus  le  cadavre  d'Hippolyte, 
y  mirent  le  feu,  et  après  avoir  tout  saccagé  re- 
vinrent en  triomphe  à  Nghianghy. 

Cependant  le  corps  du  brave  gourmet  ne  fut  con- 
sumé qu'en  partie,  et  ses  restes  ont  reçu  depuis 
une  honorable  sépulture.  Boubou,  se  relevant  d'en- 
tre les  morts  après  le  départ  des  incendiaires,  est 
allé  demander,  dans  un  de  nos  établissemens,  la 
guérison  de  ses  blessures ,  qu'il  montre  avec  fierté 
comme  les  signes  d'une  bravoure  héréditaire. 

Dans  la  journée  mêmede  l'expédition  de  Doukitt, 
les  nègres  de  l'établissement  domanial  de  Ricliard- 
Tol,  peu  éloigné  de  Nghianghy,  allèrent  se  ranger 
à  l'obéissance  du  prétendu  sérynDemba;  M.  Berton, 
directeur  de  l'habitation,  et  quelques  autres  blancs 
qui  étaient  avec  lui,  se  réfugièrent  le  même  soir, 
avec  armes  et  bagages ,  à  bord  d'une  goélette 
mouillée  dans  le  fleuve.  De  là  M.  Berton  dépêcha 
en  toute  hâte  un  courrier  au  gouverneur  de  Saint- 
Louis. 

Après  quelques  jours  de   repos  à  Nghianghy, 
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l'armée  réformatrice  remonta  le  fleuve,  et  laissant 
de  côté  Richard-Tol,  vint  occuper  Mbilor,  dont 
les  habitans,  sous  la  conduite  de  leur  chef  Riké- 
Mboy,  s'étaient  réfugiés  sur  l'île  de  Tod,  laissant 
leur  village  absolument  désert.  A  peine  arrivé , 
Demba  envoya  un  parlementaire  à  l'habitation  voi- 
sine de  Mbaroul,  fondée  par  M.  Potin,  afin  de 
prévenir  les  frères  Ziegler,  gérans,  qui  y  étaient 
demeurés,  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre  de  lui, 
et  qu'ils  pouvaient  rester  en  toute  sécurité  sur  leur 
établissement;  mais  ceux-ci,  qui  avaient  parmi  les 
nègres  de  nombreux  affidés,  furent  avertis  secrète- 
ment que  cen'était  qu'une  ruse  pour  les  surprendre. 
Déjà  ils  étaient  sur  leurs  gardes  :  ils  avaient  monté 
sur  la  terrasse  de  leur  maison  des  sacs  de  mil  en  guise 
de  gabions  pour  se  retrancher,  deux  barils  de  pou- 
dre, des  fusils,  deux  pierriers  à  pivot  montés  sur 
un  affût  improvisé  avec  quelques  pièces  de  bois, 
de  la  mitraille  qu'ils  avaient  fabriquée  en  brisant 
quelques  tuyaux  de  fer,  des  vivres,  et  de  l'eau  en 
suffisante  quantité  pour  se  défendre  de  l'incendie  ; 
ils  avaient  avec  eux  onze  nègres,  dont  deux  enfans, 
tous  résolus  à  faire  une  vigoureuse  résistance  ;  mais 
ces  préparatifs  furent  presque  superflus. 

Le  terme  de  la  mission  du  fourbe  était  proche  : 
dès  l'arrivée,  à  Saint-Louis,  du  courrier  expédié 
par  M.  Berton  ,  le  bâtiment  à  vapeur  le  Serpent, 
monté  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Brou  en  per- 
sonne, prit  la  route  de  Mbilor,  et  le  dépassa  dans 
la  nuit  pour  aller  mouiller  à  Daghanah,  après  avoir 
pris  langue  à  Mbaroul. 
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Maghio-Khor  et  Abou-Baker  se  trouvaient  à  Da- 
ghanah  avec  leurs  troupes  de  Ouolofs  et  de  To- 
rodos;  le  gouverneur  les  invita  à  marcher  contre 
Demba,  mais  ce  fut  en  vain  ;  soit  craintive  stu- 
peur, soit  dessein  secret  de  profiter  pour  leur  pro- 
pre cause  des  calamités  du  Ouâlo ,  ils  restèrent  dans 
l'inaction. 

Le  matin,  à  sept  heures  et  demie,  le  Serpent 
redescendit  vers  Mbilor,  au  moment  où  l'armée  en- 
nemie, prête  à  partir,  faisait  la  prière  j  Demba  ac- 
complissait alors  ses  ablutions  dans  le  fleuve; 
quand  il  aperçut  le  bâtiment,  il  lui  commanda  de 
s  arrêter,  le  menaçant  de  mettre  le  Sénégal  à  sec 
en  avalant  toute  l'eau;  mais  un  de  ses  disciples 
l'avertit  qu'il  lui  faudrait  aussi  boire  la  mer,  dont 
le  flot  viendrait  sans  cesse  remplir  d'une  nouvelle 
eau  le  lit  du  fleuve;  un  autre  le  supplia  de  ne  point 
enlever  aussi  légèrement  aux  nègres  riverains  les 
ressources  de  la  pêche  :  cette  double  considération 
toucha  sans  doute  le  saint  personnage;  il  renonça 
à  accomplir  sa  menace,  et  le  Serpent  put  continuer 
sa  marche  jusque  devant  Mbilor.  Le  séryn  de 
Keur-ou-Mbay,  village  peu  distant  vers  le  sud, 
était  en  ce  moment  en  discussion  avec  les  réforma- 
teurs, et  il  était  près  de  subir  le  sort  réservé  aux 
réfractaires,  lorsque  tout  à  coup  le  Serpent,  lâ- 
chant successivement  ses  bordées,  fit  disparaître 
le  village  de  Mbilor,  et  dispersa  l'armée  insurrec- 
tionnelle, en  lui  tuant  beaucoup  de  monde.  Dès 
qu'elle  parut  à  découvert,  les  pierriers  de  Mbaroul 
furent  dirigés  sur  les  fuyards,  et  bien  qu'à  la  pre- 
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mière  décharge  la  maison  se  fût  lézardée,  les  frères 
Ziegler  n'en  continuèrent  pas  moins  à  mitrailler  ces 
bandits,  qui  en  passant  leur  envoyaient  en  retour 
des  grêles  déballes,  dont  leurs  sacs  de  mil  furent 
criblés  et  vidés. 

Les  fuyards  allèrent  se  rallier  derrière  un  bou- 
quet de  khoss  situé  au  sud  de  Mbaroulà  la  distance 
de  huit  minutes  environ.  Maghio-Khor  et  Abou- 
Baker,  auxquels  le  bruit  et  les  effets  meurtriers 
de  notre  artillerie  avaient  rendu  le  courage,  s'é- 
branlèrent alors;  toute  l'infanterie,  commandée 
par  l'imam  de  Dimar,  s'avança  directement  vers 
l'ennemi,  et  on  en  vint  aux  mains;  comme  des 
deux  côtés  on  bourrait  les  fusils  avec  des  débris 
de  pagnes  de  coton  qui  s'enflammaient  aisément,  le 
feu  eut  bientôt  pris  aux  herbes  sèches,  et  des 
torrens  de  fumée  cachèrent  l'une  à  l'autre  les 
deux  troupes,  qui  toutefois  continuèrent  à  tirailler 
et  à  se  tuer  mutuellement  beaucoup  de  monde; 
souvent  la  bourre  pénétrant  dans  les  khousâbs  des 
combattans,  y  communiquait  le  feu,  et  consumait 
ainsi  les  morts  et  les  blessés  dans  leurs  propres  vê- 
temens. 

Enfin,  après  une  lutte  assez  vive,  les  fantassins 
du  Toro  lâchèrent  pied,  et  s'enfuirent  d'une  vitesse 
à  piler  avec  leurs  talons  le  mil  contenu  dans  le  petit 
sac  que  chaque  soldat  porte  sur  son  dos,  suivant 
l'expression  proverbiale  du  pays.  Mais  dans  ce  mo- 
ment la  cavalerie,  commandée  par  Maghio-Khor, 
vint,  après  un  détour  à  l'ouest,  tomber  inopinément,- 
par  le  nord,  sur  les  soldats  de  Demba,  qui   furent 
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taillés  en  pièces  et  foulés  aux  pieds  des  chevaux. 
Quelques  cavaliers,  et  avec  eux  le  prophète  Demba, 
s'enfuirent  vers  Ndombo;  mais  ils  y  furent  pour- 
suivis, et  Demba  fut  renversé  de  cheval  et  fait  pri- 
sonnier, au  gué  du  marigot  de  Tawy,  parun  cavalier 
torodo  nommé  Ardo-Bantou,  qui  se  saisit  de  sa 
personne,  et  le  conduisit  sur  une  goélette  mouillée 
près  de  là  sur  le  Sénégal;  il  y  fut  gorgé  de  vin  et  de 
liqueur  à  discrétion;  puis  il  fut  transféré  sur  le 
Serpent.  Là,  monté  sur  le  tambour  de  la  machine  à 
vapeur,  il  fit  solemnellement  amende  honorable  de 
son  imposture,  rejetant  la  faute  sur  le  séryn 
Nghiâgha-I'ysay;  ensuite  il  fut  amené,  àtravers  une 
haie  de  soldats  de  la  garnison  de  Saint-Louis,  à 
Richard-Tol,  où  il  fut  pendu  aux  branches  du  p-o- 
natier  qui  s'élève  devant  l'habitation;  un  forçat 
servit  de  bourreau  ;  les  Ouolofs  et  les  Torodos  dé- 
chargèrent leurs  fusils  sur  le  cadavre  de  l'énergu- 
mène,  et  le  criblèrent  de  balles.  C'était  le  10  mars 
dernier. 

Nghiâgha-I'ysay,  grièvement  blessé,  avait  trouvé 
le  moyen  de  disparaître  de  la  mêlée;  il  est,  dit-on, 
réfugié  chez  les  marabouths  de  Dakar,  au  cap 
Vert. 

Maghio-Khor  et  Abou-Baker  devaient  naturelle- 
ment, après  cette  affaire,  rester  arbitres  du  sort  du 
Ouâlo.  Le  faible  Fara-Penda,  déchu  du  trône,  est 
allé  demander  à  Saint-Louis  asile  pour  sa  vieillesse  : 
les  Français  lui  accordent  une  ration  de  soldat.  Un 
nouveau  Brak  a  été  inauguré  à  sa  place;  Maghio- 
Khor  est  réintégré  dans  la  dignité  de  nghiaoudyn 
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du  royaume,  et  l'on  chante  aujourd'hui  dans  tout 
le  Ouâlo  : 

Maghio-Khor  dokna  gatam  Fara-Penda  «  ! 

Paris,  1 5  juin  i83o. 

*A 


'  Nos  lecteurs  remarqueront  sans  doute  que  les  improvisa- 
teurs africains  ne  fout  ici  que  retourner,  à  la  gloire  de  Maghio- 
Khor  ,  les  mêmes  paroles  qu'ils  avaient  précédemment  chantées 
contre  lui. 


II.  MELANGES. 


Mé[M\$c&. 


ACADÉMIES    ET    SOCIÉTÉS    SAVANTES. 

PARIS. — Académie  des  sciences. — Séance  du  5  juillet  1 83o. 
—  M.  Arago  annonce  que  le  rapport  de  la  commission  sur 
les  moyens  de  s'opposer  à  la  falsification  des  actes  (  le  con- 
cours ouvert  à  ceteffet  a  pour  but  d'obtenir  un  moyen  capable 
de  prévenir  l'altération  des  écritures  par  la  décomposition 
de  l'encre)  sera  fait  très-incessamment,  et  que  le  problème 
est  susceptible  d'une  solution  tout-à-fait  satisfaisante.  — 
M.  Cauchy  fait  un  rapport  très- favorable  sur  un  mémoire 
de  M.  Sturm  relatif  à  un  certain  nombre  d'équations  trans- 
cendantes. —  M.  Navier  dépose  sur  le  bureau  de  l'Acadé- 
mie un  mémoire  de  feu  M.  Fourier ,  qui  porte  ce  titre  : 
Remarques  générales  sur  f  application  des  principes  de  l'analyse 
algébrique  aux  équations  transcendantes.  —  M  .Geoffroy-Saint- 
Hilaire  fait  un  rapport  sur  un  enfant  double  du  genre  ischia- 
delphe.  Ce  monstre  humain,  né  le  27  février  à  Salies, 
arrondissement  d'Orlhez,  dé  parlement  des  Basses-Pyrénées, 
consistait  en  deux  jumeaux  joints  bout  à  bout  par  les  extré- 
mités des  sacrum  et  des  tubérosités  ischiatiques  ,  de  sorte 
que  les  tètes  se  trouvaient  opposées  et  formaient  chacune, 
soit  la  fin ,  soit  le  commencement  de  cet  être  bigame.  L'un 
des  enfans  périt  au  passage,  l'autre  vécut  neuf  heures,  du- 
rant lesquelles  il  poussa  des  cris  et  suça  de  l'eau  sucrée.  Le 
profond  physiologiste  se  livre  ensuite  à  des  considérations 
et  à  des  réflexions    savantes  sur   la  monstruosité  double. 
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—  M.  de  Pontécoulant  commence  Ja  lecture  d'un  mémoire 
sur  la  théorie  d'un  plan  invariable  de  notre  syslème  solaire, 
en  réponse  à  M.  Poinsot.  —  Des  recherches  sur  les  pla- 
naires, la  famille  desplanariées,  et  sur  quelques  genres  voi- 
sins ,  sont  présentées  par  M.  Dugès,  professeur  de  la  faculté 
de  Montpellier. 

—  1 2  juillet.  —  M.  Arago  ouvre  la  séance  par  la  lecture 
du  programme  de  la  commission  chargée  de  proposer  le 
sujet  du  prix  de  mathématiques  pour  Tannée  i832.  La 
commission  demande  une  explication  sur  la  formation  de 
la  grêle  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère  ,  fondée 
sur  des  expériences  positives,  faites  ,  autant  que  possible  , 
dans  la  région  même  où  se  forme  la  grêle.  —  M.  Dupuytren 
présente  un  jeune  enfant  qui  a  été  le  sujet  d'une  opération 
très-heureuse.  —  M.  Arago  fait  à  l'Académie  différentes 
communications  relatives  aux  travaux  de  plusieurs  membres 
étrangers.  La  première  a  pour  objet  la  détermination  qu'a 
trouvée  M.  Penllaud,  en  1826  et  1827,  de  différens  points 
du  Haut-Pérou;  la  seconde  est  relative  à  des  observations 
magnétiques,  faites  parM.  Ketler;  la  troisième  à  desconsidé- 
rations sur  l'écoulement  des  eaux  ,  dues  à  MM.  Daubuisson 
et  Caslcl.  —  M.  Cuuchy  lit  un  mémoire  sur  la  théorie  des 
nombres.  —  11  est  interrompu  par  M.  Legcndre,  qui  lui  re- 
présente que  ces  calculs  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  la  pra- 
tique. M.  Cauchy  n'en  continue  pas  moins  ses  démonstra- 
tions,  qu'il  convient  n'être  pas  utiles,  mais  curieuses. — 
M.  Cwicr  présente  une  note  sur  quelques  ossemens  qui  pa- 
raissent appartenir  à  un  oiseau  dont  l'espèce  est  perdue 
seulement  depuis  deux  siècles,  et  qu'il  place  dans  l'ordre 
des  gallinacées.  —  M.  B/ainville,  en  faisant  remarquer  que 
depuis  plusieurs  années  il  s'est  occupé  d'un  travail  sur  le 
même  animal ,  en  donne  pour  preuve  trois  planches  qu'il 
met  sous  les  yeux  de  l'Académie  ,  et  cherche  à  démontrer 
qu'il  rentre  plutôt  dans  l'ordre  des  vautours.  —  M.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  pense  que  la  grande  analogie  que  présentent 
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ces  deux  espèces  explique  la  dissidence  qui  existe  à  ce  sujet 
entre  MM.  Cwierel  Blaimûlle ,  et  que  du  reste  rien  ne  s'op- 
pose à  ce  que  cet  oiseau  ait  appartenu  à  une  espèce  inter- 
médiaire. —  La  séance  est  terminée  par  deux  lectures  , 
l'une  de  M.  de  Pontécoulant ,  formant  la  continuation  d'un 
mémoire  commencé  précédemment  sur  le  plan  invariable 
de  notre  système  solaire;  l'autre  de  M.  Gerdy,  sur  le  méca- 
nisme de  la  voix.  —  Le  dépouillement  du  scrutin  pour 
l'élection  d'un  candidat  à  la  place  de  professeur  adjoint  à 
l'école  de  pharmacie,  a  donné,  sur  trente-sept  votans, 
vingt- six  suffrages  à  M.  Soubeiran ,  et  onze  à  M.  Caventou. 

—  ig  juillet.  —  M.  Cuvicr  réclame  contre  l'innovation 
introduite  par  M.  Arago ,  qui,  au  lieu  de  reproduire  textuel- 
lement ,  dans  la  rédaction  des  procès-verbaux,  les  titres  des 
mémoires  et  des  rapports,  s'attache  à  en  donner  une  ana- 
lyse. 11  paraît  impossible  à  M.  Cuvier  quele  secrétaire  puisse 
reproduire  toute  la  pensée  des  auteurs  dans  une  courte  ana- 
lyse faite  avec  rapidité  dans  l'intervalle  des  deux  séances. 
Demander  aux  auteurs  un  extrait  de  leurs  mémoires  serait 
un  inconvénient  beaucoup  plus  grave  ;  ces  extraits  seraient 
nécessairement  étendus  ,  et  la  lecture  des  procès-verbaux 
occuperait  la  plus  grande  partie  de  ia  séance.  Cette  observa- 
tion appuyée  par  M.  Duméril ,  et  combattue  par  MM.  Geof- 
froy-Sainl-Hilaire  et  Blaimûlle,  sera  le  sujet  d'une  discussion 
sérieuse  dans  un  comité  secret.  —  M.  Gay-Lussac  commu- 
nique une  lettre  du  ministre  de  l'instruction  publique,  rela- 
tive à  la  position  des  paratonnerres.  Il  s'agit  de  la  distance 
à  laquelle  on  doit  les  placer  les  uns  des  autres.  La  section  de 
physique  est  chargée  de  la  réponse.  — M.  Arago  donne  lecture 
d'une  lettre  de  M.  Dureau  Je  La  Malle,  datée  de  Rome,  dans 
laquelle  il  est  question  de  nouveaux  procédés  employés  pour 
obtenir  le  dessèchement  des  marais.  M.  DureaudeLi  Malle&n- 
nonce  de  plus ,  qu'on  a  retiré  de  grands  avantages  de  l'emploi 
de  l'écorce  du  saule  contre  les  fièvres  produites  par  les  ma- 
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rênes  ;  il  annonce  enfin  que ,  dans  des  fouilles  récentes,  on 
vient  de  faire  la  découverte  de  vases  peints,  antérieurs  à 
Homère. 

—  26  juillet.  —  L'académie  s'étant  réunie  en  séance  pu- 
blique pour  proclamer  les  prix  décernés  et  les  sujets  des 
prix  proposés  ,  M.  le  président  a  fait  connaître  les  différens 
ouvrages  et  découvertes  qui  ont  obtenu  les  prix  fondés  par 
l'académie  et  M.  de  Monlhyon.  — MM.  Cmner  et  Arago  , 
avaient  à  prononcer  l'éloge  de  plusieurs  membres  décédés. 
M.  Cmner  s'était  chargé  de  H umphry  I)avy  ,  de  Yauquelin; 
le  temps  ne  lui  a  permis  de  lire  que  le  premier  :  le  se- 
cond est  réservé  pour  une  autre  séance.  M.  Arago  n'a  pu 
donner  également  que  les  fragmens  d'un  éloge  de  I  resnel. 

—  Société  de  Pharmacie,  —  La  société  de  Pharmacie  de 
Paris  vient  de  proposer  un  prix  de  i,5oo  fr.  pour  la  ques- 
tion suivante  : 

i°  Indiquer  d'une  manière  précise  les  conditions  qui  dé- 
terminent la  transformation  de  l'alcool  en  acide  acétique. 

20  Indiquer  les  phénomènes  qui  accompagnent  cette  trans- 
formation et  les  produits  qui  en  résultent. 

Prix  de  1,000  fr.  Indiquer  une  série  de  caractères  pro- 
pres à  distinguer  les  alcalis  végétaux,  soit  entre  eux,  soit 
des  autres  substances  organiques,  et  assez  sûrs  pour  pou- 
voir être  appliqués  dans  les  cas  de  médecine  légale. 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  avant  le  Ier  juin 
i83i,  à  M.  Robiquet,  au  collège  de  pharmacie. 

DIJOIV.  —  Académie  des  Sciences.  —  Dans  une  de  ses 
dernières  séances,  l'académie  de  Dijon  a  proposé  et  mis  au 
concours  la  question  suivante  : 

Faire  connaître  une  théorie  suffisante  des  changemens  de 
température,  soit  en  plus,  soit  en  moins,  quiaccompagnent 
1rs  actions  chimiques  : 
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1°  En  déterminant  si  les  changemens  de  température  qui 
se  manifestent  pendant  les  actions  chimiques  (qu'il  s'agisse 
de  dissolution  ,  de  combinaison  proprement  dite,  ou  de  dé- 
composition) dépendent  d'une  seule  cause,  ou  si  plusieurs 
y  concourrent ,  soit  dans  tous  les  cas ,  soit  dans  telles  cir- 
constances données  ; 

2°  En  assignant  à  chacune  de  ces  causes,  s'il  y  en  a  plu- 
sieurs, la  part  d'influence  qui  lui  appartient: 

3°  Les  hypothèses  nouvelles  que  les  concurrens  pourront 
émettre  ,  devront  être  exposées  clairement  et  étayces  d'ex- 
périences, et,  s'il  y  a  lieu,  de  calculs  qui  leur  imprime  un 
haut  degré  de  probabilité. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3oo  fr.  Les  mémoires  doi- 
vent être  envoyés,  avant  le  iermai  i83i,  au  président  de 
l'académie. 

GENEVE.  —  Prix  Davy.  —  L'académie  de  Genève 
voulant  à  la  fois  encourager  les  travaux  de  ses  élèves ,  et 
employer  le  don  qu'elle  a  reçu  de  lady  Davy,  veuve  de 
l'illustre  chimiste,  de  manière  ta  rappeler  la  perte  que 
les  sciences  ont  faite  dans  cette  ville  le  2^  mai  182g,  et  les 
regrets  qu'elle  y  a  causés,  arrête  : 

Art.  ier.  Les  intérêts  de  la  somme  (  de  cent  livres  ster- 
lings  )  donnée  par  lady  Davy  à  l'académie  de  Genève, 
sont  employés  à  fonder  un  prix  qui  sera  décerné,  tous  les 
deux  ans  au  mois  de  mai,  à  celui  des  étudians  de  l'acadé- 
mie qui,  sorti  depuis  six  mois  au  plus  de  l'auditoire  de 
philosophie,  aura  fait  le  meilleur  mémoire  sur  une  des 
sciences  que  Davy  a  cultivées,  savoir:  la  chimie,  la  phy- 
sique, ou  une  des  branches  de  l'histoire  naturelle. 

Art.  2.  Les  professeurs  de  l'académie  ne  seront  en  aucun 
cas  admis  à  concourir,  lors  même  qu'ils  rempliraient  les 
conditions  exigées  dans  l'article  itr.  Le  même  individu  ne 
pourra  non  plus  obtenir  le  prix  plus  d'une  fois. 

Art.  3.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  sur  la- 
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quelle  sera  inscrit  le  nom  de  Davy,  et  dont  la  valeur  sera 
égale  à  peu  près  à  la  moitié  de  la  somme  disponible.  Le 
reste  de  la  somme  sera  donné  en  argent  à  celui  qui  aura 
obtenu  le  prix. 

Art.  4.  Les  mémoires  imprimés  ou  manuscrits  destinés 
au  concours  devront  porter  le  nom  de  leurs  auteurs ,  et  être 
déposés  au  secrétariat  de  l'académie  ,  avant  le  ier  mars 
de  l'année  dans  laquelle  le  concours  aura  lieu. 

N.  B.  Vu  les  difficultés  de  l'exéculion  ,  il  est  possible  que 
la  médaille  dont  il  est  question  dans  l'article  3  ne  soit  qu'en 
argent  et  non  en  or,  ce  qui  rendrait  plus  considérable  la 
portion  du  prix  qui  consiste  dans  la  somme  d'argent. 


LE    PUGILAT    CHEZ    LES    CHINOIS. 

llestasseznaturel  de  penser  que  les  premières  recherches 
sur  l'usage  dont  il  est  question  dans  cet  article,  ont  dû  être 
tentées  par  un  Anglais.  C'est  en  effet  à  un  voyageur  de  cette 
nation  que  nous  empruntons  les  observations  suivantes  : 

«  Le  pugilat,  dit-il ,  est  enseigné  en  Chine  d'après  des 
principes  invariables  ,  et  fait  le  sujet  de  quelques  traités  ex 
professo,  dont  le  texte  et  les  gravures  attireraient  à  coup  sûr 
les  regards  et  fixeraient  la  curiosité  d'un  européen.  Les  ex- 
pressions techniques  employées  par  les  maîtres  de  pugilat, 
de  bâton  et  d'escrime,  sont  de  la  plus  grande  originalité.  La 
première  leçon  d'un  élève  boxeur  chinois  consiste  à  lier  sa 
longue  queue  autour  de  sa  tête  ,  à  se  mettre  nu,  à  avancer 
ensuite  le  pied  droit,  et  à  porter  de  toutes  ses  forces,  avec 
son  poing  droit ,  une  botte  contre  un  sac  plein  de  sable  et 
suspendu  devant  lui.  On  fait  alternativement  changer  ses 
mains  et  ses  pieds  de  position,  et  on  le  tient  occupé  pendant 
plusieurs  heures  à  l'attaque  du  sac,  qu'il  frappe  tantôt  de  la 
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main  droite  ,  tantôt  de  la  gauche.  Cet  exercice  s'appelle 
Lattre  le  mur  et  renverser  le  parapet.  Dans  la  seconde  leçon  , 
l'élève  ,  nu  comme  dans  la  première  et  les  cheveux  attachés 
de  la  même  façon,  saisit  à  diverses  reprises  une  lourde  masse 
en  pierre ,  à  peu  près  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'un 
homme  et  cherche  à  l'enlever  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  ledra- 
gon  doré  montrant  ses  griffes.  Viennentensuile  la  corneille  dé- 
ployant les  ailes  ,  le  dragon  sortant  de  sa  retraite  ,  le  tigre  sai- 
sissant un  agneau,  le  faucon  dévorant  un  moineau  ,  etc.  Cha- 
que leçon,  et  le  nombre  en  est  considérable,  est  désignée 
par  des  dénominations  aussi  singulières  qu'il  deviendrait 
long  et  fastidieux  d'énumérer. 

L 


l'upas  de  l'île  de  java. 

Le  poison  le  plus  actif  du  règne  végétal ,  et  dont  les 
prompts  et  terribles  effets  font  le  sujet,  dans  l'Orient,  de 
plus  d'un  récit  tragique,  est  produit  par  Vupas,  arbre  dont 
nous  empruntons  à  un  naturaliste  étranger  la  description 
anglais  suivante  : 

L'upas,  dit  -  il ,  qui  croît  abondamment  dans  la  partie 
orientale  de  Java,  appartient  à  la  vingt-unième  classe  de 
Linnée  (  monœcie  ).  Les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles 
viennent  sur  la  même  branche  ,  à  peu  de  distance  les  unes 
des  autres,  et  les  dernières  assez  généralement  au-dessus. 
Les  fleurs  mâles  ont  le  calice  formé  de  plusieurs  écailles 
imbriquées,  la  corolle  nulle  ,  les  étamines  à  filets  très-courts, 
reposant  sur  un  réceptacle  de  forme  conique.  Les  fleurs 
femelles,  en  chatons,  ont  le  calice  formé  d'écaillés  égale- 
ment imbriquées  et  en  général  plus  nombreuses  que  dans 
les  fleurs  mâles  ,  la  corolle  nulle  ,  le  pistil  contenant  un  seul 
ovaire ,  deux  styles  longs  et   déliés  ,  des  stigmates  simples 
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cl  aigus.  Le  fruit  consiste  en  une  drupe  oblongue ,  qui  ren- 
ferme une  noix  alongée. 

Cet  arbre  ,  qui  est  un  des  plus  grands  des  forêts  de  Java, 
a  un  tronc  cylindrique  qui  s'élève  perpendiculairement 
et  nu,  de  soixante  à  quatre-vingts  pieds.  Il  est  recouvert  par 
une  écorce  blanchâtre,  qui ,  près  de  terre  et  dans  les  vieux 
arbres  ,  a  plus  d'un  pouce  d'épaisseur.  C'est  en  pratiquant 
des  incisions  à  cette  écorce  qu'on  obtient  la  sève  qui  coule 
abondamment  et  donne  le  poison  dont  on  fait  un  si  terri- 
ble usage  ;  elle  est  contenue  en  grande  abondance  sous  l'é- 
piderme.L'ccorce  intérieure,  ou  le  liber  des  jeunes  arbres, 
est  employée  par  les  habitans  les  plus  pauvres ,  à  tresser 
une  espèce  d'étoffe  grossière  dont-ils  se  couvrent  pendant 
qu'ils  travaillent  aux  champs  ;  mais  ce  vêtement  leur  cause 
souvent  des  démangeaisons  insupportables. 

Lorsque  les  insulaires  défrichent  les  forêts  où  croissent 
des  upas,  ils  craignent  d'en  approcher,  redoutant  les  érup- 
tions cutanées  que  peuvent  produire  les  émanations  qui  s'en 
exhalent.  Cependant ,  si  l'arbre  n'est  point  abattu  ,  si  son 
écorce  n'a  pas  été  trop  fortement  entamée  ,  on  peut  s'ap- 
procher sans  danger.  Des  buissons  et  des  plantes  de  toute 
espèce  croissent  dans  son  voisinage  ,  comme  à  l'ombre 
des  autres  arbres. 

Pour  confectionner  le  poison  ,  on  dépose  dans  un  vase 
environ  huit  onces  de  sève  qui  doit  avoir  été  recueillie  la 
veille,  et  à  laquelle  on  mêle  une  certaine  quantité  de  jus 
d'ail  et  d'oignon.  On  ajoute  à  cette  composition  du  poivre 
noir  pilé  très-fin,  et  on  remue  le  tout.  Les  habitans  de 
Macassar,  de  Bornéo  et  des  îles  de  l'Est ,  empoisonnent 
avec  ce  liquide  des  flèches  très -légères,  armées  d'une  dent 
de  chien  de  mer,  et  qu'ils  lancent  avec  une  espèce  de  sar- 
bacane. Les  symptômes  qui  se  manifestent  après  la  blessure 
sont  ordinairement  un  tremblement  continuel  dans  les  ex- 
trémités,  un  malaise  général,  des  faiblesses  et  des  éva- 
nouissemens  fréquens  ,  une  respiration   embarrassée,   des 
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contractions  spasmodiques ,  des  convulsions  violentes,  et 
enfin  la  mort.  Il  paraît ,  du  reste ,  que  l'action  du  poison  a 
lieu  exclusivement  sur  le  système  sanguin.  Le  sang  aban- 
donne totalement  le  corps  du  malade  et  est  refoulé  dans  les 
grands  vaisseaux  du  thorax  qui  en  sont  engorgés. 


PROCÈS   CRIMINELS    INTENTÉS    AUX   ANIMAUX. 

Ce  titre  excitera  peut-être  un  sourire  d'incrédulité.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai,  cependant,  qu'on  a  vu  jadis  des 
juges  qui  n'ont  pas  craint  de  déroger  à  la  dignité  de  leur 
caractère,  en  citant  à  leurs  tribunaux  des  escargots  ,  des 
chenilles,  des  cochons  et  autres  animaux  accusés  de  quel- 
ques crimes  ou  délits.  Ces  poursuites  étaient  accompagnées 
de  toutes  les  formalités  légales,  telles  que  citation  des  accu- 
sés ,  audition  des  témoins ,  plaidoyer  pour  et  contre  ,  et 
quelquefois  exécution  faite  en  place  publique ,  et  par  les 
mains  de  l'exécuteur  des  hautes-œuvres.  Chasseneux,  pré- 
sident du  parlement  de  Provence ,  dans  un  ouvrage  publié 
en  ï53i,  discute  la  question  de  savoir  si  les  animaux  sont 
justiciables  des  tribunaux,  et  se  prononce  pour  l'affirma- 
tive. Il  donne  les  détails  d'un  procès  intenté  contre  les  han- 
netons de  Beaune ,  et  de  quelques  autres  affaires  du 
môme  genre,  telles  que  des  poursuites  judiciaires  contre  les 
limaçons  àAutun,  en  14.87,  à  Lyon,  en  i5oo,  à  Mâcon  , 
en  1488  ,  et  contre  les  rats  à  Autun  ,  à  la  même  époque.  11 
paraît  encore  ,  d'après  un  rapport  détaillé  du  président  de 
Thou,  que  Chasseneux  eut  l'avantage  d'être  le  défenseur  de 
ces  derniers  accusés,  et  qu'après  l'assignation  portée  à  la 
requête  du  magistrat  qui  agissait  au  nom  du  ministère'  pu- 
blic, il  s'efforça,  à  différentes  reprises,  de  faire  remettre 
l'appel  de  la  cause.  11  représenta  d'abord  qu'une  seule   as- 
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signation  était  insuffisante,  attendu  que  ses  cliens  se  trou- 
vaient dispersés  dans  une  foule  de  villages.  On  en  donna 
donc  une  seconde  qui  fut  lue  sur  la  place  publique  de  cha- 
que commune  ,  à  l'issue  de  la  messe.  A  l'expiration  du  dé- 
lai ,  l'avocat  fit  valoir  la  difficulté  que  les  rais  avaient  à  se 
rassembler,  par  suite  de  l'alerte  donnée  par  le  bruit  de  ce 
procès,  aux  cbats,  leurs  ennemis,  qui  les  attendaient  sur 
tous  ies  passages.  Lorsque  enfin ,  il  eut  épuisé  toutes  ses 
ressources,  il  s'en  remit  à  l'humanité  et  à  la  justice  du  tri- 
bunal. 

En  1266,  un  cocbon  fut  brûlé  vif  à  Fontenay-aux-Ro- 
ses ,  par  ordre  des  officiers  de  justice ,  pour  avoir  dévoré  un 
enfant.  En  i386,  un  arrêté  du  juge  de  Falaise  condamna 
une  truie  à  avoir  la  patte  droite  et  la  tête  tranchées ,  comme 
convaincue  d'avoir  causé  la  mort  d'un  enfant  en  lui  déchi- 
rant la  figure  et  le  bras.  L'exécution  eut  lieu  sur  la  place  de 
l'Hôtel-de- Ville,  et  coûta  10  sous 6  deniers. L'animal  avait 
été  préalablement  couvert  d'habits  d'homme.  En  1389,  un 
cheval  fut  également  condamné  à  mort  à  Dijon  ,  pour -avoir 
tué  son  maître.  Du  reste  il  n'est  pas  nécessaire  de  remon- 
ter à  une  époque  aussi  reculée  ,  pour  trouver  quelque  chose 
qui  ait  rapport  à  ce  singulier  usage.  Gaspard  Bailly,  avocat 
à  Chambéry,  publia  en  1668  un  traité  ex  professo ,  sur  les 
procès  de  ce  genre ,  où  il  donne  les  formules  d'assignation, 
de  défense,  de  jugement,  etc. 

Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale ,  il  existe 
une  condamnation  portée  par  le  juge  de  Savigny,  en 
Bourgogne,  contre  une  truie  convaincue  d'avoir,  de  com- 
plicité avec  ses  six  marcassins,  commis  un  homicide  sur  la 
personne  d'un  enfant  de  cinq  ans,  appelé  Jean  Martin. 
Voici  quelques  passages  de  celte  pièce  :  «  Après  avoir  con- 
»  sidéré  le  cas  et  entendu  les  témoins,  avoir  consulté  les 
»  usages  et  coutumes  de  Bourgogne,  ayant  Dieu  devant 
»  nous,  nous  condamnons  la  truie  de  Jean  Bailli  à  être 
^»>  confisquée  et  livrée  à  l'exécuteur  pour  être  pendue  jusqu'à 


MÉLANGES.  C)l 

»  ce  que  mort  s'ensuive.  Quant  aux  jeunes  gorets,  comme  il 
»  n'estpasprouvésuffisammentqu'ilsaientparticipé  au  crime 
»  nous  ajournons  leur  jugement,  et  consentons  à  ce  qu'ils 
»  soient  remis  audit  Jean  Bailli,  à  la  charge  par  lui  de  les 
»  livrer  si  leur  culpabilité  est  prouvée.  »  Vient  ensuite  le 
procès-verbal  de  l'exécution  ,  faite  par  le  bourreau  de  Châ- 
lons-sur-Saône.  Quant  aux  petits  cochons  ,  un  jugement 
postérieur  les  renvoya  entièrement  des  fins  de  la  plainte. 

Le  parlement  de  Paris  ne  se  montra  pas  plus  sage  à  cet 
égard  ,  que  les  juridictions  provinciales.  Un  de  ses  arrêts  , 
en  1604  ,  condamna  un  âne  à  être  pendu  et  brûlé  ,  et  anté- 
rieurement, en  i466,  il  avait  confirmé  une  sentence  du 
juge  de  Corbeil  ,  prononçant  peine  de  mort  contre  un 
homme  et  un  cochon  qui  furent  exécutés  ensemble. On  pour- 
rait multiplier  à  l'infini  de  pareils  exemples.  Il  est  à  remar- 
quer, d'ailleurs,  que  lorsque  les  tribunaux  s'occupaient  de 
ces  causes  étranges  ,  des  législateurs  rédigeaient  sérieusement 
les  ordonnances  et  les  lois  qui  devaient  leur  servir  de  bases. 
Ainsi  le  code  promulgué  et  observé  en  Sardaigne  pendant 
le  douzième  siècle,  ordonnait  que  tous  les  ânes  surpris  en 
maraude  seraient  mutilés.  L..... 
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Vie  de  plusieurs  personnages  célèbres  des  temps  anciens  et  mo- 
dernes1. —  Plus  généralement  répandu  à  toutes  les  époques 
que  le  goût  de  l'histoire,  celui  des  biographies  particulières 
qui  nous  rapprochent  des   hommes  célèbres,   et  nous  dé- 
voilent leur  intérieur,   semble  avoir  pris  de  nos  jours  une 
nouvelle  extension,  et  cetle  circonstance  est  facile  à  expli- 
quer. Aucune  période  n'avait  vu,  avant  les  trente  dernières 
années  qui  viennent  de  s'écouler,  un   aussi  grand  nombre 
d'individus  parvenir,  par  toutes  sortes  de  voies,  à  une  cé- 
lébrité spontanée.  Il  était  naturel  de  chercher  à  connaître 
et  leurs  titres  etleur  point  de  départ;  et  de  là  cette  vogue  des 
biographies  qui,  après  avoir  exploré  notre  époque,  se  sont 
généralisées.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  ce  goût  général  par- 
tagé par  M.  Walckenaër,   membre  de  l'Institut,    qu'est  dû 
l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Il  est  le  résultat  de 
la    réunion    d'articles   composés    pour    accompagner    di- 
verses éditions  d'auteurs ,  ou  pour  la  Biographie  universelle, 
et  auxquels  le  savant  académicien  donne  plus  d'extension. 
Le  second  volume  ,   consacré    aux  modernes,  nous  a  paru 
devoir  plus  particulièrement  mériter  l'intérêt  des   lecteurs. 


—  Mémoires  curieux,  anecdotes  secrètes,  histoires  inédites  ; 
par  A.  Châlcauneuf  \  —  Il  y  a  des  scènes  piquantes  dans 

1  i  Aol.in-8". 

1  Levavasseur.  Palais-Royal ,  18J0. 
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ces  mémoires  ,  des  documens  sur  des  noms  illustres  ignorés 
jusqu'à  ce  jour,  et  des  renseignemens  précieux  qui  dévoilent 
l'insolence  de  petits  êtres  qui  se  sont  crus  de  grands  person- 
nages ,  parce  que  la  faveur  el  leur  bassesse  les  avaient  éle- 
vés. L'auteur  les  a  remis  à  leur  place  ;  c'est,  aux  familles 
des  grands  hommes ,  des  artistes  de  distinction  dont  M.  Châ- 
teauneuf  est  l'historien  ,  à  savoir  dignement  l'apprécier.  Il  y 
a  de  tout  dans  cet  ouvrage  historique  ,  des  pages  sérieuses 
et  d'autres  plaisantes  :  nous  allons  en  citer  une  de  ces  der- 
nières. 

«  Ludovic  de  Piles,  rejeton    de  la  famille  de  Fortia , 
était  aimé  de  Louis  XIII;   il  tua  un  jour  en  duel  le  fils  de 
Malherbe  ;  ce  poète  se  vengea  par  une  satire.  Voyageant 
avec  son  frère,  il  entra,  à  Valence,  dans  une  hôtellerie. 
On  leur  dit  qu'il  ne  restait  que  du  pain  et  des  œufs.  Cepen- 
dant ils  remarquent  une  broche  bien  garnie,  souper  réservé 
à  quatre  officiers.  —   «  Mais  il  y  a  des  viandes  pour  huit; 
•  ne  pouvez-vous  prier  ces  messieurs  de  partager  ce  repas 
avec  deux  voyageurs  mourant  de  fatigue  et  de  faim?  »  L'hôte 
va,  et  revient  avec  un  refus.  Ludovic  n'en  dormit  pas,  et 
put  entendre  de  son  lit  les  railleries  des  quatre  convives. 
Cependant  il  part.  A  un  quart  de  lieue  il  dit  à  son  frère: 
«  J'ai  oublié   ma  bourse  ;  je  te  rejoindrai  à  la  dînée.  »  Il 
éveille  les  quatre  officiers  :   «  Je  suis ,  leur  dit-il ,  un  des 
voyageurs  à  qui  vous  avez  refusé  peu  poliment  de  céder  le 
superflu  d'un  grand  souper.   Je  n'ai  rien  à  dire.    Il  n'en 
est  pas  de  même  des  propos  que  j'ai  entendus  :  j'en  demande 
raison  à  tous  les  quatre.  »  Ils  descendent,  et  Ludovic  met 
l'épée  à  la  main  tour  à  tour  avec  les  quatre  officiers,  qu'il 
tue  sur  la  place;  il  rejoint  son  frère,  el  ne  lui  parle  de 
rien.  Celui-ci  ,  dès  son  arrivée  à  Paris  ,  fait  une  visite  au 
cardinal  Mazarin  ,  qui  lui  dit  d'un  air  de  mystère  :  «  Ludovic 
esl-il  ici  ?  —  Oui ,  monseigneur.  —  Est-ce  qu'il  a  perdu 
la  tête  ,  après  ce  qui  lui  est  arrivé  à  Valence?  —  Quoi  donc? 
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—  Vous  n'en  savez  rien  ?  —  Non  ,  en  vérité.  —  Vous  ne 
savez  pas  qu'il  a  tué  quatre  officiers  ?  —  Je  ne  l'ai  pas  quitté 
de  tout  le  voyage.  —  Je  vous  le  dis,  moi ,  et  j'en  suis  sûr. 

—  Ah!  mon  Dieu,  je  me  rappelle, il  m'a  quitté  pour 

aller  chercher  sa  hourse.  —  Eh  hien  !  c'était  pour  ce  duel: 
dites-lui  de  ne  pas  se  montrer  avant  d'être  assuré  que  cette 
affaire  n'aura  pas  de  suite.  » 

M.  Châteauncuf  est  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages 
intéressans ,  entre  autres  de  Y  Histoire  des  grands  capitaines  , 
qui  ont  commandé  en  chef  les  armées  de  la  république  et 
de  l'empire,  dont  on  fait  le  plus  grand  éloge.  Nous  avons 
lu  des  articles  de  louanges  hien  méritées  ,  adressées  à  l'au- 
teur par  MM.  de  Boufflers  ,  Esménard  l'aîné,  Palissot, 
Fontanes  ,  Salgues,  Jondot,  Malte-Brun,  etc.  Après  des 
noms  comme  ceux-ci ,  de  quel  poids  seraient  les  nôtres  ! 
Dans  le  petit  nombre  des  ouvrages  de  cet  auteur  que  nous 
avons  lus ,  nous  avons  remarqué  une  énergie  de  pensées 
remarquable ,  une  plume   exercée  et    surtout  une  grande 

franchise  de  critique C'est  tout  naturel  ! M.  Château- 

neuf ,  après  trente-cinq  années  de  travaux,  a  été  négligé  des 
ministres;  il  s'est  plaint  d'eux,  et  ne  les  a  jamais  impor- 
tunés. 11  a  donc,  pour  écrire,  toute  l'indépendance  que 
les  faveurs  ministérielles  ravissent  aux  écrivains  qui  les  re- 
çoivent. E. 


—  Françoise  de  Riminf,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  ; 
par  M.  Gustave  Drouineau  '.  —  Deux  auteurs ,  avant 
M.  Drouineau,  s'étaient  essayés  sur  ce  .sujet.  Silvio  Pellico, 
poète  italien  ,  et  M.  Constant  Bérier,  dont  la  pièce  obtint 
quelque  succès,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  à  l'Odéon. 
M.  Drouineau  a  emprunté  quelque  chose  au  premier;  mais 


*  Timothée  Dehay,   libraire,  rue  Vmenne,   n"  i  (bis).  Paris, 
j83o. 
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il  faut  le  dire  à  sa  louange  ,  tout  ce  qui  est  de  son  inven- 
tion est  bien  supérieur  à  ce  qu'il  a  pu  calquer  sur  le  poète 
italien.  On  peut  en  juger  par  cette  scène  dramatique  qui 
termine  le  troisième  acte.  —  Bertold,  duc  de  Rimini,  a  or- 
donné un  tournoi  pour  célébrer  le  retour  de  Paolo ,  son 
frère.  Un  instant  on  la  cru  blessé ,  et  Françoise  s'est  éloi- 
gnée avant  que  la  lutte  ne  fût  terminée  ;  elle  était  trop 
émue!  Paolo  revient  victorieux  ;  c'est  pour  Bertold  une 
occasion  de  confirmer  les  horribles  soupçons  qu'il  a  con- 
çus ;  il  insiste  pour  que  ce  soit  Françoise  elle-même  qui 
décerne  Pécharpe  au  vainqueur  ,  et  lui  donne  le  baiser , 
prix  de  la  victoire.  Françoise  troublée  refuse;  mais  Bertold 
le  veut  ;  il  avait  déjà  tout  compris  ! Cette  scène  ,  essen- 
tiellement dramatique  ,  est  toute  de  l'auteur.  Il  est  donc  à 
regretter  qu'il  n'ait  pas  demandé  davantage  à  son  imagina- 
tion ! Résumons-nous.   Les  deux  premiers  actes  sont 

froids  ;  il  y  a  un  peu  trop  de  mysticité  ,  même  pour  celte 
époque.  On  trouve  une  belle  scène  au  premier  acte,  de  belles 
pages  au  quatrième  ;  ce  sont  des  scènes  d'intérieur  touchantes, 
des  événemens  domestiques,  comme  dit  l'auteur,  des  cha- 
grins comme  il  en  est  entré  dans  le  cœur  de  bien  des  fem- 
mes !...  enfin  il  y  a  de  la  passion  vraiment  sentie  et  de  la 
vérité  dans  le  dernier  acte,  peut-être  un  peu  trop  de  dé- 
clamation ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  se  permettra  pas,  sans  doute, 
d'adresser  à  M.  Drouineau  le  reproche  mal  fondé  que  l'on 
a  fait  à  celte  nouvelle  école ,  déjà  si  féconde  en  beaux  talens, 
d'outrager  la  mémoire  de  nos  grands  maîtres.  Ecoulez 
M.  Drouineau  dans  la  préface  de  son  drame  :  «  Jeunes 
»  gens  que  nous  sommes,  dit-il,  inclinons-nous  devant 
»  les  grands  génies  qui  nous  ont  dotés  d'un  théâtre  si  riche, 
»  si  beau ,  si  admirablement  régulier!  Hommage  à  Molière, 
»  à  Cornei'le  ,  à  Racine ,  à  Voltaire  ,  noms  que  tout  Fran- 
»  çais  ne  devrait  pas  prononcer  sans  un  tressaillement 
»   d'admiratien  el  d'orgueil.  Ne  l'oublions  point:  autrefois. 
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»  avant  d'entrer  dans  la  lice,  les  athlètes  saluaient  les 
»  statues  de  leurs  devanciers  placées  sous  des  portiques  ,  et 
»  ne  les  insultaient  pas.   »  E.  de  M 

—  Musée  Cosmopolite.  ■ —  Allez  voir  Alger  au  musée  cos- 
mopolite de  M.  Mazzara1,  si  vous  voulez  bien  comprendre 
tous  les  mouvemens  de  notre  armée  de  terre  et  de  notre  ma- 
rine, depuis  son  entrée  dans  la  baie  de  Sidi-el-Feruch  ,  jus- 
qu'à sa  marche  glorieuse  au  fort  de  l'Empereur.  Vous  n'y  re- 
marquerez pas  seulement  une  page  d'histoire,  car  le  tableau  , 
par  le  mérite  seul  de  son  exécution  et  la  vériié  de  ses  effets, 
vaut  la  peine  d'être  vu.  Regardez  Alger  d'abord ,  ne  vous 
occupez  d'Alexandrie  qu'ensuite  ;  car  si  vous  commenciez 
par  ce  dernier,  peut-être  trouveriez-vous  le  premier  un  peu 
terne  et  n'y  reconnaîlriez-vous  pas  ce  soleil  brûlant ,  et 
cette  atmosphère  diaphane  du  ciel  d'Afrique  ,  dont  Alexan- 
drie nous  présente  un  effet,  tandis  que  c'est  Alger  qui  s'é- 
veille encore  voilé  par  les  vapeurs  de  la  mer  et  les  bruines 
du  matin.  E.   M. 

—  Ethelgide  ou  le  cinquième  siècle,  roman  historique;  par 
madame  Dieudé-Defly  -.  — L'action  de  ce  roman,  comme 
l'indique  le  titre,  commence  vers  ^.So.  Mérovée  régnait 
alors  sur  les  Francs  de  la  seconde  Belgique,  Valenlinien  III 
gouvernait  faiblement  l'empire  d'Occident,  et  les  Romains 
occupaient  encore  le  centre  de  la  Gaule  :  mais  incapa- 
bles de  résister  aux  Francs,  ils  étaient  devenus  leurs 
alliés. 

C'est  de  4-5o  à  4-56,  époque  marquée  par  l'invasion  d'At- 
tila; le  sac  de  Rome,  par  Genseric;  l'expulsion  des  Suèves 
par  Théodoric  II,  et  la  révolte  des  Francs  contre  Chil- 
déric  ier,  que  l'auteur  a  mis  en  action  ses  personnages. 

'  Rue  de  Provence  ,  n°  18. 

3  Gagniard,  éditeur,  quai  Voltaire,  n°  i5. 
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Ce  dernier  prince  est  le  héros  du  roman.  On  sait 
que  ce  monarque,  qui  était  le  plus  beau  et  le  plus  vaillant 
guerrier  de  son  siècle,  fut  d'abord  chassé  par  ses  sujets ,  qui 
mirent  à  sa  place  AEgidius;  mais  celui-ci  s'éîant  rendu  odieux 
par  sa  tyrannie,  il  fut  à  son  tour  renversé  du  trône,  où 
Childéric  remonta  à  sa  place.  Quelques-uns  des  person- 
nages apparliennent  donc  à  1  histoire  ;  les  autres  sont  de 
pure  invention. 

L'ouvrage,  du  reste,  annonce  une  instruction  et  des  con- 
naissances historiques  qu'il  est  rare  de  trouver  dans  une 
femme,  et  les  notes  placées  à  la  fin  de  chaque  volume  prou- 
vent que  madame  Dieudé  avait  non-seulement  étudié  l'his- 
toire du  temps  qu'elle  retrace ,  mais  qu'elle  connaît  aussi 
bien  l'histoire  ancienne  et  moderne ,  et  quelques  langues 
étrangères. 

Le  style  de  l'ouvrage  est  pur.  Les  scènes  d'amour  y  sont 
peintes  avec  une  réserve  remarquable  ;  elles  traînent  quel- 
quefois en  longueur,  mais  elles  sont  toujours  vraies.  Il  y  a 
des  passages  vigoureux  et  fortement  touchés  :  en  un  mot, 
l'auteur  a  su  rendre  son  héros  intéressant  au  milieu  même 
de  ses  désordres  et  tirer  parti  d'une  époque  barbare  qui 
semblait  dépourvue  d'événemens  propres  à  émouvoir  la  sen- 
sibilité du  lecteur.  Toutefois  nous  nous  permettrons  quel- 
ques observations. 

Childéric  nous  semble  pour  cette  époque  un  peu  trop 
civilisé  dans  ses  manières  et  son  langage.  Nous  trouvons 
aussi  que  l'auteur  a  fait  son  héroïne  d'une  vertu  trop  rigide. 
Ethelgide,  en  effet,  épouse  un  certain  Brithennès.  Au 
bout  de  quelque  temps  de  mariage,  il  part  pour  l'armée,  et 
bientôt  Ethelgide  apprend  la  fausse  nouvelle  de  sa  mort.  Il 
y  a  déjà  plus  de  trois  ans  qu'elle  croit  l'avoir  perdu, 
lorsque  son  père  Arbogaste  donne  l'hospitalité  à  Leu- 
tharis  ,  lequel  Leutharis  n'est  autre  que  Childéric  fils  de 
Mérovée,  qui,  retenu  chez  Arbogasle  par  une  blessure  , 
parvient  dans  cet  intervalle,  et  sous  ce  nom  supposé,  à  se 
tome   ni.  n 
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faire  aimer  d'Ethelgide  et  de  son  père,  au  point  qu'en  mou- 
rant le  vieillard  consent  à  leur  union.  Mais  la  douleur 
qu'éprouve  Elhelgide  d'avoir  perdu  son  père  retarde  leur 
mariage.  Dans  cet  intervalle  arrive  Brithennès,  que  l'on 
croyait  mort.  Mue  alors  par  un  sentiment  qui  devait  être 
inconnu  dans  ces  temps  barbares,  Ethelgide,  qui  est  païenne, 
qui  doit  avoir  suivi  les  mœurs  de  son  temps  alors  fort 
relâchées ,  et  à  qui  les  lois  romaines  apportées  dans  les 
Gaules  permettaient  le  divorce,  préfère  un  homme  qu'elle 
Connaît  à  peine  ,  à  Childéric  qui  s'est  enfin  fait  connaître, 
qu'elle  aime,  et  qui  lui  apporte  une  couronne. 

Sauf  cetle  légère  invraisemblance,  l'ouvrage  est  fort 
distingué  dans  son  genre;  il  mérite  d'être  connu  ,  et  quand 
on  l'aura  lu,  on  verra  que  nous  ne  l'avons  pas  jugé  trop 
favorablement. 

—  Temple  anié-diluvien.  —  C'est  une  grande  question 
que  celle  de  savoir  si  le  monde  est  beaucoup  plus  ancien 
qu'on  ne  l'a  cru  pendant  long-temps.  D'après  l'ère  des 
brachmannes,  l'âge  du  monde  est  calculé  à  3, 80,2, 858  ans; 
d'autres  calculs  le  font  remonter  encore  plus  haut,  tandis 
qu'il  en  existe  qui  ne  lui  donnent  que  5,558  ans.  Certaines 
traditions  placent  un  espace  immense  entre  le  déluge  et  la 
naissance  de  Jésus-Christ ,  tandis  que  selon  le  teste  sama- 
ritain ,  il  n'aurait  eu  lieu  que  3o44  ans  avant  Jésus- 
Christ. 

Au  surplus  notre  dessein  n'est  pas  de  nous  immiscer  dans 
«es  débals;  nos  yeux  sont  encore  couverts  d'un  voile 
obscur,  que  le  temps,  de  savantes  recherches  ,  ou  le  hasard 
peut-être  feront  disparaître  un  jour.  Et  qui  n'hésiterait  à 
décider  une  telle  question,  quand  le  savant  Cuvier,  dans  son 
cours  d  histoire  naturelle,  s'appuyant  sur  des  faits  et  des  do- 
cumens  qui  paraissent  incontestables,  cherche  à  prouver 
que  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre  ne  remonte  pas 
au  delà  de  trois  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne?  INous  ne 
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donnerons  donc  point  notre  avis  sur  un  sujet  d'une  aussi 
haute  importance. 

Le  déluge,  au  contraire,  n'est  plus  aujourd'hui  un  objet  de 
doute  pour  personne  :  tout  s'accorde  de  plus  en  plus  pour 
démontrer  la  vérité  d'une  grande  catastrophe  :  tout  s'ac- 
corde pour  prouver  que  cette  catastrophe  a  détruit  des  mon- 
tagnes, éteint  des  races  monstrueuses,  transporté  leurs  dé- 
bris dans  des  régions  lointaines,  en  un  mot  qu'elle  a  labouré 
le  globe.  Reste  à  savoir  si  quelques  constructions  immenses 
et  d'une  grande  solidité ,  n'auraient  pas  pu  résister  à  ce 
bouleversement  général. 

Tel  est  le  sujet  d'un  ouvrage  de  M.  Mazzara1,  intitulé  : 
Temple  antédiluvien,  dit  des  Géans.  Il  en  a  découvert  les 
ruines  dans  l'île  de  Calypso ,  aujourd'hui  Gozo,  près  de 
Malte  ,  durant  un  voyage  qu'il  fit  en  Afrique  en  1827. 

Quand  on  a  vu  les  gravures  de  M.  Mazzara  qui  nous  re- 
présentent les  vastes  débris  de  ce  temple,  et  qu'on  en  a  lu 
l'explication ,  une  foule  d'idées  se  présentent  à  l'imagina- 
tion ;  doit-on  conserver  cette  pensée  de  l'éducation  pre- 
mière qui  nous  montre  tout  anéanti  par  le  déluge  ?  Faut-il 
croire  que  ce  temple  existait  avant  l'effroyable  cataclysme? 
Qu'y  aurait-il  donc  d'impossible  à  ce  qu'une  construction 
immense  ,  comme  devait  l'être  ce  monument,  eût  pu  ré- 
sister en  partie  au  séjour  des  eaux  sur  la  terre  ?  Nous  disons, 
en  partie,  car  il  n'en  reste  plus  que  des  masses  informes  et 
des  rochers  entassés  les  uns  sur  les  autres.  En  quelques 
endroits  néanmoins  on  trouve  des  pierres  travaillées  et 
placées  avec  assez  de  précision  pour  indiquer  le  travail  de 
l'homme. 

Au  reste  ,  pour  donner  une  idée  de  l'ouvrage  de  M.  Maz- 
zara,  nous  allons  extraire  du  texte  quelques-unes  de   ses 

'  Paris,  chez  l'auteur,  rue  de  Provence,  n°  18,  Engelmann 
et  compagnie,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  n°  6,  Mongie 
aîné,  libraire  ,  boulevart  des  Italiens  ,  n°  10. 
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réflexions  :  «  Pour  partir  d'une  époque  non  contestée,  dit- 
il,  admettons  que  le  monde  n'existe  que  depuis  5,588 
ans.  Le  déluge  a  eu  lieu ,  selon  cette  manière  de  compter, 
l'an  du  monde  i656  ;  Noé,  à  cette  époque,  possédait  déjà 
assez  de  connaissances  pour  construire  l'arche  qui  a  dû  sur- 
nager pendant  trois-cent  soixante-quinze  jours  au  milieu 
du  plus  vaste  océan.  Cent  cinq  ans  après ,  toutes  les  fa- 
milles réunies  sont  en  état  d'élever  la  tour  de  Babel;  deux- 
cent  quarante  ans  après  le  déluge  fut  creusé  le  lac  Mœris, 
et  onze  cent  quarante-quatre  ans  après  le  même  événe- 
ment furent  construites  les  deux  grandes  pyramides  de 
Memphis.  Ces  étonnantes  productions  nous  montrent  clai- 
rement que,  si  dans  cet  espace  de  temps  ceux  qui  vinrent 
après  le  déluge  purent  arriver  à  de  tels  résultats ,  nous 
n'avons  aucun  droit  de  contester  aux  anlé-diluviens  des 
notions  suffisantes  pour  avoir  élevé  un  simple  temple.  Les 
premiers  hommes  ne  furent  pas  étrangers  au  sentiment 
d'adoration  de  la  Divinité;  ils  lui  présentèrent  leurs  of- 
frandes et  lui  élevèrent  des  autels. 

»  Le  séjour  des  eaux  à  la  surface  du  globe,  pendant  trois 
cent  soixante-quinze  jours  est-il  donc  suffisant  pour  avoir 
détruit  tous  les  ouvrages  des  hommes?  Non!  P,ar  quels 
moyens  donc  notre  temple  situé  au  sommet  d'une  montagne 
insulaire  ,  pourrait-il  avoir  été  comblé  ,  si  ce  n'est  par  une 
inondation  générale  ?  Les  eaux ,  s'étant  retirées  ,  ont  dé- 
posé, dans  l'intérieur  de  l'édifice,  des  limons  auxquels  les 
murs  ont  servi  de  barrière  en  fermant  les  issues;  le  temps 
a  insensiblement  découvert  les  faces  extérieures;  mais  la 
main  seule  des  hommes  pouvait  en  déblayer  l'intérieur.» 

»  Ce  ne  sont  donc  point  les  rêves  d'une  imagination 
fantastique,  et  bien  moins  encore  le  désir  du  merveilleux 
qui  ont  porté  l'auteur  à  faire  remonter  si  haut  dans  l'his- 
toire du  monde  l'origine  de  ce  temple.  La  contemplation 
des  restes  des  premiers  âges,  leur  comparaison  avec  les 
monumcns  que   nous  a  légués  l'antiquité,  les  traditions  de 
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l'histoire,  les  limites,  la  nature,  la  situation  et  l'aspect  du 
sol  qui  supporte  ces  ruines ,  tout  confirme  l'idée  d'une  an- 
cienneté primitive,  et  tout  semble  nous  dire  que  ce  temple 
a  précédé  le  déluge 

»  Mais,  par  une  destinée  commune  à  tout  ce  qui  existe  , 
il  semble  que  ce  temple  ne  se  soit  montré  que  pour  courir 
à  une  ruine  complète.  Au  milieu  d'une  population  igno- 
rante, chaque  jour  les  pierres  taillées  en  sont  enlevées 
pour  les  moindres  besoins,  et  ses  masses  informes  sont 
brisées  pour  servir  de  barrières  qui  retiennent  les  terres  sur 
la  pente  des  rochers. 

«  L'auteur  a  donc  regardé  comme  un  devoir  défaire  con- 
naître ces  restes  précieux  au  monde  savant  qui  accueille  tou- 
jours favorablement  jusqu'aux  moindres  découvertes.  Heu- 
reux, si  ces  vestiges,  dignes  d'un  si  haut  intérêt,  doivent  à 
ses  efforts  leur  conservation  et  l'attention  des  hommes 
éclairés!  »  P. 
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THÉÂTRE-FRANÇAIS, — L'Envieux,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  par  M.  Dorvo.  —  Cette  pièce  aura  coûté 
infructueusement  des  frais  de  mémoire  aux  acteurs  du 
Théâtre-Français.  Elle  a  été  écoutée  froidement  par  le  peu 
de  monde  qui  se  trouvait  dans  la  salle.  Les  spectateurs  ont 
dit  qu'ils  n'y  retourneraient  pas  ,  et  que  bien  des  gens 
n'iraient  pas  du  tout.  Malgré  les  observations  sévères  que 
l'on  a  faites  sur  le  caractère  outré  de  L'Envieux  ,  il  serait 
injuste  de  ne  pas  reconnaître  qu'au  milieu  de  l'exagération 
qui  le  défigure  ,  il  offre  plusieurs  traits  d'une  profonde 
énergie  ,  et  cet  homme  incessamment  tourmenté  du  besoin 
de  nuire  ,  et  à  qui  le  bonheur  des  autres ,  a  ôté  le  sommeil , 
est  peint  quelquefois  avec  habileté.  Le  style  de  la  pièce  est 
naturel.  Les  acteurs  ont  médiocrement  joué.  Ennui  général: 
presque  chute.  E. 

THEATRE-ITALIEN.  —  Le  Théâtre-  Italien  a  donné 
pour  son  ouverture  Roscmunda ,  tragédie  en  cinq  acles  , 
d'Alfieri ,  et  la  Casa  disabitaia  ,  comédie  en  un  acte  de 
M.  Giraud. 

La  première  de  ces  deux  pièces  a  été  écoutée  avec  froi- 
deur ,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  :  l'auteur  en  voulant  s'écarter 
d'un  excès  est  tombé  dans  un  autre.  Il  essayait  de  réformer 
les  arlequinades  ,  les  bouffonneries,  en  un  mot ,  les  farces  de 
mauvais  goût  ,  si  usitées  alors  chez  les  auteurs  italiens  ,  et 
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il  a  élevé  sa  pièce  à  une  telle  sévérité  de  paroles  qu  il  en  est 
résulté  une  monotonie  qui  a  fini  par  ennuyer.  On  s'est 
bientôt  lassé  des  scènes  d'amour,  de  fureur  et  de  vengeance 
qui  se  passent  entre  quatre  personnages  /seuls  acteurs  de  la 
pièce. 

On  s'est  amusé  au  contraire  à  la  Casa  disabilata  qui  a 
fait  beaucoup  rire  :  nous  devons  des  éloges  à  M.  Taddei, 
qui  a  joué  dans  cette  pièce  avec  un  naturel  et  un  comique 
admirables  le  rôle  d'un  poète  famélique.  Ce  n'est  encore 
qu'une  farce  italienne  ;  mais  elle  attirera  du  monde. 

—  Carlottae  JVerter,  drame  en  cinq  actes. —  Les  acteurs 
italiens  devraient  de  préférence  jouer  des  pièces  comiques. 
Charlotte  et  Werther  est  un  drame  qui  marche  sérieusement, 
pendant  les  quatre  premiers  actes,  et  dont  le  dénouement 
a  été  emprunté  à  une  scène  du  Désespoir  de  Jocrisse.  Il  y  a 
dans  cette  pièce  un  amalgame  de  pensées  sévères  et  de 
plaisanteries  qui  n'est  pas  heureux  ;  du  reste  ,  la  pièce  a 
été  jouée  avec  ensemble.  Le  public  est  resté  spectateur 
assez  froid. 

—  Mal  /are  perfar  bene ,  comédie  en  deux  actes.  —  Cette 
farce,  qui  rappelle  ces  mille  canevas  où  les  geôliers  sont 
toujours  dupés  par  leurs  jolies  captives  ,  a  été  unanime- 
ment accueillie  :  on  a  beaucoup  ri.  Succès.  P. 

THÉÂTRE  DE  L'ODÉON.  —  Le  mari  de  ma  femme , 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers ,  par  M.  Rosier.  —  Succès 
complet.  Il  n'y  a  peut-être  rien  de  neuf  dans  la  pièce  de 
M.  Rosier  ;  mais  il  y  a  une  peinture  de  mœurs  assez  vraie , 
de  la  plaisanterie  bien  entendue,  et  au  théâtre  la  gaîté  fait 
passer  sur  bien  des  imperfections.  Les  acteurs  ont  tous 
bien  joué  ,  Duparay  et  madame  Moreau-Sainti  surtout. 

E. 

THEATRE  DU  VAUDEVILLE.  —  Le  Voyage  par  dé- 
sespoir. —  Un  jeune  homme   est  trahi   par  une   danseuse 
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qu'il  adore  :  il  veut  la  fuir.  Sa  vieille  bonne ,  avant  qu'il 
ne  monte  en  voilure,  lui  fait  de  la  morale  dont  voici  à  peu 
près  le  sens  :  «  Avant  d'élre  abandonné ,  vous  avez  aban- 
donné Yictorine,  puis  Laurette  :  elles  seront  mortes  sans 
doute.  Le  ciel  vous  punit.  —  Oui ,  le  ciel  est  juste,  reprend 
le  jeune  homme,  je  mourrai  probablement  comme  elles.  » 
Il  part.  Sa  voiture  se  brise  en  route  :  il  est  obligé  de  s'ar- 
rêter dans  une  auberge  ;  il  retrouve  là  Victorine  ,  bien 
fraîche  et  heureuse;  il  commence  par  croire  qu'on  ne  meurt 
pas  d'amour.  11  poursuit  son  chemin;  mais  la  voiture,  qui 
n'avait  pas  été  solidement  raccommodée ,  éprouve  dans  un 
village  un  second  accident.  Il  y  a  une  noce  :  il  retrouve  Lau- 
rette qui  se  marie  et  feint  de  ne  pas  le  reconnaître.  Enfin  il 
se  remet  en  route  pour  la  troisième  fois  ;  mais  son  co- 
cher qui ,  à  ce  qu'il  paraît ,  avait  décidément  envie  de  le 
tuer,  va  accrocher  la  voilure  d'une  danseuse  qui  venait  dé- 
buter à  l'Opéra.  Le  jeune  homme  ,  échappé  à  ce  troisième 
danger,  s'embrase  subitement  à  la  vue  de  sa  jolie  voisine. 
Bref,  il  revient  à  Paris  avec  elle  pour  recommencer  peut- 
être  un  nouveau  voyage  de  désespoir  dans  un  mois.  Il  y 
a  des  scènes  plaisantes ,  d'autres  invraisemblables.  La 
pièce ,  qui  ne  roule  que  sur  des  voitures  ,  a  failli  tomber 
comme  elles ,  mais  on  en  a  ri.  Léger  succès. 

—  La  Petite  Prude  a  obtenu  un  succès  complet  et  mérité. 
On  pourrait  reprocher  aux  auteurs  d'avoir  choisi  un  sujet 
vieux  et  usé;  mais  ils  ont  jeté  sur  cette  pièce  comique  tant 
de  traits  d'esprit  qu'ils  ont  désarmé  la  critique. 

E. 

THEATRE  DE  LA  GAITÉ.  —  Jef fines  ou  h  Grand- 
Juge,  quoique  assez  purement  écrit,  a  fait  bâiller  tous  ses 
auditeurs,  et,  pour  les  achever,  les  acteurs  ont  joué  très- 
faiblement.  Mais  cela  se  conçoit  :  il  ne  pouvait  pas  y  avoir 
de  vérité  à  rencontrer  pour  eux  dans  un  drame  qui  four- 
mille d'invraisemblances  et  qui  n'en  finit  pas.  P. 


BULLETIN    DRAMATIQUE.  lo5 

THÉÂTRE  DE  LA  PORTE-SAINT-MAETIN.  —  Ha- 

len-Humeya,  ou  les  Arabes  sous  Philippe  II,  mélodrame 
en  trois  actes,  par  M.  Martinez  de  la  Rosa,  a  attiré  la 
foule  et  doit  l'attirer  encore  long-temps.  Ce  drame  réunit 
en  effet  tout  ce  qu'il  faut  pour  intéresser  vivement,  et  l'au- 
teur mérite  d'aulant  plus  d'éloges  qu'il  avait  à  triompher 
d'un  idiome  qui  n'est  pas  le  sien ,  ce  qu'il  a  fait.  Tout 
conspirait  au  reste  au  succès  de  cette  pièce  :  mise  en  scène 
éblouissante ,  décors  d'un  effet  admirable ,  et ,  chose  qui 
tient  du  prodige,  chœurs  de  figurans  chantant  des  fragmens 
de  musique  religieuse,  avec  un  goût  inconnu  jusqu'alors  à  la 
Porte-Saint-Martin.  P. 
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DES  DEUX  MONDES. 


EUROPE. 


MADRID.  —  Industrie  manufacturière.  — •  Un  décret 
publié  par  la  Gazette  de  Madrid  ordonne  que  dorénavant  les 
draps  qui  seront  employés  pour  l'habillement  des  armées 
espagnoles  ne  pourront  être  produits  que  par  les  fabriques 
du  royaume.  S'il  faut  en  croire  quelques  lettres  particulières, 
elles  seraient  dans  un  état  qui  leur  permettrait  bientôt  de 
rivaliser  avec  les  plus  fameux  établissemens  industriels  de 
l'Europe. 

SE  VILLE.  —  Ecole  de  tauromachie.—— On  a  été  obligé 
de  supprimer,  il  y  a  quelques  mois,  faute  de  fonds,  la  chaire 
d'agriculture  qui  avait  été  établie  dans  cette  ville  et  dont  le 
maintien  paraissait  cependant  indispensable.  Mais  le  goût 
prononcé  du  peuple  pour  les  combats  de  taureaux  l'a  em- 
porté sur  l'amour  de  la  science.  Voici  le  décret  royal  qui 
autorise  la  création  d'une  école  de  tauromachie. 

«  A  l'intendant  de  Séville  je  dis  sous  cette  date  ce  qui 
»  suit  :  J'ai  rendu  compte  au  roi  notre  seigneur  du  mé- 
»  moire  présenté  par  le  comte  de  Estrella  sur  l'établisse- 
»  ment  d'une  école  de  tauromachie  dans  votre  ville  ,  et  du 
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»  rapport  de  V.  Exe.  sur  cet  objet,  et  S.  M.,  se  conformant 
»  à  la  proposition  faite  par  V.  Exe.  dans  ce  rapport,  a  daigné 
»  résoudre  :  i°  qu'on  effectue  l'établissement  de  tauromachie 
»  dont  V.  Exe.  est  nommée  juge  et  protecteur  particulier  ; 
»  20  que  l'école  se  compose  d'un  maître  aux  appoinlemens 
»  de  12,000  réaux,d'un  adjudant  à  ceux  de  8,000,  et  de 
»  dix  élèves  à  2,000  réaux  chacun  par  an  ;  3°  qu'on  loue 
»  pour  cet  objet  une  maison  immédiate  à  l'abattoir,  où 
»  habiteront  le  maître,  l'adjudant  et  quelque  élève  qui  se- 
»>  rait  orphelin;  4°  qu'on  accorde  6,000  réaux  par  an 
»  pour  le  loyer  de  la  maison,  et  20,000  pour  les  gratifi- 
»  cations  et  autres  dépenses  imprévues  de  toute  espèce  ; 
»  5°  que  les  capitales  des  provinces  et  villes  où  il  existe  une 
»  maîtrise  contribuent  aux  dépenses  de  l'école  en  payant 
»  200  réaux  pour  chaque  course  de  taureaux,  et  les  autres 
»  villes  en  payant  7  5  réaux  pour  chaque  course  de  jeunes 
»  taureaux  ,  qui  leur  sera  accordée  sous  la  condition  que  , 
»  pour  obtenir  cette  grâce,  le  paiement  sera  fait  à  l'avance, 
»>  sous  peine ,  par  les  infracteurs  ,  de  payer  une  amende  du 
»  double,  qui  sera  pareillement  appliquée  à  l'école  ;  6  '  que 
»  les  intendans  de  provinces  soient  chargés  de  la  percep— 
»  lion  de  ce  droit,  et  s'entendent  directement  pour  cet  objet 
»  avec  V.  Exe. ,  comme  juge  et  protecteur  de  l'établisse- 
»  ment;  70  que  la  ville  de  Séville  fournisse  aux  premières 
»  dépenses  avec  les  revenus  de  l'abattoir  et  le  reliquat  de 
»  la  bourse  de  quiebras  ' ,  sous  condition  de  rembourse- 
»  ment.  Par  ordre  du  roi  je  le  communique  à  V.  Exe,  etc. 
»  Madrid,  28  mai  i83o. 

«  Signé  Ballesteros.  » 

BRISTOL.  —  Pont  colossal.  —  On  va  mettre  à  exécu- 
tion un  projet  gigantesque  à  Bristol ,  la  construction  d'un 
pont  suspendu  sur  l'Avon ,  assez  vaste  pour   que  les  na- 

"  Espèce  de  droit  municipal. 
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vires  de  toutes  les  grandeurs  y  puissent  passer,  voiles  dé- 
ployées. Ce  pont  sera  d'une  hauteur  de  210  pieds  anglais 
au-dessus  de  l'eau.  Il  s'appuiera  sur  des  piles  ou  plutôt  des 
tours  gothiques  qui  s'élèveront  de  5o  pieds  au-dessus  du 
pont ,  et  formeront  comme  des  colonnes  colossales  de  260 
pieds  perpendiculaires.  La  largeur  du  pont  sera  d'environ 
3o  pieds. 

GRAND  DUCHÉ  DE  BADE.  —  Fête  anniversaire  de  la 
confession  d'Augsbourg.  —  Le  25  juin  ,  on  a  célébré  solen- 
nellement àBretlen,  ville  natale  du  pieux  Mélanchton, 
l'illustre  auteur  de  la  confession  d'Augsbourg, ,  le  trois-cen- 
tième anniversaire  de  la  publication  de  cette  profession  de 
foi.  Un  grand  nombre  d'ecclésiastiques ,  de  fonctionnaires 
et  dhabitans  des  environs  s'étaient  rendus  dans  celte  ville 
pour  prendre  fraternellement  part  à  cette  mémorable  so- 
lennité. On  s'est  d'abord  réuni  près  de  la  maison  où  est 
né  Mélanchton,  et  qui  était  ornée  de  fleurs  et  de  guirlan- 
des ;  puis  l'on  s'est  rendu  à  l'église  collégiale ,  dans  laquelle 
le  grand  réformateur  avait  reçu  le  baptême ,  et  qui  était 
également  décorée  avec  beaucoup  de  pompe.  Plusieurs  dis- 
cours remarquables  ont  été  prononcés  devant  l'assemblée. 
Le  soir,  la  maison  de  Mélanchton  a  été  illuminée.  A  l'a- 
venir, cette  maison  portera  une  inscription  en  fer  coulé. 

ZARA. —  Découverte  du  chacal.  — On  vient  de  décou- 
vrir des  chacals  {canis  aureus)  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Dalmatie.  Ces  animaux  y  sont  regardés  comme  des 
chiens  sauvages,  et  portent  le  nom  de  ciaghli  ou  ciageli.  Jus- 
qu'à présent  le  chacal  n'était  connu  que  comme  indigène 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Dans  cette  dernière  partie  du 
monde,  on  ne  le  rencontre  au  nord  que  jusqu'au  43e  degré 
de  latitude,  ou  jusqu'au  versant  méridional  du  Caucase.  En 
Dalmatie  il  se  tr  uve  sous  la  même  latitude. 
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RUSSIE.  —  Mines  de  l'Oural.  —  La  dernière  caravane 
de  l'Oural  vient  d'apporter  à  Saint-Pétersbourg  le  produit 
d'or  et  de  platine  exploité  pendant  le  dernier  semestre  de 
l'année  182g.  Les  mines  de  la  couronne  avaient  fourni  en  or 
1,782  livres,  et  les  mines  particulières  au-delà  de  gi  pouds  ; 
en  platine  i,i55  livres,  dont  à  peu  près  5o  livres  des  mines 
de  la  couronne ,  et  le  reste  des  mines  particulières.  Les 
mines  les  plus  riches  en  or  sont  celle  deZlatoousk,  appar- 
tenant à  la  couronne  (elle  avait  fourni  environ  8g  1  livres),  et 
celle  de  Verkbizetsk,  appartenant  à  M.  Jacovlev,  qui  avait 
fourni  environ  84-1  livres.  La  plus  riche  mine  de  platine  est 
celle  des  hériliers  du  conseiller  privé  Demidov  :  on  y  avait 
exploité  1,08g  livres. 

MOSCOU.  —  Condition  des  débiteurs  de  l'étal.  —  On 
avait  coutume  jusqu'ici  de  transporter  dans  un  des  gouver- 
nemens  de  la  Sibérie  les  citoyens  de  Moscou  qui  se  trou- 
vaient ,  par  leur  faute  ,  dans  l'impossibilité  de  payer  l'impôt 
personnel  à  l'état.  L'empereur  Nicolas  vient  d'apporter 
quelques  adoucissemens  à  cette  babitude  toute  despotique. 
Si  un  citoyen  destiné  à  être  transplanté  en  Sibérie  a  des  en- 
fans  qui  ont  al  teint  l'âge  de  i£  ans,  ceux-ci  sont  libres  d'y 
accompagner  leur  père  ou  de  rester  en  Russie.  Au-dessous 
de  i4-  ans,  les  enfans  de  veufs  qu'on  envoie  en  Sibérie, 
doivent  être  retenus  et  envoyés  dans  une  maison  d'orpbe- 
lins.  Les  citoyens  âgés  de  plus  de  60  ans  ne  peuvent  être 
transportés  en  Sibérie.  Ceux  qui  y  ont  ebangé  de  conduite 
sont  relâchés  après  cinq  ans,  renvoyés  avec  des  passe- 
ports en  Russie,  et  peuvent  se  fixer  où  il  leur  plaît. 

ISLANDE.  —  Nouveau  volcan.  —  Un  nouveau  volcan 
s'est  montré  le  i3  mars  de  cette  année,  dans  la  mer,  a 
l'ouest,  et  près  des  côles  de  l'Islande.  On  n'en  a  aperçu  que 
la  fumée ,  et  on  n'a  pu  s'approcher  faute  de  bâtiment. 
Dans  la  dernière  moitié  du  mois  de  mai,  la  fumée  avait 
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cessé;  on  craint  que  ce  volcan  n'ait  formé  une  île  sous-ma- 
rine qui  peut  devenir  pernicieuse  a  la  navigation  ,  et  qu'il 
ne  soit  un  avant-coureur  d'une  éruption  de  ceux  de  l'Is- 
lande ;  car  lorsqu'un  semblable  phénomène  s'est  montré 
la  dernière  fois,  il  fut  suivi  bientôt  après  d'une  terrible 
éruption  du  Skaftafalls-lœkelen ,  qui  dévasta  une  étendue 
de  terrain  considérable. 
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ANDRIÎVOPLE.  —  Causes  de  l'émigration  des  Bulgares, 
— «....Des  faits  d'une  grande  importance  ont  lieu  en  ce  mo- 
ment dans  ces  contrées.  A  l'époque  de  l'entrée  des  armées 
russes  en  .Bulgarie,  les  habitans  cbrétiens,  n'imaginant  pas 
que  la  paix  dût  succéder  à  l'invasion,  se  livrèrent  vis-à-vis 
des  Turcs  à  des  excès  qui  furent  d'abord  considérés  avec  in- 
différence, mais  ensuite  reprimés  par  les  chefs  de  l'armée 
russe.  Aujourd'hui  les  Bulgares,  malgré  l'acte  d'amnistie 
du  Sultan  et  la  loyauté  avec  laquelle  il  a  été  exécuté  dans 
loules  ces  provinces,  ont  depuis  la  paix  commencé  à  émi- 
grer,  et  la  désertion  est  devenue  à  peu  près  générale.  Trom- 
pés par  des  individus  qui  se  proclamaient,  à  tort  assurément, 
autorisés  par  le  gouvernement  russe  et  parcouraient  les 
villes  et  bourgs,  les  principaux  habitans  ont  quitté  leurs 
maisons,  leurs  champs,  leurs  babitudes,  et  se  sont  rendus 
dans  les  provinces  placées  sous  la  domination  ou  la  protection 
immédiate  de  l'empereur,  dans  l'espoir  chimérique  d'y  être 
revêtus  d'emplois  suivant  le  rang  des  émigrés,  et  d'être  exempts" 
de  tout  impôt  pour  quinze  ans.  Car  telles  sont  les  fables 
dont  on  les  a  bercés,  et  le  peuple  suit  peu  à  peu  l'exemple 
que  lui  donnent  ceux  qu'il  regarde  comme  ses  chefs.  Ici ,  à 
une  autre  époque,  il  a  été  délivré  plus  de  mille  passeports 
à  des  Grecs  qui  ont  déclaré  vouloir  abandonner  la  ville, 
TOME    III.  S 
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flattés  par  les  mêmes  hommes  et  par  les  mêmes  espérances, 
auxquelles  la  folie  ou  la  malveillance  mêlaient  un  nom  au- 
guste. L'impulsion  une  fois  donnée,  chacun,  après  avoir 
pris  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  était  accouru  aux  envi- 
rons de  Bourgas,  afin  de  suivre  l'armée;  d'autres  sont  déjà 
partis  pour  la  Bessarabie,  la  Moldavie,  la  Valachie,  de 
sorte  que  des  bourgs  et  des  villages  entiers  étant  abandonnés 
avec  les  gros  meubles,  sont  devenus  la  proie  des  gens  sans 
aveu,  qui,  en  attendant  d'obéir  eux-mêmes  au  mouvement 
général ,  se  sont  livrés  au  pillage  et  à  tous  les  excès. 

»  Dès  que  la  Porte  n'a  pu  continuer  à  voir  ces  désordres 
avec  indifférence ,  il  paraît  qu'elle  en  a  fait  part  à  M.  l'am- 
bassadeur de  Russie ,  et  les  officiers  supérieurs  de  l'armée 
ont,  dès  ce  moment,  employé  leur  influence  à  dissuader  les 
Grecs  et  les  Bulgares ,  en  désavouant  formellement  les  pro- 
messes faites  au  peuple  par  des  gens  qui  n'avaient  pour 
cela  aucune  mission.  L'affaire  a  paru  assez  sérieuse  pour 
devenir  l'objet  de  négociations  entamées  entre  des  agens 
des  deux  puissances.  En  al  tendant  leur  résultat,  l'archevê- 
que grec  avait  été  chargé  par  le  visir  d'employer  tous  les 
moyens  de  persuasion  pour  arrêter  l'émigration,  contre  la- 
quelle le  maréchal  Diébilsch  et  tous  ceux  qui  l'entourent 
se  prononcent  publiquement  et  avec  énergie.  Mais,  sous 
prétexte  de  n'avoir  rien  pu  gagner  sur  l'esprit  de  la  multi- 
tude, et  de  la  nécessité  où  le  mettait  ce  mauvais  succès  de 
songer  à  sa  sûreté,  l'archevêque  lui-même  a  émigré  ,  et  sa 
famille  a  quitté  sans  empêchement  le  territoire  ottoman. 
Toutefois,  comme  résultat  de  sa  mission,  ce  prélat  a  fait 
dire  au  visir  que  si  la  Porte  voulait  retenir  les  Bulgares,  elle 
n'avait  qu'à  leur  accorder  : 

i°  Qu'aucun  Turc  ne  pût  être  domicilié  dans  leurs  bourgs 
et  villages  ; 

2°  Que  l'ayan  qui  serait  nommé  pour  juger  leurs  diffé- 
rends ne  pût  rien  décider  sans  le  concours  de  leurs  pri- 
mats ; 
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3°  Et  enfin  qu'après  la  capitation  et  la  dîme  ils  ne  pussent 
être  assujettis  à  aucune  taxe,  corvée  ni  imposition,  et  que 
ces  nouvelles  conditions  fussent  placées  sous  la  garantie  de  la 
Russie. 

"Pendant que  ces  scènes  déplorables  de  fuite  et  de  désor 
dre  se  passaient  dans  la  Bulgarie,  les  négociations  conti- 
nuaient dans  la  capitale.  Il  en  est  résulté  qu'un  consul  gé- 
néral russe  a  élé  nommé  à  Silimnia,  centre  de  la  Bulgarie, 
pour  recevoir  les  plaintes  des  Bulgares  contre  les  autorités 
turques,  et  faire  respecter  les  nouveaux  privilèges  qui  leur 
seraient  concédés.  Ainsi  ces  privilèges  seront  donc,  en  dé- 
finitive, placés  sous  la  garantie  de  la  Russie.  On  assure  que 
des  agens  consulaires  de  cette  puissance  doivent  être  égale- 
ment nommés  dans  divers  autres  endroits. 

»  Quoi  que  puisse  en  penser  l'opinion  publique,  il  paraît 
certain  que  le  cabinet  russe,  qui  dans  des  circonstances  ré- 
centes a  fait  preuve  d'une  grande  loyauté,  est  demeuré 
étranger  à  ces  mouvemens;  mais,  par  le  fait,  leur  résultat 
est  tout  à  son  avantage  :  deux  consuls  russes  sont  au  milieu 
des  Balcans  ,  investis  de  la  protection  des  populations  bul- 
gares. En  cas  d'une  nouvelle  guerre  ,  qu'heureusement  on 
ne  saurait  prévoir,  c'est  un  grand  moyen  de  force  ajouté  à 
celle  des  armées. 

»  Le  grand-visir  revient  de  Constantinople  ;  on  l'at- 
tend incessamment.  On  dit  que  Tunique  but  de  son 
voyage  était  de  faire  connaître  au  sultan  la  véritable  situa- 
tion de  son  empire,  et  de  lui  soumettre  les  moyens  propres 
àen  empêcherTentière  décadence.  Il  aemployétout  letemps 
qu'il  a  déjà  passé  ici  à  prendre  une  connaissance  exacte  de 
toutes  les  parties  de  l'administration  ;  il  a  comparé  les  li- 
vres des  communautés  avec  ceux  du  Sandouck  émini  ;  il  a  vu 
clairement  toutes  les  malversations  qui  se  commettaient, 
et  jugé  par  lui-même  de  l'énormité  des  charges  que  les  em- 
ployés subalternes  faisaient  peser  sur  le  peuple  etsur  les  rayas 

8. 
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depuis  tant  de  temps;  enfin  il  s'est  convaincu  que  la  plus 
faible  partie  de  revenus  immenses  parvenait  seule  dans  les 
caisses  du  gouvernement,  et  après  avoir  reconnu  l'exislence 
de  tous  ces  abus,  il  a  formellement  promis  aux  rayas  qu'il 
allait  travailler  sans  relâcbe  à  adoucir  leur  sort  et  qu'il  es- 
pérait y  réussir  promptement.  A  présent  on  assure  que  le 
Grand-Seigneur  lui  a  donné  de  pleins  pouvoirs  pour  opérer 
une  réforme  générale  :  on  a  tout  lieu  d'espérer  d'heureux  ré- 
sultats de  cette  mesure  ,  car  le  grand-visir  veut  sincèrement 
le  bien  ,  et  ses  talens  et  la  fermeté  de  son  caractère  lui  per- 
mellent  de  l'opérer  '". 

«  Andrinople,  j5  mai  i83o.  » 
A.  B 


CONSTANTÏNOPLE.  — Députés  grecs,  arméniens  et  juifs. 
—  Deux  des  principaux  négocians  de  Smyrne,  parmi  les 
irois  classes  de  rayas,  grecs,  arméniens  et  juifs,  viennent 
d'être  appelés  à  Conslanlinople  d'après  l'ordre  du  sultan. 
S.  H.  veut  s'entretenir  avec  eux,  et  apprendre  de  leur  bou- 
che quels  sont  les  abus  dont  leurs  co-religionnaires  peuvent 
avoir  le  plus  à  se  plaindre  ,  et  qui  exigent  une  prompte 
réforme,  li  est  à  désirer  que  ces  députés,  qui  reçoivent 
aujourd'hui  de  leur  souvenin  même  une  mission  que,  dans 
d'autres  pays  ,  ils  doivent  à  leurs  concitoyens,  puissent 
s'exprimer  avec  franchise  ,  et  dévoiler  sans  crainte  à  ses 


•  Des  nouvelles  postérieures  nous  apprennent  que  l'émigration 
a  totalement  cessé,  jt  déjà  un  assez  grand  nombre  de  familles 
qui  avaient  poussé  jusqu'en  Valacbie,  sont  rentrées  dans  leurs 
foyers  dont  elles  ont  repris  tranquillement  possession.  L'har- 
monie rétablie  entre  les  habitans  chrétiens  et  musulmans ,  et 
l'ordre  qu'ont  fait  renaître  les  mesures  prescrites  par  le  sultan  , 
présagent  à  ces  provinces  un  avenir  plus  heureux.  Le  firman 
d'amnistie  s'exécute  partout  et  avec  facilité. 
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yeux  toutes  les  plaies  de  l'administration.  Malheureusement 
ce  sont  tous  des  commerçans  ,  d'une  instruction  fort  mé- 
diocre ,  et  qui  seront  entraînés  à  ne  parler  que  de  ce  qui 
peut  entraver  plus  ou  moins  leurs  petits  intérêts  particuliers. 
Ce  sont  les  agriculteurs  qu'il  serait  surtout  important  de 
consulter;  c'est  parmi  eux  qu'il  faudrait  faire  descendre  les 
premiers  bienfaits  des  réformes  administratives. 

SMYRNE.  —  ^...Martyr  grec.  —  Notre  ville  vient  d'être 
le  théâtre  d'un  événement  déplorable  produit  par  un  atroce 
fanatisme. 

»  Un  jeune  Grec  de  Candie,  nommé  Malte o  ,  autrefois 
esclave  d'un  boucher  turc,  embrassa  la  religion  musulmane 
à  l'âge  de  douze  ans.  Deux  ans  après  il  s'enfuit  de  chez  son 
maître,  se  rendit  à  Conslantinople,  et  de  là  en  Russie,  où 
il  demeura  plusieurs  années.  Dernièrement  le  désir  de  re- 
voir sa  patrie  le  fit  revenir  à  Constantinople ,  où  il  s'em- 
barqua sur  un  navire  ionien  qui  faisait  voile  pour  Smyrne, 
espérant  trouver  dans  celte  ville  quelque  occasion  pour 
Candie.  Pendant  la  traversée  ,  un  prêtre  grec,  son  compa- 
gnon de  voyage,  l'entreprit  sUr  le  chapitre  de  la  religion. 
Le  malheureux  jeune  homme  lui  avoua  que  dans  son  enfance 
il  avait  abjuré  la  sienne  ,  mais  que  depuis  il  était  intérieu- 
rement revenu  à  la  foi  de  ses  pères,  qu'il  n'avait  cessé  de 
professer  dans  son  cœur.  Le  papas  ,  ne  trouvant  pas  cette 
conversion  tacite  suffisante  ,  fit  au  jeune  homme  un  tableau 
épouvantable  des  peines  de  l'enfer,  l'assura  qu'il  ne  pour- 
rait obtenir  le  pardon  de  1  ?ieu  qu'en  faisant  le  sacrifice  de 
sa  vie  au  lieu  même  témoin  de  son  apostasie;  enfin  il  lui 
causa  un  tel  effroi,  et  lui  exalta  l'imagination  au  point 
qu'il  le  décida  à  tout  faire  pour  mériter  la  palme  du  mar- 
tyre. 

«Arrivé  à  Smyrne  ,  le  jeune  Matteo  ,  après  avoir  pris 
plusieurs  fortes  doses  de  boissons  enivrantes  ,  alla  immédia- 
tement chez  son  ancien  maître,   et  l'ayant  liouvé  dans  sa 
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boutique,  il  l'accabla  d'injures  et  de  menaces.  Le  Turc, 
croyant  avoir  affaire  à  un  fou,  écouta  d'abord  patiemment 
les  propos  les  plus  outrageans  ;  mais  Matleo  irrité  encore 
davantage  par  ce  sang-froid  ,  se  livra  à  de  nouvelles  provo- 
cations. Les  voisins  se  réunirent  alors  devant  la  porte  du 
boucher,  la  ganle  fut  appelée  et  mit  fin  au  désordre  en 
arrêtant  le  perturbateur. 

»  Conduit  d'abord  devant  le  mollah,  il  continua  à  proférer 
les  mêmes  invectives  et  à  outrager  la  religion  mahomélane. 
Le  mollah  le  considérant  comme  un  homme  privé  de  son 
bon  sens,  en  référa  au  pacha,  devant  lequel  Matteo  fut  con- 
duit. Le  pacha  ,  après  avoir  entendu  toutes  les  imprécations 
qu'il  vomissait  contre  lui  et  contre  la  religion  du  prophète, 
s'apercevant  que  son  exaltation  était  en  partie  produite  par 
l'ivresse  ,  le  fit  mener  en  prison,  et  lui  donna  trois  jours, 
non  pas  pour  déclarer  une  seconde  fois  qu'il  était  maho— 
métan,  mais  tout  simplement  pour  réfléchir  à  sa  position 
et  apporter  plus  de  modération  dans  ses  discours.  Au  bout 
de  ce  terme  ,  Matleo  fut  de  nouveau  traduit  en  présence 
du  pacha,  et  son  emportement  ayant  pris  une  nouvelle  fu- 
reur qui  s'exhalait  en  termes  les  plus  outrageans  ,  le  pacha 
l'abandonna  à  son  sort,  et  il  fut  décapité  le  2  5. 

»  Le  capitaine  ionien  qui  l'avait  amené  avait  cherché  à  le 
sauver  en  le  faisant  réclamer  comme  un  de  ses  matelots; 
S.  Exe.  Yussouf  pacha  accueillait  avec  empressement  ce 
moyen  de  le  délivrer;  mais  les  exhortations  du  prêtre  grec 
avaient  fait  une  impression  trop  profonde  sur  celte  tête 
jeune  et  ignorante  ,  et  Matleo  s'élait  refusé  obstinément 
à  tout  moyen  de  conserver  sa  vie. 

»  Une  foule  immense  de  Crées  s'était  porlée  sur  le  lieu 
de  l'exécution  ,  et  se  précipita  ,  malgré  les  efforts  de  la 
garde  pour  la  retenir,  sur  le  cadavre  de  celui  que  le  fana- 
tisme et  l'ignorance  lui  font  considérer  comme  un  saint 
martyr,  pour  dérober  quelques  gouttes  de  sang,  ou  quel- 
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ques  lambeaux  de  ses  vêtemens  dont  le  peuple  grec  fait  des 

reliques. 

»  Smyrue,  28raaii83o.  » 

C 

—  Ecole  protestante.  —  Une  école  protestante,  où  l'on 
enseigne  le  latin  et  les  langues  vivantes,  vient  d'être  établie 
à  Smyrné,  sous  la  direction  de  M.  Brewer,  par  les  soins 
et  aux  frais  d'une  société  philanthropique  des  Etats-Unis 
d'Amérique. 

Chaque  élève  ne  paie  que  huit  piastres  fortes  d'Espagne 
par  trimestre  :  cette  rétribution  est  destinée  seulement  aux 
menus  frais  de  l'établissement,  le  directeur  et  les  profes- 
seurs recevant  leurs  honoraires  de  la  société  fondatrice  : 
quant  aux  enfans  dont  les  parens  sont  hors  d'état  de  nen 
payer,  ils  sont  reçus  gratis,  et  même  on  leur  fournit  l'ha- 
billement. 

Aucune  espèce  de  différence  religieuse  n'existe  dans 
l'école  ,  où  l'on  admet  indistinctement  les  enfans  de  toutes 
les  sectes. 

Le  directeur  donne  gratuitement  des  leçons  d'anglais  au 
collège  grec  de  la  ville  ;  dernièrement  une  députation  de  la 
communauté  est  allée  le  remercier  pour  cet  acte  d'une  in- 
signe obligeance. 

Une  classe  de  petites  filles  est  dirigée  avec  beaucoup  de 
soins  par  madame  Brewer  et  une  dame  américaine. 

Plusieurs  élablissemens  du  même  genre  ont  été  créés  en 
Grèce  et  dans  les  îles  de  l'Archipel,  où  on  bénira  bientôt 
les  membres  d'une  société  consacrée  à  la  propagation  de 
l'instruction  et  au  bonheur  de  l'humanité. 

MAGNÉSIE.  —  Cérémonies  funèbres  des  Grecs.  —  « Le 

nombre  assez;  considérable  de  Grecs  qui  habitent  cette  ville, 
et  le  manque  absolu  de  ces  distractions  qui  empêchent  de 
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fixer  long-temps  les  yeux  sur  le  même  objet,   me  permet- 
tent d'observer  quelques-uns  de  leurs  usages  et  de  signaler 
ceux  que  je  crois  nuisibles.  J'ai  aujourd'hui  à   en  indiquer 
un  qui  intéresse  essentiellement  leur  société,  puisqu'il  se  rat- 
tache à  l'existence  des  individus. 

»  Dans  toute  secte,  les  législateurs  i-eligieux ,  en  jetant 
les  bases  de  leurs  cultes,  ont  eu  constamment  en  vue  de  les 
établir  sur  la  morale  et  la  conservation  de  la  santé.  Si  c'est 
là  une  vérité  qu'on  ne  peut  nier,  il  en  résulte  que  ,  quelque 
soit  la  religion ,  tout  ce  qui  tend  à  détruire  ces  sages  prin- 
cipes ,  seul  appui  du  droit  social ,  doit  être  appelé  abus  de 
religion  et  faux  culte  de  la  secte  qui  lui  donne  accès.  L'ex- 
tirpation de  ces  abus  ne  blessant  ni  directement  ni  indirec- 
tement les  bases  religieuses ,  doit  être  provoquée  par  tout 
homme  qui  en  a  une  fois  reconnu  les  conséquences  funestes. 
Voici  entre  autres  celui  que  j'ai  remarqué  parmi  les  Grecs 
de  celle  ville. 

»  A  peine  un  Grec  paraît-il  expiré ,  qu'on  le  dépouille  de 
ses  vêtemens  et  qu'on  le  revêt  dune  longue  chemise  à  la- 
quelle on  donne  le  nom  de  salaria.  Une  croix  de  bois  est 
placée  dans  sa  bouche  qu'on  ferme  avec  une  bande  qui  passe 
dessous  le  menton  et  joint  au-dessus  de  l'occiput,  de  ma- 
nière à  tenir  la  bouche  hermétiquement  fermée ,  afin  que 
les  démons  ne  puissent  y  entrer;  et  c'est  pour  cela  qu'on 
regarde  comme  une  faute  grave  de  différer  d'un  seul  mo- 
ment cette  opération  qu'on  nomme  savanisî.  Si  elle  n'avait 
lieu  que  sur  les  morts  ,  cette  pratique  superstitieuse  serait 
sans  inconvénient,  et  ne  mériterait  pas  d'observations  sé- 
rieuses; mais  comme  il  arrive  qu'on  ferme  ainsi  la  bouche 
à  des  individus  encore  vivans ,  et  qu'avec  cette  fausse  cha- 
rité on  jette  dans  la  tombe  des  hommes  qu'un  peu  de 
patience  et  de  secours  auraient  pu  rappeler  à  la  vie ,  et  qui 
auraient  été  encore  utiles  à  la  société  ,  cette  piété  ,  que  je 
ne  crains  pas  d'appeler  criminelle  ,  doit  disparaître  devant 
les  conseils  de  la  raison. 
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»  Les  gouvernemens  européens  défendent  ,  sous  des 
peines  sévères,  d'ensevelir  les  personnes  que  frappe  une 
mort  subite,  avant  que  le  médecin  se  soit  assuré  par  des 
moyens  indiqués  que  la  vie  a  effectivement  cessé  ;  et  en- 
core est-il  ordonné  de  laisser  écouler  un  délai  raisonnable  , 
après  lequel  des  signes  de  corruption  sont  le  résultat  in- 
faillible de  la  mort.  Combien  d'exemples  d'individus  as- 
pbyxiés  dont  les  histoires  médicales  font  mention  ,  et  que 
les  secours  de  l'art  ont  rendus  à  la  vie!  Il  est  donc  du  de- 
voir de  la  civilisation  d'ouvrir  les  yeux  de  ces  peuples  aveu- 
gles, et  de  les  amener  à  renoncer  à  des  pratiques  supersti- 
tieuses qui  portent  des  coups  irréparables  à  la  société. 

»  Magnésie,  3  juin  i83o.  » 


B. 


OGÉANIE. 


NOUVELLE-HOLLANDE.  —  Situation  des  colonies  an- 
glaises. —  Les  lettres  arrivées  de  la  rivière  des  Cygnes 
annoncent  que  le  territoire  de  cette  colonie,  à  quelque 
distance  de  la  côte  ,  est  excellent ,  de  sorte  que  toutes  les 
terres  disponibles  ,  d'après  le  premier  plan  de  cet  établis- 
sement ,  ont  été  rapidement  distribuées.  On  y  a  donc  com- 
mencé une  nouvelle  répartition ,  le  2  novembre  dernier, 
laquelle  s'étend  jusqu'au  33e  degré  de  latitude  méridionale. 
La  colonie  était  alors  dans  un  état  progressif;  une  por- 
tion considérable  de  terre  avait  déjà  été  mise  en  cul- 
ture ,  et  comme  on  commençait  à  manquer  de  bras ,  plu- 
sieurs colons  avaient  conçu  le  projet  de  faire  venir  des 
laboureurs  chinois  de  l'île  de  Java.  Les  travaux  publics 
étaient  également  poursuivis  avec  beaucoup  de  zèle.  Le 
lieutenant-gouverneur  Stirling  venait  de  publier  un  règle- 
ment très-élendu ,   relatif  aux    concessions  de     terrains 
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et  sur  la  division  et  la  subdivision  de  la  colonie  en  comtés, 
cantons,  juridictions  et  sections.  Chaque  section  doit  con- 
tenir 64o  acres  anglais;  chaque  juridiction  aura  25  sec- 
tions; chaque  canton  se  composera  de  4  juridictions,  et 
chaque  comté  de  4oo  cantons.  Les  concessions  de  terrains 
seront  toutes  d'un  mille  anglais  carré.  On  voit  donc  qu'en 
général  la  colonie  se  trouve  dans  un  état  favorable. 


AMÉRIQUE. 


ETATS-UNIS.  —  Situation  des  diverses  tribus  indiennes. 
—  Voici  un  extrait  du  rapport  du  secrétaire  de  la  guerre 
au  congrès  national  des  Indiens  des  Etats-Unis. 

Les  Chikesaws  ont  des  chevaux  en  abondance,  de  nom- 
breux troupeaux  de  bœufs,  de  cochons,  de  moutons  et  de 
chèvres;  ils  cultivent  le  coton,  le  maïs,  le  blé,  l'avoine 
et  divers  légumes.  En  1829,  ils  ont  exporté  environ 
mille  ballots  de  coton ,  et  beaucoup  de  bœufs#  et  de  co- 
chons. Ils  ne  se  servent  d'armes  à  feu  que  pour  leur  amu- 
sement, et  n'en  ont  plus  besoin  pour  se  procurer  leur 
subsistance. 

Chaque  famille  s'occupe  plus  ou  moins  de  l'agriculture; 
ce  sont  les  hommes  qui  cultivent  les  champs,  et  non  pas  , 
comme  autrefois ,  les  femmes.  Les  écoles  fleurissent  parmi 
eux  ,  et  une  partie  de  la  jeunesse  professe  la  religion  chré- 
tienne. C'est  une  nation  brave  et  valeureuse;  les  femmes 
sont  belles  et  chastes;  les  mœurs  y  font  de  grands  progrès 
depuis  quelques  années.  Les  lois  sont  écrites,  claires  et  peu 
nombreuses;  elles  visent  principalement  à  entretenir  la 
paix  et  l'ordre.  Les  arts  mécaniques  font  des  progrès  ra- 
pides chez  ce  peuple,  et  on  y  voit  partout  des  charpentiers, 
des  charrons  et  des  forgerons. 

Les  Choctaws  ont  fait  aussi  un  grand  pas  dans  la  civili- 
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sation.  Ils  ont  établi  chez  eux  un  gouvernement  régulier  ; 
leurs  lois  sont  écrites  et  précises  ;  elles  sont  relatives  à  tous 
les  cas  civils  et  criminels  qui  peuvent  se  présenter  chez  un 
peuple  de  leurespèce.  La  population  des  Choctaws  était,  en 
1829,  de  5,627  individus.  Ils  ont  beaucoup  de  bœufs, 
de  chevaux  et  de  moutons;  on  compte  chez  eux  cinq 
écoles.  Leurs  anciens  usages  superstitieux  sont  à  peu  près 
abolis. 

Le  rapport  sur  l'état  des  Cherokées  n'est  pas  aussi  favo- 
rable ;  cependant  voici  ce  que  dit  un  Européen  qui  a  vécu 
pendant  quatre  ans  parmi  eux.  Ils  s'habillent  comme  les 
peuples  civilisés;  la  plupart  de  leurs  femmes  savent  filer  et 
lisser;  toute  la  nation  s'occupe  d'agriculture;  il  n'y  a  plus 
de  chasseurs  nomades;  leurs  maisons  sont  en  partie  en  bri- 
ques ;  les  jeunes  gens  lisent  et  écrivent  leur  langue  mater- 
nelle. Il  y  a  parmi  eux  180  sectateurs  de  l'église  presbyté- 
rienne, 54  frères  moraves,  5o  anabaptistes,  et  plus  de 
800  méthodistes. 

Les  Creeks  n'ont  pas  fait  de  progrès  dans  la  civilisation  , 
ou  du  moins  leurs  progrès  ont  été  très-faibles  ;  cette  nation 
cruelle  croupit  dans  tous  les  vices. 

Les  Indiens  du  Missouri  sont  encore  dans  leur  ancienne 
ignorance,  et  lout-à-fait  sauvages  :  ils  cultivent  la  terre, 
mais  sans  industrie ,  et  ne  récoltent  que  quelques  pois  et  du 
maïs. 

Une  partie  des  Miamis  et  des  Pottowatamis  cultivent  le 
maïs  ,  et  nourrissent  des  animaux  domestiques  ;  mais  il  n'y 
a  pas  d'artisans,  et  la  société  est  encore  au  dernier  degré  de 
la  civilisation.  L'ivrognerie  occasionne  une  grande  morta- 
lité parmi  eux. 

—  Société  anii-masculinr.  —  11  s'est  tenu  dernière- 
ment à  Marne  une  assemblée  de  dames  pour  délibérer 
sur  la    convenance    d'établir  une    association    qui    s'ap- 
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pellera  société  anti-masculine.  C'est,  disent-elles  ,  un  fait 
constant  que  les  hommes ,  par  une  combinaison  falale  ,  se 
sont  appliqués  à  garder  entre  eux  tous  les  emplois  poli- 
tiques, à  l'exclusion  des  femmes.  Celles-ci  sont  main- 
tenant résolues  à  détruire  cet  injuste  monopole,  et, 
sinon  à  exclure  entièrement  les  hommes  ,  du  moins  à 
avoir  elles-mêmes  une  part  égale  dans  la  répartition 
des  emplois.  Cette  réunion  singulière  a  fait  beaucoup  de 
bruit. 

NEW- YORK.  *L  Prison  d'état  d'Aubum.  —  D'après  Je 
rapport  des  inspecteurs,  il  paraît  que  le  travail  des  prison- 
niers, pendant  l'année  terminée  au  3i  octobre  1829,  a 
produit  3g,g33  dollards,  et  que  les  frais  d'entrelien  ,  durant 
Je  même  intervalle,  ont  élé  de  38, 200.  On  y  avait  reçu 
celle  année  170  convicts  ;  6  y  étaient  morts,  67  avaient  été 
libérés  à  l'expiration  de  leur  peine  et  27  graciés.  Les  ins. 
pecteurs  pensent  que  l'état  de  la  prison  serait  susceptible 
de  grandes  améliorations  ;  et  ils  regrettent  de  voir  des  enfans 
de  douze  à  quinze  ans  confondus  avec  des  scélérats  endurcis 
dans  le  crime.  L'administration  étant  dans  l'habitude  de  pren- 
dre des  notes  sur  les  dispositions  de  chacun  des  détenus,  a 
recueilli  quelques  faits  à  la  fois  intéressant  pour  le  législa- 
teur, le  philanthrope  et  le  chrétien.  Un  de  ces  faits  montre 
l'étroite  liaison  qui  existe  entre  l'intempérance  et  le  crime. 
Parmi  les  g4  convicts,  libérés  en  182g,  63,  de  leur  propre 
aveu,  étaient  adonnés  à  un  usage  immodéré  des  liqueurs  spi- 
rilueuses,  et  parmi  les  3g  1  congédiés  pendant  les  quatre 
dernières  années,  211  avaient  été  plus  ou  moins  intempé- 
rans. 

Une  école  du  dimanche,  placée  sous  l'inspection  immé- 
diate de  l'aumônier  de  la  prison  ,  a  déjà  produit  les  résultats 
les  plus  satisfaisans.  Elle  renferme  environ  i5o  écoliers,  et 
est  desservie  gratuitement  par3o  élèves  du  séminaire  théolo- 
giqne. 
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Le  nombre  des  prisonniers  était,  au  ier  janvier  i83o,  de 
639  ,  savoir  :  564  hommes  blancs  et  10  femmes ,  et  52  hom- 
mes noirs  et  i3  femmes.  Il  y  en  avait  3  de  l'âge  de  12  à  i5 
ans;  72  ,  de  i5  à  20  ;  3oi,  de  20  à  3o;  i83  ,  de3o  à  4o»  5o, 
de  4o  à  5o  ;  26 ,  de  5o  à  60 ,  et  4 1  de  60  à  80. 

290  avaient  été  convaincus  de  vol,  84  de  larcin,  56 
de  faux  monnayage,  46  de  faux  ,  4.0  de  vol  avec  effraction  , 
23  de  coups  et  blessures  dans  l'intention  de  commettre  un 
viol;  18  îd.  dans  l'intention  de  tuer,  i4  d'évasion  de  pri- 
son ,  i4- de  parjure,  10  d'homicide,  g  de  bigamie,  6  de 
rapt,  9  d'incendies,  5  de  meurtre,  6  de  vol  sur  les  grands 
chemins,  6  d'escroquerie,  2  d'empoisonnement,  1  de 
sodomie. 

4.7 1  prisonniers  travaillent  à  divers  arts  mécaniques 
pour  le  compte  de  particuliers,  et  168  pour  celui  de  la 
prison. 

11  y  eu  avait  3o5  natifs  de  New-York,  4-8  du  Connec- 
ticut,  4-7  du  Massuchusets  ,  46  d'Irlande,  43  de  Vermont, 
3o  du  Canada,  25  d'Angleterre,  19  de  Pensylvanie  ,  i4de 
New-Hampshire ,  12  de  Rhode-lsland ,  11  de  N.-Jersey,  8 
d' ri-cosse,  5  de  Maryland,  5  de  France,  4  de  Virginie,  3 
de  Maine,  3de  Delaware,  3  de  Kentucky,  3  d'Allemagne,  2 
de  Washington  ,  2  de  la  Caroline  méridionale,  1  d'Espa- 
gne. Total  63g. 

B 


—  Projet  d'université.  —  Il  est  question  d'établir  à 
New -York,  au  moyen  de  souscriptions  volontaires, 
une  université  où  seront  enseignées  toutes  les  sciences, 
depuis  les  connaissances  les  plus  nécessaires  à  la  vie 
ordinaire  jusqu'à  celles  de  l'ordre  le  plus  élevé.  La  rétri- 
bution annuelle  sera  de  54  à  81  fr.  pour  chaque  élève.  Les 
professeurs  dépendront  uniquement  de  ces  honoraires ,  ce 
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qui  établira  une  concurrence  continuelle.  Le  capital  de  l'uni- 
versité divisé  en  actions  ne  passera  pas  i,355,ooo  fr#  • 
chacun  des  actionnaires  aura  le  droit  d'envoyer  à  l'univer- 
sité un  ou  deux  étudians.  Chaque  canton  de  l'état  de  New- 
York  pourra  en  outre  proposer  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  d'un  mérite  reconnu  ,  mais  sans  ressources 
suffisantes. 

CONNECTICUT.  —  Institution  des  sourds-muets  de 
Hartford.  —  Cet  établissement  est  dirigé  par  M.  Tho- 
mas Gallaudet,  qui  a  sous  lui  neuf  surveillans  ou  ins- 
tructeurs. 11  y  a  été  admis,  depuis  sa  fondation,  3o3 
élèves,  dont  160  avaient  quitté  l'école,  et  i43  s'y  trou- 
vaient encore  au  ier  mai  182g.  Les  directeurs  remarquent 
dans  leur  rapport  que  sur  27g  élèves  qui  y  avaient  reçu 
leur  éducation,  116  étaient  sourds-muets  de  naissance; 
i35  avaient  perdu  l'ouïe  dans  leur  enfance  par  suite  de 
maladies  ou  d'accitlens.et  28  dont  on  ne  pouvait  préciser  la 
cause. 

Ces  27g  élèves  provenaient  de  2^7  familles,  dont  4-7 
comptaient  plus  d'un  enfant  sourd-muet;  2g  familles  en 
avaient  chacune  2  ;  4  familles,  3  ;  7  familles,  4-  ;  4  familles  , 
5;  2  familles,  6;  et  une  familles,  7.  Les  directeurs  disent 
n'avoir  connaisance  que  de  deux  exemples  où  les  père  et 
mère  fussent  affligés  de  cette  infirmité.  L'un  était  un  homme 
qui  avait  deux  enfans  sourds-muets  et  un  autre  qui  avait 
donné  le  jour  à  quatre. 

Les  dépenses  de  l'établissement,  en  182g,  ont  été  de 
22,g7g  dollards  37  cent.,  et  les  recettes  de  23,o4i  dollards, 
55  cent.  Le  prix  de  la  pension  est  de  i5o  dollards.  En  1828, 
l'état  de  Connecticut  accorda  i5oo  dollards  à  l'institution  , 
et  2000,  en  182g.  Le  Massachusetts  lui  en  alloue  6,5oo 
par  an  ,  et  les  états  de  Maine,  New-Hampshire  et  Ver- 
mont  viennent  aussi  à  son  secours. 

W 


AMÉRIQUE.  l&J 

TERRE-NEUVE.  —  Pèche  des  phoques.  —  Trois  cents 
bâtimens ,  ayant  plus  de  2,4.00  hommes  à  bord,  sont  sor- 
tis, pendant  le  printemps  de  cette  année,  des  différens 
ports  de  Terre-Neuve  pour  la  pêche  des  phoques.  Dix-sept 
de  ces  vaisseaux  étaient  revenus  vers  la  fin  du  mois  de  mars, 
et  ont  apporté  38, 968  phoques. 
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RÉVOLUTION    FRANÇAISE    DE   JUILLET    l8ÔO* 


Les  événemens  prodigieux  qui  ont  marqué  en  France  la 
dernière  semaine  de  juillet  étaient  à  peine  achevés ,  qu'ils 
sont  devenus  l'objet  d'une  foule  de  récits  particuliers,  et  que 
leurs  détails  ont  rempli,  jusqu'à  ce  jour,  les  pages  des  divers 
écrits  périodiques.  Déjà  tout  est  dit  sur  ce  sujet,  et  l'époque 
de  notre  apparition  nous  met  dans  l'impossibilité  de  rien 
ajouter  aux  faits  nombreux  qui  ont  été  publies  de  toutes 
parts.  Mais  il  est  une  autre  tâche  qui  rentre  naturellement 
dans  notre  cadre  :  c'est  de  donner  la  série  des  pièces  offi- 
cielles qui  ont  produit  ou  accompagné  ces  événemens ,  et 
au  nombre  desquelles  nous  comprenons  les  protestations 
des  feuilles  constitutionnelles.  Nous  avons  cru  devoir  lier 
entre  eux  les  divers  documens  ,  de  manière  à  ce  qu'ils  pré- 
sentent, pour  ainsi  dire,  l'ensembïe  de  la  révolution  du 
29  juillet.  Cette  série  doit  nécessairement  s'ouvrir  par  le 
rapport  qui  détermina  la  suppression  de  la  Charte. 
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I.   Rapport  et   ordonnances. 


RAPPORT     AU    ROI. 


Sire , 


Vos  ministres  seraient  peu  dignes  de  la  confiance  dont  Votre 
Majesté  les  honore  s'ils  tardaient  plus  long-temps  à  placer  sous 
vos  yeux  un  aperçu  de  notre  situation  intérieure ,  et  à  signaler  à 
votre  haute  sagesse  les  dangers  de  la  presse  périodique. 

A  aucune  époque  ,  depuis  quinze  années  ,  cette  situation  ne  s'é- 
tait présentée  sous  un  aspect  plus  grave  et  plus  affligeant.  Malgré 
une  prospérité  matérielle  dont  nos  annales  n'avaient  jamais  offert 
d'exemple,  des  signes  de  désorganisation  et  des  symptômes  d'a- 
narchie se  manifestent  sur  presque  tous  les  points  du  royaume. 

Les  causes  successives  qui  ont  concouru  à  affaiblir  les  ressorts 
du  gouvernement  monarchique  tendent  aujourd'hui  à  en  altérer 
et  à  en  changer  la  nature  :  déchue  de  sa  force  morale,  l'autorité  , 
soit  dans  la  capitale,  soit  dans  les  provinces,  ne  lutte  plus  qu'avec 
désavantage  contre  les  factions;  des  doctrines  pernicieuses  et  sub- 
versives ,  hautement  professées ,  se  répandent  et  se  propagent 
dans  toutes  les  classes  de  la  population  ;  des  inquiétudes  trop  gé- 
néralement accréditées  agitent  les  esprits  et  tourmentent  la  so- 
ciété. De  toutes  parts  on  demande  au  présent  des  gages  de  sécu- 
rité pour  l'avenir. 

Une  malveillance  active ,  ardente  ,  infatigable  ,  travaille  à  ruiner 
tous  les  fondemens  de  l'ordre  et  à  ravir  à  la  France  le  bonheur 
dont  elle  jouit  sous  le  sceptre  de  ses  rois.  Habile  à  exploiter  tous 
les  mécontentemens  et  à  soulever  toutes  les  haines  ,  elle  fomente  , 
parmi  les  peuples  ,  un  esprit  de  défiance  et  d'hostilité  envers  le 
pouvoir  ,  et  cherche  à  semer  partout  des  germes  de  troubles  et  de 
guerre  civile. 

Et  déjà,  Sire  ,  des  événemens  récens  ont  prouvé  que  les  pas- 
sions politiques,  contenues  jusqu'ici  dans  les  sommités  de  la  so- 
ciété ,  commencent  à  en  pénétrer  les  profondeurs  et  à  émouvoir 
les  masses  populaires.  Ils  ont  prouvé  aussi  que  ces  masses  ne  s'é- 
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branleraient  pas  toujours  sans  danger  pour  ceux-là  même  qui 
s'efforcent  de  les  arracher  au  repos. 

Une  multitude  de  faits,  recueillis  dans  le  cours  des  opérations 
électorales  ,  confirment  ces  données  ,et  nous  offriraient  le  présage 
trop  certain  de  nouvelles  commotions  ,  s'il  n'était  au  pouvoir  de 
V.  M.  d'en  détourner  le  malheur. 

Partout  aussi,  si  l'on  observe  avec  attention  ,  existe  un  besoin 
d'ordre  ,  de  force  et  de  permanence,  et  les  agitations  qui  y  sem- 
blent le  plus  contraires  n'en  sont  en  réalité  que  l'expression  et  le 
témoignage. 

Il  faut  bien  le  reconnaître  :  ces  agitations  qui  ne  peuvent  s'ac- 
croître sans  de  grands  périls,  sont  presque  exclusivement  pro- 
duites et  excitées  par  la  liberté  de  la  presse.  Une  loi  sur  les  élections, 
non  moins  féconde  en  désordres ,  a  sans  doute  concouru  à  les  en- 
tretenir :  mais  ce  serait  nier  l'évidence  que  de  ne  pas  voir  dans  les 
journaux  le  principal  foyer  d'une  corruption  dont  les  progrès  sont 
chaque  jour  plus  sensibles  ,  et  la  première  source  des  calamités 
qui  menacent  le  royaume. 

L'expérience ,  Sire  ,  parle  plus  hautement  que  les  théories.  Des 
hommes  éclairés  sans  doute ,  et  dont  la  bonne  foi  d'ailleurs  n'est 
pas  suspecte ,  entraînés  par  l'exemple  mal  compris  d'un  peuple 
voisin ,  ont  pu  croire  que  les  avantages  de  la  presse  périodique  en 
balanceraient  les  inconvéniens  ,  et  que  ses  excès  se  neutraliseraient 
par  des  excès  contraires.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi,  l'épreuve  est  déci- 
sive ,  et  la  question  est  maintenant  jugée  dans  la  conscience  pu- 
blique. 

A  toutes  les  époques,  en  effet,  la  presse  périodique  n'a  été,  et 
il  est  dans  sa  nature  de  n'être  qu'un  instrument  de  désordre  et  de 
sédition. 

Que  de  preuves  nombreuses  et  irrécusables  à  apporter  à  l'appui 
de  cette  vérité!  C'est  par  l'action  violente  et  non  interrompue  de 
la  presse  que  s'expliquent  les  variations  trop  subites  ,  trop  fré- 
quentes de  notre  politique  intérieure.  Elle  n'a  pas  permis  qu'il  s'é- 
tablît en  France  un  système  régulier  et  stable  de  gouvernement, 
ni  qu'on  s'occupât  avec  quelque  suite  d'introduire  dans  toutes 
les  branches  de  l'administration  publique  les  améliorations  dont 
elles  sont  susceptibles.  Tous  les  ministères  ,  depuis  i8i4,  quoique 
formés  sous  des  influences  diverses  et  soumis  à  des  directions  op- 
posées ,  ont  été  en  butte  aux  mêmes  traits ,  aux  mêmes  attaques  et 
3U  même  déchaînement  des  passions.  Les  sacrifices  de  tout  genre, 
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les  concessions  de  pouvoir,  les  alliances  de  parti,  rien  n'a  paies 
soustraire  à  cette  commune  destinée. 

Ce  rapprochement  seul,  si  fertile  en  réflexions,  suffirait  pour 
assigner  à  la  presse  son -véritable,  son  invariable  caractère.  Elle 
s'applique ,  par  des  efforts  soutenus ,  persévérans  ,  répétés  chaque 
jour  ,  à  relâcher  tous  les  liens  d'obéissance  et  de  subordination  , 
à  user  les  ressorts  de  l'autorité  publique  ,  à  la  rahaisser ,  à  l'avilir 
dans  l'opinion  des  peuples  et  à  lui  créer  partout  des  embarras  et 
des  résistances. 

Son  art  consiste,  non  pas  à  substituer  à  une  trop  facile  soumis- 
sion d'esprit  une  sage  liberté  d'examen,  mais  à  réduire  en  pro- 
blème les  vérités  les  plus  positives  ;  non  pas  à  provoquer  sur  les 
questions  politiques  une  controverse  franche  et  utile  ,  mais  à  les 
présenter  sous  un  faux  jour  et  à  les  résoudre  par  des  sophismes. 

La  presse  a  jeté  ainsi  le  désordre  dans  les  intelligences  les  plus 
droites  ,  ébranlé  les  convictions  les  plus  fermes  ,  et  produit  au  mi- 
lieu de  la  société  une  confusion  de  principes  qui  se  prête  aux  ten- 
tatives les  plus  funestes.  C'est  par  l'anarchie  dans  les  doctrines 
qu'elle  prélude  à  l'anarchie  dans  l'état. 

11  est  digne  de  remarque,  Sire,  que  la  presse  périodique  n'a  pas 
même  rempli  sa  plus  essentielle  condition  ,  celle  de  la  publicité. 
Ce  qui  est  étrange ,  mais  ce  qui  est  vrai  à  dire ,  c'est  qu'il  n'y  a 
pas  de  publicité  en  France  ,  en  prenant  ce  mot  dans  sa  juste  et  ri- 
goureuse acception.  Dans  l'état  des  choses,  les  faits,  quand  ils  ne 
sont  pas  entièrement  supposés  ,  ne  parviennent  à  la  connaissance 
de  plusieurs  millions  de  lecteurs  que  tronqués ,  défigurés  ,  mutilés 
de  la  manière  la  plus  odieuse.  Un  épais  nuage  ,  élevé  par  les  jour- 
naux, dérobe  la  vérité  et  intercepte  en  quelque  sorte  la  lumière 
entre  le  gouvernement  et  les  peuples.  Les  rois  vos  prédécesseurs  , 
Su-e,  ont  toujours  aimé  à  se  communiquer  à  leurs  sujets  :  c'est 
une  satisfaction  dont  la  presse  n'a  pas  voulu  que  V.  M.  pût 
jouir. 

Une  licence  qui  a  franchi  toutes  les  bornes  n'a  respecté ,  en  effet, 
même  dans  les  occasions  les  plus  solennelles ,  ni  les  volontés  ex- 
presses du  roi ,  ni  les  paroles  descendues  du  haut  du  trône.  Les 
unes  ont  été  méconnues  et  dénaturées  ;  les  autres  ont  été  l'objet 
de  perfides  commentaires  ou  d'amères  dérisions.  C'est  ainsi  que  le 
dernier  acte  de  la  puissance  royale,  la  proclamation,  a  été  discré- 
dité dans  le  public  ,  avant  même  d'être  connu  des  électeurs. 

Ce  n'est  pas  tout.   La  presse  ne  tend  pas  moins  qu'à  subjuguer 
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la  souveraineté  et  à  envahir  les  pouvoirs  de  l'état.  Organe  prétendu 
de  l'opinion  publique ,  elle  aspire  à  diriger  les  débats  des  deux 
chambres ,  et  il  est  incontestable  qu'elle  y  apporte  le  poids  d'une 
influence  non  moins  fâcheuse  que  décisive.  Cette  domination  a 
pris  surtout  depuis  deux  ou  trois  ans  dans  la  chambre  des  dépu- 
tés un  caractère  manifeste  d'oppression  et  de  tyrannie.  On  a  vu , 
dans  cet  intervalle  de  temps,  les  journaux  poursuivre  de  leurs  in- 
sultes et  de  leurs  outrages  les  membres  dont  le  vote  leur  paraissait 
incertain  ou  suspect.  Trop  souvent ,  Sire ,  la  liberté  des  délibéra- 
tions dans  cette  chambre  a  succombé  sous  les  coups  redoublés  de 
la  presse. 

On  ne  peut  qualifier  en  termes  moins  sévères  la  conduite  des  jour- 
naux de  l'opposition  dans  des  circonstances  plus  récentes.  Après 
avoir  eux-mêmes  provoqué  une  adresse  attentatoire  aux  préroga- 
tives du  trône,  ils  n'ont  pas  craint  d'ériger  en  principe  la  réé- 
lection des  221  députés  dont  elle  est  l'ouvrage.  Et  cependant  Votre 
Majesté  avait  repoussé  cette  adresse  comme  offensante  :  elle  avait 
porté  un  blâme  public  sur  le  refus  de  concours  qui  y  était  expri- 
mé ;  elle  avait  annoncé  sa  résolution  immuable  de  défendre  les 
droits  de  sa  couronne  si  ouvertement  compromis.  Les  feuilles  pé- 
riodiques n'en  ont  pas  tenu  compte;  elles  ont  pris,  au  contraire,  à 
tâche  de  renouveler  ,  de  perpétuer  et  d'aggraver  l'offense.  Votre 
Majesté  décidera  si  celte  attaque  téméraire  doit  rester  plus  long- 
temps impunie. 

Mais  de  tous  les  excès  de  la  presse,  le  plus  grave  peut-être  nous 
reste  à  signaler.  Dès  les  premiers  temps  de  cette  expédition  dont 
la  gloire  jette  un  éclat  si  pur  et  si  durable  sur  la  noble  couronne 
de  France ,  la  presse  en  a  critiqué  avec  une  violence  inouïe  les 
causes ,  les  moyens ,  les  préparatifs ,  les  chances  de  succès.  Insen- 
sible à  l'honneur  national ,  il  n'a  pas  dépendu  d'elle  que  l'Europe 
ne  restât  asservie  à  un  esclavage  cruel  et  à  des  tributs  honteux. 

Ce  n'était  point  assez  :  par  une  trahison  que  nos  lois  auraient 
pu  atteindre  .  la  presse  s'est  attachée  à  publier  tous  les  secrets  de 
l'armement ,  à  porter  à  la  connaissance  de  l'étranger  l'état  de  nos 
forces  ,  le  dénombrement  de  nos  troupes  ,  celui  de  nos  vaisseaux, 
l'indication  des  points  de  station,  les  moyens  à  employer  pour 
dompter  l'inconstance  des  vents,  et  pour  aborder  la  cote.  Tout, 
jusqu'au  lieu  du  débarquement  a  été  divulgué  comme  pour  mé- 
nager à  l'ennemi  une  défense  |  lus  assurée.  Et ,  chose  sans  exemple 
chez  un  peuple  civilisé  ,  la  presse,  par  de  fausses  alarmes   sur  les 
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périls  à  courir,  n'a  pas  craint  de  jelcr  le  découragement  dans 
l'armée  ,  et  signalant  à  sa  haine  le  chef  même  de  l'entreprise  ,  elle 
a  pour  ainsi  dire  excité  les  soldats  à  lever  contre  lui  l'étendard  de 
la  révolte  ou  à  déserter  leurs  drapeaux  !  Voilà  ce  qu'ont  osé  faire 
les  organes  d'un  parti  qui  se  prétend  national  ! 

Ce  qu'il  ose  faire  chaque  jour ,  dans  l'intérieur  du  royaume  ,  ne 
va  pas  moins  qu'à  disperser  les  élémens  de  la  paix  publique ,  à 
dissoudre  les  liens  de  la  société,  et,  qu'on  ne  s'y  méprenne  point, 
à  faire  trembler  le  sol  sous  nos  pas.  Ne  craignons  pas  de  révéler 
ici  toute  l'étendue  de  nos  maux  pour  pouvoir  mieux  apprécier 
toute  l'étendue  de  nos  ressources.  Une  diffamation  systématique, 
organisée  en  grand ,  et  dirigée  avec  une  persévérance  sans  égale , 
va  atteindre,  ou  de  près  ou  de  loin,  jusqu'au  plus  humble  des 
agens  du  pouvoir.  Nul  de  vos  sujets,  Sire,  n'est  à  l'abri  d'un  ou- 
trage ,  s'il  reçoit  de  son  souverain  la  moindre  marque  de  confiance 
ou  de  satisfaction.  Un  vaste  réseau,  étendu  sur  la  France,  enve- 
loppe tous  les  fonctionnaires  publics  :  constitués  en  état  perma- 
nent de  prévention ,  ils  semblent  en  quelque  sorte  retranchés  de  la 
société  ci-vile  ;  on  n'épargne  que  ceux  dont  la  fidélité  chancelle  ; 
on  ne  loue  que  ceux  dont  la  fidélité  succombe  ;  les  autres  sont  no- 
tés par  la  faction  pour  être  plus  tard  sans  doute  immolés  aux 
vengeances  populaires. 

La  presse  périodique  n'a  pas  mis  moins  d'ardeur  à  poursuivre 
de  ses  traits  envenimés  la  religion  et  le  prêtre.  Elle  veut ,  elle  vou- 
dra toujours  déraciner  dans  le  cœur  des  peuples  jusqu'au  dernier 
germe  des  sentimens  religieux.  Sire,  ne  doutez  pas  qu'elle  n'y 
parvienne  en  attaquant  les  fondemens  de  la  foi ,  en  altérant  les 
sources  de  la  morale  publique ,  et  en  prodiguant  à  pleines  mains 
la  dérision  et  le  mépris  aux  ministres  des  autels. 

Nulle  force,  il  faut  l'avouer,  n'est  capable  de  résister  à  un  dis- 
solvant aussi  énergique  que  la  presse.  A  toutes  les  époques  où 
elle  s'est  dégagée  de  ses  entraves ,  elle  a  fait  irruption  ,  invasion 
dans  l'état.  On  ne  peut  qu'être  singulièrement  frappé  de  la  simi- 
litude de  ses  effets  depuis  quinze  ans ,  malgré  la  diversité  des  cir- 
constances et  malgré  le  changement  des  hommes  qui  ont  occupé 
la  scène  politique.  Sa  destinée  est  ,  en  un  mot,  de  recommencer 
la  révolution,  dont  elle  proclame  hautement  les  principes.  Placée 
et  replacée  à  plusieurs  intervalles  sous  le  joug  de  la  censure  ,  elle 
n'a  autant  de  fois  ressaisi  la  liberté  que  pour  reprendre  son  ou- 
vrage interrompu.  Afin  de  le  continuer  avec  plus  de  succès ,  elle 
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a  trouvé  un  actif  auxiliaire  dans  la  presse  départementale  qui , 
mettant  aux  prises  les  jalousies  et  les  haines  locales  ,  semant  l'ef- 
froi dans  l'aine  des  hommes  timides  ,  harcelant  l'autorité  par  d'in- 
terminables tracasseries ,  a  exercé  une  influence  presque  décisive 
sur  les  élections. 

Ces  derniers  effets,  Sire,  sont  passagers;  mais  des  effets  plus 
durables  se  font  remarquer  dans  les  mœurs  et  dans  le  caractère  de 
la  nation.  Une  polémique  ardente  ,  mensongère  et  passionnée  , 
école  de  scandale  et  de  licence,  y  produit  des  changemens  graves 
et  des  altérations  profondes  ;  elle  donne  une  fausse  direction  aux 
esprits,  les  remplit  de  préventions  et  de  préjugés,  lesdétourne  des 
études  sérieuses ,  nuit  ainsi  au  progrès  des  arts  et  des  sciences  , 
excite  parmi  nous  une  fermentation  toujours  croissante ,  entre- 
tient, jusque  dans  le  sein  des  familles  ,  de  funestes  dissensions, 
et  pourrait  par  degrés  nous  ramener  à  la  barbarie. 

Contre  tant  de  maux  enfantés  par  la  presse  périodique,  la  loi  et 
la  justice  sont  également  réduites  à  confesser  leur  impuissance. 

Il  serait  superflu  de  rechercher  les  causes  qui  ont  atténué  la  ré- 
pression ,  et  en  ont  fait  insensiblement  une  arme  inutile  dans  la 
main  du  pouvoir.  Il  nous  suffit  d'interroger  l'expérience  et  de  cons- 
tater l'état  présent  des  choses. 

Les  mœurs  judiciaires  se  prêtent  difficilement  à  une  répression 
efficace.  Cette  vérité  d'observation  avait  depuis  long-temps  frappé 
de  bons  esprits;  elle  a  acquis  nouvellement  un  caractère  plus 
marqué  d'évidence.  Pour  satisfaire  aux  besoins  qui  l'ont  fait  ins- 
tituer ,  la  répression  aurait  dû  être  prompte  et  forte  ;  elle  est  restée 
lente,  faible  ,  et  à  peu  près  nulle.  Lorsqu'elle  intervient ,  le  dom- 
mage est  commis  ;  loin  de  le  réparer  ,  la  punition  y  ajoute  le  scan- 
dale du  débat. 

La  poursuite  juridique  se  lasse ,  la  presse  séditieuse  ne  se  lasse 
jamais.  L'une  s'arrête  ,  parce  qu'il  y  a  trop  à  sévir;  l'autre  multi- 
plie ses  forces  en  multipliant  ses  délits. 

Dans  des  circonstances  diverses ,  la  poursuite  a  eu  ses  périodes 
d'activité  ou  de  relâchement  ;  mais ,  zèle  ou  tiédeur  de  la  part  du 
ministère  public  ,  qu'importe  à  la  presse  !  Elle  cherche  dans  le  re^ 
doublement  de  ses  excès  la  garantie  de  leur  impunité. 

L'insuffisance  ou  plutôt  l'inutilité  des  précautions  établies  dans 
les  lois  en  vigueur,  est  démontrée  par  les  faits.  Ce  qui  est  égale- 
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ment  démontré  par  les  faits,  c'est  que  la  sûreté  publique  est  com- 
promise par  la  licence  de  la  presse.  Il  est  temps  ,  il  est  plus  que 
temps  d'en  arrêter  les  ravages. 

Entendez,  Sire ,  ce  cri  prolongé  d'indignation  et  d'effroi  qui  part 
de  tous  les  points  de  votre  royaume.  Les  hommes  paisibles  ,  les 
gens  de  bien  ,  les  amis  de  l'ordre  ,  élèvent  vers  ^Votre  Majesté  des 
mains  suppliantes.  Tous  lui  demandent  de  les  préserver  du  retour 
des  calamités  dont  leurs  pères  ou  eux-mêmes  eurent  tant  à  gémir. 
Ces  alarmes  sont  trop  réelles  pour  n'être  pas  écoutées,  ces  vœux 
sont  trop  légitimes  pour  n'être  pas  accueillis. 

Il  n'est  qu'un  seul  moyen  d'y  satisfaire  ,  c'est  de  rentrer  dans  la 
Charte.  Si  les  termes  de  l'article  8  sont  ambigus  ,  son  esprit  est 
manifeste.il  est  certain  que  la  Charte  n'a  pas  concédé  la  liberté  des 
journaux  et  des  écrits  périodiques.  Le  droit  de  publier  ses  opinions 
personnelles  n'implique  sûrement  pas  le  droit  de  publier,  par  voie 
d'entreprise,  les  opinions  d'autrui.  L'un  est  l'usage  d'une  faculté 
que  la  loi  a  pu  laisser  libre  ou  soumettre  à  des  restrictions ,  l'autre 
est  une  spéculation  d'industrie  qui ,  comme  les  autres  ,  et  plus  que 
les  autres  ,  suppose  la  surveillance  de  l'autorité  publique. 

Les  intentions  de  la  Charte  ,  à  ce  sujet ,  sont  exactement  expli- 
quées dans  la  loi  du  21  octobre  1 8 1 4  5  qui  en  est  en  quelque  sorte 
l'appendice;  on  peut  d'autant  moins  en  douter  que  cette  loi  fut 
présentée  aux  chambres  le  5  juillet ,  c'est-à-dire  un  mois  après  la 
promulgation  de  la  Cha'rte.  En  1819,  à  l'époque  même  où  un 
système  contraire  prévalut  dans  les  chambres  ,  il  y  fut  hautement 
proclamé  que  la  presse  périodique  n'était  point  régie  par  la  dis- 
position de  l'article  8.  Cette  vérité  est  d'ailleurs  attestée  par  les 
lois  mêmes  qui  ont  imposé  aux  journaux  la  condition  d'un  cau- 
tionnement. 

Maintenant ,  Sire ,  il  ne  reste  plus  qu'à  se  demander  com- 
ment doit  s'opérer  ce  retour  à  la  Charte  et  à  la  loi  du  21  octobre 
i8i4-  La  gravité  des  conjonctures  présentes  a  résolu  cette  ques- 
tion. 

Il  ne  faut  pas  s'abuser.  Nous  ne  sommes  plus  dans  les  conditions 
ordinaires  du  gouvernement  représentatif.  Les  principes  sur  les- 
quelsil  a  été  établi,  n'ontpu  demeurerintacts  au  milieu  des  vicissi- 
tudes politiques.  Une  démocratie  turbulente,  qui  a  pénétré  jus- 
que dans  nos  lois  ,  tend  à  se  substituer  au  pouvoir  légitime.  Elle 
dispose  de  la  majorité  des  élections  par  le  moyen  de  ses  journaux 
et  le  concours  d'affiliations  nombreuses.  Elle  a  paralysé ,  autant 
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qu'il  dépendait  d'elle,  l'exercice  régulier  delà  plus  essentielle  pré- 
rogative de  la  couronne,  celle  de  dissoudre  la  chambre  élective. 
Par  cela  même,  la  constitution  del'état  est  ébranlée.  Votre  Majesté 
seule  conserve  la  force  de  la  rasseoir  et  de  la  raffermir  sur  ses 
bases. 

Le  droit  comme  le  devoir  d'en  assurer  le  maintien  est  l'attribut 
inséparable  de  la  souveraineté.  Nul  gouvernement  sur  la  terre  ne 
resterait  debout  s'il  n'avait  le  droit  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Ce 
pouvoir  est  préexistant  aux  lois,  parce  qu'il  est  dans  la  nature  des 
choses.  Ce  sont  là,  Sire,  des  maximes  qui  ont  pour  elles  et  la 
sanction  du  temps  et  l'aveu  de  tous  les  publicistes  de  l'Europe. 

Mais  ces  maximes  ont  une  autre  sanction  plus  positive  encore , 
celle  de  la  Charte  elle-même.  L'article  i4  a  investi  Votre  Majesté 
d'un  pouvoir  suffisant ,  non  sans  doute  pour  changer  nos  institu- 
tions ,  mais  pour  les  consolider  et  les  rendre  plus  immuables. 

D'impérieuses  nécessités  ne  permettent  plus  de  différer  l'exer- 
cice de  ce  pouvoir  suprême.  Le  moment  est  venu  de  recourir  à  des 
mesures  qui  rentrent  dans  l'esprit  de  la  charte,  mais  qui  sont  en 
dehors  de  l'ordre  légal,  dont  toutes  les  ressources  ont  été  inutile- 
ment épuisées. 

Ces  mesures,  Sire,  vos  ministres,  qui  doivent  en  assurer  le 
succès,  n'hésitent  pas  à  vous  les  proposer  ,  convaincus  qu'ils  sont 
que  force  restera  à  la  justice. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 
Les  très-humbles  et  très-fidèles  sujets, 

Le  président  du  conseil  des  ministres  , 
Prince  de  Polignac. 
Le  garde  des  sceaux  de  France,  ministre  de  la  justice  , 

Chantelatjze. 
Le  ministre  secrétaire  d'élat  de  la  marine  et  des  colonies, 

Baron  d'Haussez. 
Le  ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur, 
Comte  de  Peyronnet. 
Le  ministre  secrétaire  d'état  des  finances  , 
Montbel. 
Le  ministre  secrétaire  d'état  des  affaires  ecclésiastiques 
et  de  l'instruction  publique, 

Comte  de  Guernon-Ranville. 
Le  ministre  secrétaire  d'état  des  travaux  publics, 
Baron  Capelle. 
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Comme  une  conséquence  de  ce  rapport  parurent  à  sa 
suite  les  ordonnances  qui  annonçaient  la  dissolution  de  la 
chambre  des  députés,  la  suppression  de  la  liberté  de  la 
presse  ,  et  le  changement  des  lois  électorales. 

ORDONNANCES    DU    ROI. 

Charles,  etc. 

Sur  le  rapport  de  notre  conseil  des  ministres , 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  ier.  La  liberté  de  la  presse  périodique  est  suspendue. 

2.  Les  dispositions  des  art,  ier,  2  et  g  du  titre  Ier  de  la  loi  du  21 
octobre  1 81 4  sont  remises  en  vigueur. 

En  conséquence  ,  nul  journal  et  écrit  périodique  ou  semi-pério- 
dique ,  établi  ou  à  établir  ,  sans  distinction  des  matières  qui  y  se- 
ront traitées  ,  ne  pourra  paraître  ,  soit  à  Paris  ,  soit  dans  les  dé- 
partemens,  qu'en  vertu  de  l'autorisation  qu'en  auront  obtenue  de 
nous  séparément  les  auteurs  et  l'imprimeur. 

Cette  autorisation  devra  être  renouvelée  tous  les  trois  mois. 

Elle  pourra  être  révoquée. 

3.  L'autorisation  pourra  être  provisoirement  accordée  et  provi- 
soirement retirée  par  les  préfets  aux  journaux  et  ouvrages  pério- 
diques ou  semi-périodiques  publiés  ou  à  publier  dans  les  départe- 
mens. 

4-  Les  journaux  et  écrits  publiés  en  contravention  à  l'art.  1  se- 
ront immédiatement  saisis. 

Les  presses  et  caractères  qui  auront  servi  à  leur  impression  se- 
ront placés  dans  un  dépôt  public  et  sous  scellés  ,  ou  mis  hors  de 
service. 

5.  Nul  écrit  au-dessous  de  vingt  feuilles  d'impression  ne  pourra 
paraître  qu'avec  l'autorisation  de  notre  ministre  secrétaire  d'état 
de  l'intérieur  à  Paris  ,  et  des  préfets  des  départemens. 

Tout  écrit  de  plus  de  vingt  feuilles  d'impression  qui  ne  consti- 
tuera pas  un  même  corps  d'ouvrage  sera  également  soumis  à  la  né- 
cessité de  l'autorisation. 

Les  écrits  publiés  sans  autorisation  seront  immédiatement 
saisis. 

Les  presses  et  caractères  qui  auront  servi  à  leur  impression  se- 
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ront  placés  dans   un  dépôt  public  et  sous  scellés  ,  ou  mis  hors  de 
service. 

6.  Les  mémoires  sur  procès  et  les  mémoires  des  sociétés  sa- 
vantes ou  littéraires  seront  soumis  à  l'autorisation  préalable  s'ils 
traitent  en  tout  ou  en  partie  de  matières  politiques ,  cas  auquel  les 
mesures  prescrites  par  l'art.  5  leur  seront  applicables. 

7.  Toute  disposition  contraire  aux  présentes  restera  sans  effet. 

8.  L'exécution  de  la  présente  ordonnance  aura  lieu  en  confor- 
mité de  l'art.  4  de  l'ordonnance  du  27  novembre  1816  et  de  ce  qui 
est  prescrit  par  celle  du  18  janvier  18 17. 

g.  Nos  ministres  secrétaires  d'état  sont  chargés  de  l'exécution 
des  présentes. 

Donné  en  notre  château  de  Saint-Cloud  ,  le  vingt-cinq  de  juillet 
de  l'an  de  grâce  mil  huit  cent  trente,  et  de  notre  règne  le  sixième. 

Charles. 

Par  le  roi  : 

MM.  de  Polignac  ,  Chantelauze ,  d'IIadssez,  Montbel, 

DE   GuERNON-RaNVILLE,  CaPELLE. 


Charles,  etc. 

Vu  l'article  5o  de  la  Charte  constitutionnelle , 

Etant  informé  des  manœuvres  qui  ont  été  pratiquées  sur  plu- 
sieurs points  de  notre  royaume ,  pour  tromper  et  égarer  les  élec- 
teurs pendant  les  dernières  opérations  des  collèges  électoraux, 

Notre  conseil  entendu , 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ; 

Art.  Ier.  La  chambre  des  députés  des  départemens  est  dissoute. 

2.  Notre  ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur  est  chargé  de 
l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  à  Saint-Cloud ,  le  25e  jour  du  mois  de  juillet  i83o  ,  et  de 
notre  règne  le  sixième. 

Charles. 

Parle  roi  : 
Le  ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur , 
de  Pevuonnet. 
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Chaules  ,  etc. 

Ayant  résolu  de  prévenir  le  retour  des  manœuvres  quiontexer- 
cé  une  influence  pernicieuse  sur  les  dernières  opérations  des  col- 
lèges électoraux  : 

Voulant  en  conséquence  réformer  ,  selon  les  principes  de  la 
Charte  constitutionnelle  ,  les  règles  d'élection  dont  l'expérience  a 
fait  sentir  les  inconvéniens. 

Nous  avons  reconnu  la  nécessité  d'user  du  droit  qui  nous  ap- 
partient, de  pourvoir  par  des  actes  émanés  de  nous  à  la  sûreté  de 
l'état  et  à  la  répression  de  toute  entreprise  attentative  à  la  dignité 
de  notre  couronne. 

A  ces  causes , 

Notre  conseil  entendu , 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  : 

Art.  ier.  Conformément  aux  articles  i5,  36  et  3o  de  la  Charte 
constitutionnelle  ,  la  chambre  des  députés  ne  se  composera  que  de 
députés  de  département. 

2.  Le  cens  électoral  et  le  cens  d'éligibilité  se  composeront  ex- 
clusivement des  sommes  pour  lesquelles  l'électeur  et  l'éligible  se- 
ront inscrits  personnellement,  en  qualité  de  propriétaire  ou  d'u- 
sufruitier ,  au  rôle  de  l'imposition  foncière  et  de  l'imposition  per- 
sonnelle et  mobilière. 

3.  Chaque  département  aura  le  nombre  de  députés  qui  lui  est 
attribué  par  l'art.  36  de  la  Charte  constitutionnelle. 

4.  Les  députés  seront  élus  et  la  Chambre  sera  renouvelée  dans 
la  forme  et  pour  le  temps  fixés  par  l'art,  3^  de  la  Charte  constitu- 
tionnelle. 

5.  Les  collèges  électoraux  se  diviseront  en  collèges  d'arrondis- 
sement et  collèges  de  département. 

Sont  toutefois  exceptés  les  collèges  électoraux  des  départemens 
auxquels  il  n'est  attribué  qu'un  seul  député. 

6.  Les  collèges  électoraux  d'arrondissement  se  composeront  de 
tous  les  électeurs  dont  le  domicile  politique  sera  établi  dans  l'ar- 
rondissement. 

Les  collèges  électoraux  de  département  se  composeront  du  quart 
le  plus  imposé  des  électeurs  du  département. 

h.  La  circonscription  actuelle  des  collèges  électoraux  d'arron- 
dissement est  maintenue. 

8.  Chaque  collège  électoral  d'arrondissement  élira  un  nombre 
àc  candidats  égal  au  nombre  des  députés  de  département. 
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o.  Le  collège  d'arrondissement  se  divisera  en  autant  de  sections 
qu'il  devra  nommer  de  candidats. 

Cette  division  s'opérera  proportionnellement  au  nombre  des 
sections  et  au  nombre  total  des  électeurs  du  collège ,  en  ayant 
égard,  autant  qu'il  sera  possible,  aux  convenances  des  localités  et 
du  voisinage. 

10.  Les  sections  du  collège  électoral  d'arrondissement  pourront 
être  assemblées  dans  des  lieux  différens. 

ii.  Chaque  section  du  collège  électoral  d'arrondissement  élira 
un  candidat  et  procédera  séparément. 

12.  Les  présidons  des  sections  du  collège  électoral  d'arrondisse- 
ment seront  nommés  par  les  préfets  parmi  les  électeurs  de  l'ar- 
rondissement. 

i3.  Le  collège  du  département  élira  les  députés. 

La  moitié  des  députés  du  département  devra  être  choisie  dans 
la  liste  générale  des  candidats  proposés  par  les  collèges  d'arron- 
dissement. 

Néanmoins  si  le  nombre  des  députésdu  département  est  impair, 
le  partage  se  fera  sans  réduction  du  droit  réservé  au  collège  du  dé- 
partement. 

i4-  Dans  le  cas  où,  par  l'effet  d'omissions,  de  nominations 
nulles  ou  de  doubles  nominations ,  la  liste  de  candidats  proposés 
par  les  collèges  d'arrondissement  serait  incomplète;  si  cette 
liste  est  réduite  au-dessous  de  la  moitié  du  nombre  exigé ,  le  col- 
lège de  département  pourra  élire  un  député  de  plus  hors  de  la  liste; 
si  la  liste  est  réduite  au-dessous  du  quart ,  le  collège  de  départe- 
ment pourra  élire  hors  de  la  liste  la  totalité  des  députés  du  dépar- 
tement. 

i5.  Les  préfets,  les  sous-préfets  et  les  officiers  généraux  com- 
mandant les  divisions  militaires  et  les  départemens  ne  pourront 
être  élus  dans  les  départemens  où  ils  exercent  leurs  fonctions. 

16.  La  liste  des  électeurs  sera  arrêtée  par  le  préfet  en  conseil 
de  préfecture.  Elle  sera  affichée  cinq  jours  auparavant  la  réunion 
des  collèges. 

17.  Les  réclamations  sur  la  faculté  de  voter  auxquelles  il  n'aura 
pas  été  fait  droit  par  les  préfets  seront  jugées  par  la  chambre  des 
députés  en  même  temps  qu'elle  statuera  sur  la  validité  des  opéra- 
tions des  collèges. 

18.  Dans  les  collèges  électoraux  du  d  épartement  .les  deux  élec 
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tcurs  les  plus  âgés  et  les  deux  électeurs  les  plus  imposés  rempli- 
ront les  fonctions  de  scrutateurs. 

La  même  disposition  sera  observée  dans  les  sections  de  collège 
d'arrondissement ,  composées  de  plus  de  cinquante  électeurs. 

Dans  les  autres  sections  de  collège  ,  les  fonctions  de  scrutateur 
seront  remplies  par  le  plus  âgé  et  par  le  plus  imposé  des  élec- 
teurs. 

Le  secrétaire  sera  nommé  dans  le  collège  des  sections  de  col- 
lèges par  le  président  et  les  scrutateurs. 

ig.  Nul  ne  sera  admis  dans  le  collège  ou  section  de  collège  s'il 
n'est  inscrit  sur  la  liste  des  électeurs  qui  en  doivent  faire  partie. 
Cette  liste  sera  remise  au  président ,  et  restera  affichée  dans  le  lieu 
des  séances  du  collège  pendant  la  durée  de  ses  opérations. 

20.  Toute  discussion  et  toute  délibération  quelconques  seront 
interdites  dans  le  sein  des  collèges  électoraux. 

•21.  La  police  du  collège  appartient  au  président.  Aucune  force 
armée  ne  pourra  ,  sans  sa  demande,  être  placée  auprès  du  lieu  des 
séances.  Les  commandans  militaires  seront  tenus  d'obtempérer  à 
ses  réquisitions. 

il.  Les  nominations  seront  faites  dans  les  collèges  et  sections  de 
collèges,  à  la  majorité  absolue  des  votes  exprimés. 

Néanmoins ,  siles  nominations  ne  sont  pas  terminées  après  deux 
tours  de  scrutin,  le  bureau  arrêtera  la  liste  des  personnes  qui  au- 
ront obtenu  le  plus  de  suffrages  au  deuxième  tour.  Elle  contiendra 
un  nombre  de  noms  double  de  celui  des  nominations  qui  resteront 
à  faire.  Au  troisième  tour,  les  suffrages  ne  pourront  être  donnés 
qu'aux  personnes  inscrites  sur  cette  liste ,  et  la  nomination  sera 
faite  à  la  majorité  relative. 

23.  Les  électeurs  voteront  par  bulletins  de  liste.  Chaque  bulletin 
contiendra  autant  de  noms  qu'il  y  aura  de  nominations  à  faire. 

il\.  Les  électeurs  écriront  leur  vote  sur  le  bureau  ,  ou  l'y  feront 
écrire  par  l'un  des  scrutateurs. 

25.  Le  nom,  la  qualification  et  le  domicile  de  chaque  électeur 
qui  déposera  sou  bulletin  ,  seront  inscrits  par  le  secrétaire  sur  une 
liste  destinée  à  constater  le  nombre  des  votans. 

16.  Chaque  scrutin  sera  ouvert  pendant  six  heures  et  sera  dé- 
pouillé séance  tenante. 

2y.  Il  sera  dressé  un  procès-verbal  pour  chaque  séance.  Ce 
procès-verbal  sera  signé  par  tous  les  membres  du  bureau. 

28.  Conformément  à  l'article  46  de  la  Charte  constitutionnelle, 
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aucun  amendement  ne  pourra  être  fait  à  une  loi ,  dans  la  cham- 
bre ,  s'il  n'a  été  proposé  ou  consenti  par  nous  ,  et  s'il  n'a  été  ren- 
voyé et  discuté  dans  les  bureaux. 

29.  Toutes  dispositions  contraires  à  la  présente  ordonnance  res- 
teront sans  effet. 

30.  Nos  ministres  secrétaires  d'état  sont  chargés  de  l'exécution 
de  la  présente  ordonnance. 

Donné  à  Saint-Cloud  ,  le  î5°  jour  du  mois  de  juillet  de  l'an  de 
grâce  mil  huit  cent  trente  et  de  notre  règne  le  sixième. 

Chaules. 
Par  le  roi  : 
Le  président  du  conseil  des  ministres  , 
Prince  de  Pougnac. 
Le  garde  des  sceaux  ,  ministre  de  la  justice  ; 
Chantelauze. 
Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  , 
Baron  d'Haussez. 
Le  ministre  de  l'intérieur , 
Comte  de  Peyronnet. 
Le  ministre  des  finances , 

DE    MoNTBEL. 

Le  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  et  de 
l'instruction  publique, 

Comte  de  Guernon-Ranville. 
Le  ministre  des  travaux  pubblics , 
Capem,e. 


Charles  ,  etc, 

Vu  l'ordonnance  royale  en  date  de  ce  jour ,  relative  à  la  réorga- 
nisation des  collèges  électoraux  : 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état  au  département 
de  l'intérieur , 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  ier.  Les  collèges  électoraux  se  réuniront,  savoir,  les  col- 
lèges électoraux  d'arrondissement,  le  6  septembre  prochain,  et 
les  collèges  électoraux  de  département,  le  18  du  même  mois. 

2.  La  chambre  des  pairs  et  la  chambre  des  députés  des  déparle- 
mens  sont  convoquées  pour  le  28  du  mois  de  septembre  prochain. 
TOME    III.  IO 
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Notre  ministre  secrétaire    d'état  de  l'intérieur  est   chargé  de 
l'exécution  de  la  présente  ordonnance-» 

Donné  au  château  deSaint-Cloud,  le  25e  jour  du  mois  de  juillet 
de  l'an  de  grâce  i83o,  et  de  notre  règne  le  sixième. 

Charles. 
Par  le  roi  : 

Le  ministre  secrétaire  de  l'intérieur , 
Comte  de  Peyronnet. 


Charles,  etc. 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 
Art.  Ier  Le  sieur  Delaveau  ,  conseiller  d'état  en  service  extraor- 
dinaire, est  nommé  conseiller  d'état  en  service  ordinaire. 

2.  Les  sieurs  eomtede  Vaublanc,  baron  Dudon,  ministres  d'état, 
marquis  de  Forbin  des  Issarts  ,  baron  de  Frcnilly  ,  Franchet  Des- 
perey,  vicomte  de  Castelbajac ,  Syrieys  de  Mayrinhac,  conseillers 
d'état  en  service  extraordinaire ,  sont  autorisés  à  assister  et  à 
participer  aux  délibérations  de  notre  conseil  d'état. 

3.  Les  sieurs  Cornet-d'Incourt,  conseiller  d'état  honoraire,  et 
baron  de  Viuebois  ,  maître  des  requêtes,  sont  nommés  conseillers 
d'état  en  service  extraordinaire,  avec  autorisation  d'assister  et  de 
participer  aux  délibérations  dé  notre  conseil  d'état. 

4.  Les  sieurs  de  Formon  et  vicomte  de  Conny ,  maître  des  re- 
quêtes ,  sont  nommés  conseillers  d'état  en  service  extraordinaire 
avec  autorisation  d'assister  et  de  participer  aux  délibérations  de 
notre  conseil  d'état. 

5.  Les  sieurs  vicomte  de  Curzay ,  maître  des  requêtes ,  préfet  du 
département  de  la  Gironde ,  et  marquis  de  Villeneuve  ,  préfet  du 
département  de  la  Corrèze  ",  sont  nommés  conseillers  d'état  en  ser- 
vice extraordinaire. 

6.  Les  sieurs  baron  de  Chaulieu,  préfet  du  département  de  la 
Loire ,  et  Méry  de  Contadcs  ,  sont  nommés  maîtres  des  requêtes 
en  service  extraordinaire. 

Donné  en  notre  château  de  Saint-Cloud,  le  25  juillet  de  l'an  de 
grâce  mil  huit  cent  trente  et  de  notre  règne  le  sixième. 

Charles. 
Par  le  roi  : 
Le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice  , 
Chantelauze. 
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Charles  ,  etc. 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 
Le  sieur  Bergasse ,    ancien    député    aux  états   généraux ,   est 
nommé  conseiller  d'état  honoraire. 

Donné  à  Saint-Cloud,  le  25e  jour  de  juillet  de  l'an  de  grâce  mil 
huit  cent  trente ,  et  de  notre  règne  le  sixième. 

Charles. 
Par  le  roi  : 
Le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice, 
Chantelauze. 


Ces  ordonnances  furent  accompagnées  de  celle  du  préfet 
de  police,  M.  Mangin  ,  portant  la  date  du  3o  juillet,  affi- 
chée dès  le  26  sur  tous  les  murs  de  Paris,  et  contenant  les 
dispositions  suivantes  : 

Nous  préfet  de  police,  etc.    • 

Vu  l'ordonnance  du  roi  en  date  du  i5  de  ce  mois  qui  remet  en 
vigueur  les  art.  1 ,  2  et  9  de  la  loi  du  21  octobre  i8i4?  etc. 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  Ier.  Toutindividu  qui  distribuera  des  écrits  imprimés  où  ne 
se  trouvera  pas  l'indication  vraie  des  noms ,  profession  et  demeure 
de  l'auteur  et  de  l'imprimeur,  ou  qui  donnera  à  lire  au  public  les 
mêmes  écrits  ,  sera  conduit  chez  le  commissaire  de  police  du  quar- 
tier ,  et  les  écrits  seront  saisis. 

Art.  2.  Tout  individu  tenant  cabinet  de  lecture  ,  café,  etc. ,  qui 
donnera  à  lire  des  journaux  ou  autres  écrits  imprimés  en  contra- 
vention à  l'ordonnance  du  roi  du  25  de  ce  mois  sur  la  presse ,  sera 
poursuivi  comme  coupable  des  délits  que  ces  journaux  ou  écrits 
pourraient  constituer,  et  son  établissement  sera  provisoirement 
fermé. 

Art  3.  La  présente  ordonnance  sera  imprimée ,  publiée  et  affi- 
chée. 

Art.  4.  Le  commissaire,  chef  de  la  police  municipale,  les  com- 
missaires de  police  seront  chargés  détenir  la  main  à  son  exécution. 
Elle  sera  également  adressée  à  M.  le  colonel  de  la  ville  de  Paris , 
commandant  de  la  gendarmerie  royale,  pour  en  assurer  l'exécution 
en  ce  qui  le  concerne. 

IO. 
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II.  Organisation  et  progrès  de  la  résistance. 


A  la  suite  de  ces  pièces  les  journaux  libéraux  firent  pa- 
raître la  protestation  qu'on  va  lire  : 

On  a  souvent  annoncé  depuis  six  mois  que  les  lois  seraient  vio- 
lées ,  qu'un  coup  d'état  serait  frappé.  Le  bon  sens  public  se  refusait 
à  le  croire.  Le  ministère  repoussait  cette  supposition  comme  une 
calomnie.  Cependant,  le  Moniteur  a  publié  enfin  ces  mémorables 
ordonnances  qui  sont  la  plus  insultante  "violation  des  lois.  Le  régi- 
me légal  est  donc  interrompu  ;  celui  de  la  force  est  commencé. 

Dans  la  situation  où  nous  sommes  placés  ,  l'obéissance  cesse 
d'être  un  devoir.  Les  citoyens  appelés  les  premiers  à  obéir  sont  les 
écrivains  des  journaux;  ils  doivent  donner  les  premiers  l'exemple 
de  la  résistance  à  l'autorité ,  qui  s'est  dépouillée  du  caractère  de  la 
loi. 

Les  raisons  sur  lesquelles  ils  s'appuient  sont  telles  qu'il  suffit 
de  les  énoncer. 

Les  matières  que  règlent  les  ordonnances  publiées  aujourd'hui 
sont  de  celles  sur  lesquelles  l'autorité  royale  ne  peut ,  d'après  la 
Charte,  prononcer  toute  seule.  La  Charte  (art.  8)  dit  que  les  Fran- 
çais ,  en  matière  de  presse ,  seront  tenus  de  se  conformer  aux  lois  ; 
elle  ne  dit  pas  aux  ordonnances.  La  Charte  (art.  35)  dit  que  l'orga- 
nisation des  collèges  électoraux  sera  réglée  par  les  lois;  elle  ne  dit 
pas  par  les  ordonnances. 

La  couronne  avait  elle-même,  jusqu'ici,  reconnu  ces  articles; 
elle  n'avait  pas  songé  à  s'armer  contre  eux,  soit  d'un  prétendu 
pouvoir  constituant,  soit  du  pouvoir  faussement  attribué  à  l'ar- 
ticle nj. 

Toutes  les  fois  en  effet  que  des  circonstances  prétendues  graves 
lui  ont  paru  exiger  une  modification,  soit  au  régime  de  la  presse, 
soit  au  régime  électoral ,  elle  a  eu  recours  aux  deux  ebambres. 
Lorsqu'il  a  fallu  modifier  la  Charte  pour  établir  la  scptennalilé  et 
le  renouvellement  in lég rai  ,  elle  a  eu  recours,  non  à  elle-même, 
comme  auteur  de  cette  Charte ,  mais  aux  ebambres. 

La  royauté  a  donc  reconnu,  pratiqué  elle-même  ces  articles  8 
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et  35,  et  ne  s'est  point  arrogé  à  leur  égard  ni  une  autorité  cons- 
tituante, ni  une  autorité  dictatoriale  qui  n'existent  nulle  part. 

Les  tribunaux  qui  ont  droit  d'interprétation  ont  solennellement 
reconnu  ces  mêmes  principes.  La  cour  royale  de  Paris  et  plusieurs 
autres  ont  condamné  les  publicateurs  de  l'association  bretonne , 
comme  auteurs  d'outrage  envers  le  gouvernement.  Elle  a  considéré 
comme  un  outrage  la  supposition  que  le  gouvernement  pût  em- 
ployer l'autorité  des  ordonnances ,  là  où  l'autorité  de  la  loi  peut 
seule  être  admise. 

Ainsi ,  le  texte  foi  mel  de  la  Charte ,  la  pratique  suivie  jusqu'ici 
par  la  couronne ,  les  décisions  des  tribunaux ,  établissent  qu'en 
matière  de  presse  et  d'organisation  électorale ,  les  lois ,  c'est-à-dire 
le  roi  et  les  chambres,  peuvent  seules  statuer. 

Aujourd'hui  donc  le  gouvernement  a  violé  la  légalité.  Nous 
sommes  dispensés  d'obéir.  Nous  essayons  de  publier  nos  feuilles, 
sans  demander  l'autorisation  qui  nous  est  imposée.  Nous  ferons 
nos  efforts  pour  qu'aujourd'hui,  au  moins,  elles  puissent  arriver 
à  toute  la  France. 

Voilà  ce  que  notre  devoir  de  citoyens  nous  impose,  et  nous  le 
remplirons. 

Nous  n'avons  pas  à  tracer  ses  devoirs  à  la  chambre  illégalement 
dissoute.  Mais  nous  pouvons  la  supplier,  au  nom  de  la  France,  de 
s'appuyer  sur  son  droit  évident ,  et  de  résister  autant  qu'il  sera  en 
elle-à  la  violation  des  lois.  Ce  droit  est  aussi  certain  que  celui  sur 
lequel  nous  nous  appuyons.  La  Charte  dit,  art  5o,  que  le  roi  peut 
dissoudre  la  chambre  des  députés  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'elle 
ait  été  réunie,  constituée  en  chambre,  qu'elle  ait  soutenu  enfin  un 
système  capable  de  provoquer  sa  dissolution.  Mais,  avant  la  ré- 
union ,  la  constitution  de  la  chambre,  il  n'y  a  que  des  élections 
faites.  Or,  nulle  part  la  Charte  ne  dit  que  le  roi  peut  casser  les 
élections.  Les  ordonnances  publiées  aujourd'hui  ne  font  que  casser 
des  élections  :  elles  sont  donc  illégales ,  car  elles  font  une  chose 
que  la  Charte  n'autorise  pas. 

Les  députés  élus ,  convoqués  pour  le  3  août ,  sont  donc  bien  et 
dûment  élus  et  convoqués.  Leur  droit  est  le  même  aujourd'hui 
qu'hier.  La  France  les  supplie  de  ne  pas  l'oublier.  Tout  ce  qu'ils 
pourront  pour  faire  prévaloir  ce  droit,  ils  le  doivent. 

Le  gouvernement  a  perdu  aujourd'hui  le  caractère  de  légalité 
qui  commande  l'obéissance.  Nous  lui  résistons  pour  ce  qui  nous 
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concerne;  c'est  à  la  France  à  juger  jusqu'où  doit  s'étendre  sa  pro 

pre  résistance. 

(  Cette  déclaration  a  été  signée  par  les  gérans  des  journaux 
constitutionnels.  ) 

Signatures  des  gérans  et  rédacteurs  actuellement  présens 
à  Paris. 

Globe.  —  Leroux ,  gérant,  Ch.  Rémusat,  L.  de  Guizard  ,  Ben- 
jamin Dejean,  J.  Barthélémy.  —  National.  —  Gauja,  gérant, 
A.  Thiers,  Carrel,  Dubochet ,  A.  Mignet,  Chambolle,  H.  Rolle, 
Peisse,  A.  Stapfer.  —  Constitutionnel.  —  Evariste  Dumoulin, 
Année ,  Cauchois  Lemaire.  —  Courrier.  —  Châtelain ,  de  Jussieu, 
Guyet,  Prosper  Chalus  ,  Moussette,  Avenel ,  Dupont.  — Jour- 
nal du  Commerce. — Bert,  Larreguy.  —  Journal  de  Paris. — 
Léon-Pillet.  —  Tribune.  —  Fabre,  Ader.  — Révolution.  — 
Fazy,  Plagnole.  —  Le  Temps.  —  Coste,  A.  Billiard,  Baud, 
Hausmann  ,  Balori  ,  Dussard.  —  Courrier  des  Electeurs.  — 
Sarrans  jeune ,  gérant. 


Cette  protestation  ,  la  résolution  de  paraître  malgré  l'or- 
donnance ,  et  sans  demander  l'autorisation  qu'elle  prescri- 
vait, valurent  à  tous  les  journaux  qui  prirent  ces  me- 
sures la  saisie  de  leurs  presses,  par  des  commissaires 
de  police,  escortés  de  nombreux  détachemens.  Cependant 
l'administration  du  Temps  fit  tirer  à  dix  mille  exemplaires 
le  numéro  qui  signalait  ces  violences ,  le  fit  répandre  avec 
profusion  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  dans  les  dili- 
gences qui  partaient  pour  les  départemens  ,  et  le  National 
rendit  le  compte  suivant  de  la  descente  faite  dans  ses  bu- 
reaux. 

descente  dans  les  bureaux  du  national. 

Ce  matin  (27)  à  neuf  heures,  la  place  des  Italiens,  voisine  des  bu- 
reaux du  National,  a  été  occupée  par  la  gendarmerie  à  pied  et  h  chc- 
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val;  la  rue  Neuve -Saint-Marc  et  toutes  les  rues  adjacentes  ont  été 
parcourues  par  des  patrouilles.  A  onze  heures,  deux  commis- 
saires de  police ,  appuyés  par  cette  force  armée,  se  sont  pré- 
sentés aux  bureaux  du  National ,  et  ont  signifié  l'ordre  de 
M.  Mangin ,  en  vertu  duquel  ils  venaient  saisir  les  presses  du 
National,  par  suite  de  notre  refus  de  nous  soumettre  aux  ordon- 
nances du  26. 

Nous  avons  déclaré  à  MM.  les  commissaires  que ,  le  pouvoir  qui 
les  envoyait  étant  tout-à-fait  sorti  de  la  légalité,  nous  ne  devions 
point  obéissance  à  ce  pouvoir;  qu'eux-mêmes,  officiers  civils, 
établis  tels  par  les  lois  en  vigueur  sous  la  Charte ,  étaient  en  rébel- 
lion contre  la  légalité  ,  en  se  faisant  porteurs  et  exécuteurs  d'un 
mandat  attentatoire  à  la  Charte;  que  la  saisie  qui  allait  s'opérerne 
pouvait  être  considérée  par  nous  que  comme  le  vol  de  notre  pro- 
priété ,  et  que  ce  vol  ne  serait  consommé  que  par  la  violation  avec 
effraction  de  notre  domicile;  que,  dans  l'impossibilité  où  nous 
étions  d'opposer  la  force  à  la  force ,  il  ne  nous  restait  qu'à  protester 
contre  la  violence. 

MM.  les  commissaires  Colin,  du  quartier  de  la  Cité,  et  Béraud, 
chargé  des  délégations  judiciaires,  ayant  cru,  malgré  nos  protesta- 
tions ,  devoir  procéder  aux  perquisitions  et  à  la  saisie  ,  ont  pénétré 
daus  nos  bureaux ,  assistés  par  la  gendarmerie  et  les  officiers  de 
paix.  Les  perquisitions  les  plus  minutieuses  pour  trouver  les  exem- 
plaires du  numéro  de  ce  matin  ,  qu'on  supposait  exister  chez  nous 
ont  été  vaines.  L'anxiété  qui  s'est  emparée  de  la  population  pari- 
sienne, et  la  non-apparition  de  la  plupart  des  journaux  de  l'oppo- 
sition, privés  de  leurs  imprimeurs  par  l'effet  de  l'ordonnance, 
avaient  amené  de  très-grand  malin  aux  portes  du  National  une 
foule  considérable,  qui,  en  moins  d'une  heure,  avait  absorbé  sept 
mille  exemplaires.  Notre  tirage  était  épuisé ,  et  le  zèle  de  nos  impri- 
meurs ,  accablés  de  fatigue  depuis  deux  jours  ,  ne  pouvait  plus  suf- 
fire aux  demandes. 

MM.  les  commissaires ,  sur  notre  refus  d'ouvrir  les  portes  du 
lieu  où  sont  établies  nos  presses,  ont  dû  recourir  à  l'effraction. 
La  porte  a  été  enfoncée.  On  n'a  point  enlevé  nos  presses,  mais  on 
les  a  fait  démonter;  on  a  fait  emporter  les  pièces  les  plus  impor- 
tantes du  mécanisme  ,  et  aiusi,  aux  termes  de  l'ordonnance  du  roi, 
elles  ont  éternises  hors  d'état  de  servir;  car  c'est  le  même  résultat. 
Ce  que  l'on  ne  peut  pas  emporter ,  on  le  détruit ,  on  le  brise  ;  il  n'y 
a  plus  de  garantie  pour  la  propriété  des  citoyens. 
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Après  leur  exécution ,  MM.  les  commissaires  se  sont  retirés  en 
nous  exprimantle  regret  de  ne  pas  nous  avoir  trouvés  plus  disposés 
à  l'obéissance.  Comme  il  est  impossible  que  de  telles  violences 
demeurent  impunies ,  et  que  les  officiers  civils  qui  se  prêtent  à  leur 
exécution  n'aient  pas  un  jour  à  rendre  de  leur  conduite  le  compte 
le  plus  grave  ,  nous  croyons  de  notre  loyauté  de  dire  ,  prévoyant 
déjà  le  moment  où  justice ,  et  justice  sévère,  sera  rendue,  que 
MM.  les  commissaires  Colin  et  Béraud  ont  adouci ,  autant  qu'il  a 
été  en  eux ,  par  les  formes ,  l'odieux  de  la  criante  mission  qu'ils 
sont  venus  remplir.  Mais  le  crime  n'en  est  pas  moins  commis  ,  les 
lois  ne  sont  pas  moins  violées  ;  et ,  si  l'on  ne  s'est  pas  porté  contre 
nous  à  des  extrémités  sanglantes ,  si  nous  n'avons  pas  été  assassinés 
en  plein  jour  par  des  soldats  chez  nous,  dans  le  lieu  où  nous  nous 
livrions ,  sous  la  protection  des  lois  ,  à  l'examen  des  actes  du  pou- 
voir et  à  la  défense  des  droits  du  pays ,  ce  n'est  pas  parce  que 
MM.  les  commissaires  ont  été  polis  ,  c'est  que  nous  avons  cru  que 
notre  devoir  ,  comme  citoyens  et  comme  écrivains ,  devait  se  bor- 
ner au  refus  d'obéissance.  Les  refus  d'obéissance  sans  voies  de  fait 
suffiront ,  nous  l'espérons  encore ,  à  sauver  nos  libertés.  Nous 
étions  placés  à  lavant-garde  ;  nous  avons  fait  pour  notre  part  ce 
que  nous  n'avions  cessé  de  conseiller  au  pays  en  cas  de  sus- 
pension de  la  légalité.  Que  le  refus  d'obéissance  descende  main- 
tenant jusqu'au  dernier  des  contribuables,  et  cet  échafaudage 
monstrueux  tombera.  Nous  avons  sacrifié  notre  propriété  comme 
écrivains ,  nous  sommes  prêts  à  la  sacrifier  comme  contri- 
buables. 


III.  Etablissement  d'un  gouvernement  provisoire. 


Cependant  le  28  les  députes  présens  à  Paris  se  réunirent 
chez  M.  Lafitte ,  qui  prit  la  parole  pour  exposer  la  situation 
de  la  capitale. 

Déjà  le  général  Lafayettc  avait  été  proclamé  comman- 
dant de  la  garde  nationale  par  le  cri  universel  des  citoyens  , 
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et  cette  nomination  fut  confirmée  par  les  députés  qui 
créèrent  en  même  temps  une  commission  constitutionnelle 
et  municipale  composée  de  MM.  Lafitte  ,  Casimir-Périer, 
le  comte  Gérard ,  le  comte  Lobau,  Odier  et  le  duc  de 
Choiseul1. 


'  Il  y  avait  erreur.  Voici  la  lettre  écrite  à  ce  sujet  par  M.  le  duc 
de  Choiseul. 

A  Messieurs  les  habitans  de  la  ville  de  Paris. 

«  Messieurs , 

»  Une  proclamation  signée  des  généraux  Lafayette,  Gérard  et 
Te  duc  de  Choiseul ,  sous  le  titre  de  membres  du  gouvernement 
provisoire,  et  ayant  accepté  cette  fonction ,  fut  affichée  le  28 
juillet  et  jours  suivans  sur  tous  les  murs  de  Paris. 

»  Le  résultat  était  alors  incertain  ;  la  lutte  commençait ,  un  dan- 
ger imminent  existait  pour  les  signataires  ,  dans  le  cas  où  l'armée 
royale  eût  triomphé  ,  notre  supplice  eût  suivi  la  victoire. 

»  Mon  nom  avait  sans  doute  paru  utile;  mon  aveu  ne  me  fut 
pas  même  demandé.  Je  n'étais  rien,  je  ne  commandais  rien;  le 
seul  péril  était  pour  moi;  je  gardai  le  silence  :  j'aurais  cru  être  un 
lâche  de  dire  la  vérité ,  puiscpi'il  ne  s'agissait  que  de  ma  tête  ,  et 
je  me  félicitai  de  ce  que  la  bienveillance  dont  la  garde  parisienne 
et  mes  concitoyens  m'honorent  avait  pu  paraître  de  quelque 
utilité. 

»  Maintenant  que  la  victoire  n'est  plus  incertaine ,  il  est  de  ma 
conscience  de  déclarer  que  jamais  je  n'ai  fait  partie  du  gouverne- 
ment provisoire  ,  que  jamais  la  proposition  ne  m'en  fut  faite.  J'ai 
accepté  en  silence  tous  les  dangers  à  l'heure  du  combat ,,  je  dois 
hommage  à  la  vérité  à  l'heure  de  la  victoire. 

»  Le  duc  de  Choiseul. 
Pair  de  France  ,  ancien  colonel  de  la  première  légion  > 
et  ex-major  de  la  garde  nationale  parisienne. 

»  Paris,  ce  1"  août  i83o.  » 
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Le  général  Gérard  ayant  été  préposé  au  commande- 
ment de  la  force  armée  ,  sous  le  général  Lafayette ,  fut 
remplacé  par  M.  de  Schonen  ,  député  de  Paris. 

Les  députés  ,  dans  celte  séance ,  rédigèrent  la  protesta- 
tion suivante  : 


Les  soussignés  ,  régulièrement  élus  à  la  députatiou  par  les  col- 
lèges des  départemens  ci-dessus  nommés  ,  en  vertu  de  l'ordon- 
nance royale  du...  et  conformément  à  la  Charte  constitutionnelle 
et  aux  lois  sur  les  élections  des...  et  se  trouvant  actuellement  à 
Paris; 

Se  regardent  comme  absolument  obligés,  par  leurs  devoirs  en- 
vers la  France,  de  protester  contre  les  mesures  que  les  conseillers 
de  la  couronne  ont  fait  naguères  prévaloir  pour  le  renversement 
du  système  légal  des  élections  et  la  ruine  de  la  liberté  de  la 
presse. 

Lesdites  mesures,  contenues  dans  les  ordonnances  du  26,  sont, 
aux  yeux  des  soussignés  ,  directement  contraires  aux  droits  cons- 
titutionnels de  la  chambre  des  pairs,  aux  droits  publics  des 
Français,  aux  attributions  et  aux  arrêts  des  tribunaux  ,  et  propres 
à  jeter  l'état  dans  une  confusion  qui  compromet  également  la 
paix  du  présent  et  la  sécurité  de  l'avenir. 

En  conséquence,  les  soussignés,  inviolablement  fidèles  à  leur 
serment,  protestent ,  d'un  commun  accord  ,  non-seulement  con- 
tre lesdites  mesures  ,  mais  contre  tous  les  actes  qui  en  pourraient 
être  la  conséquence. 

Et  attendu,  d'une  part,  que  la  chambre  des  députés  n'ayant 
pas  été  constituée ,  n'a  pu  être  légalement  dissoute  ;  d'autre 
part,  que  la  tentative  de  former  une  autre  chambre  des  députés, 
d'après  un  mode  nouveau  et  arbitraire,  est  en  contradiction  for- 
melle avec  la  Charte  constitutionnelle  et  les  droits  acquis  des  élec- 
teurs; les  soussignés  déclarent  qu'ils  se  considèrent  toujours 
comme  légalement  élus  à  la  députatiou  par  les  collèges  d'arron- 
dissement et  de  département  dont  ils  ont  obtenu  les  suffrages,  et 
comme  ne  pouvant  être  remplacés  qu'en  vertu  d'élections  faites 
selon  les  principes  et  les  formes  voulues  par  les  lois. 

Et  si  les  soussignés  n'exercent  pas  effectivement  tous  les  droits  , 
et  ne  s'acquittent  pas  de  tous  les  droits  qu'ils  tiennent  de  leur  élec- 
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tion  légale  ,  c'est  qu'ils  en  sont  empêchés  par  une  violence  maté- 
rielle. 

MM.  Labbey  de  Pompières  ,  Sébastiani ,  Méchin  ,  Casimir-Pé- 
rier,  Guizot,  Audry  de  Puyraveau ,  André  Gallot,  Gaétan  de 
Larochefoucauld ,  Mauguin,  Bernard,  Voisin  de  Gartempe , 
Froidefond  de  Bellisle ,  Villemain ,  Firmin  Didot ,  Daunou  ,  Per- 
sil, Villemot,  Delariboissière,  comte  de  Bondy,  Duris-Dufresne , 
Girod  de  l'Ain,  Laisné  de  Vilievêque  ,  Benjamin  Delessert, 
Marchai ,  Nau  de  Champlouis ,  comte  de  Lobeau ,  baron  Louis , 
Millaux  ,  comte  d'Estourmel ,  comte  Montguyon ,  Bailliot ,  Le- 
vaillant,  Tronchon,  Gérard  (le  général),  Lafitte  (  J.  ) ,  Gartias  , 
Dugas  Montbel  ,  Camille  Périer,  Vassal ,  Alexandre  Delaborde  , 
Jacques  Lefebvre ,  Matthieu  Dumas,  Eusèbe  Salverte,  Hernoux  , 
Chardel,  Bavoux,  Charles  Dupin,  Hely  d'Oissel,  Eugène  D'Har- 
court,  général  Lafayette ,  Georges  Lafayette,  Jouvencel,  Bertin 
de  Vaux,  comte  de  Lameth,  Bérard ,  Duchaffault,  Auguste 
Saint-Aignan  ,  Kératry  ,  Ternaux  ,  Odier  ,  de  Schonen  ,  Dupin 
aine ,  le  colonel  Paixhans. 


Le  général  avait  déjà  annoncé  par  un  ordre  du  jour 
(  20,  juillet)  adressé  à  la  population  parisienne  qu'il  ré- 
pondait à  la  confiance  dont  il  était  l'objet. 

ORDRE    OFFICIEL. 
Mes  chers  concitoyens  et  braves  camarades , 

La  confiance  du  peuple  de  Paris  m'appelle  encore  une  fois  au 
commandement  de  sa  force  publique.  J'ai  accepté  avec  dévoûment 
et  avec  joie  les  devoirs  qui  me  sont  confiés,  et  ,  de  même  qu'en 
1789,  je  me  sens  fort  de  l'approbation  de  mes  honorables  collègues 
aujourd'hui  réunis  à  Paris.  Je  ne  ferai  point  de  profession  de  foi  : 
mes  sentimens  sont  connus.  La  conduite  de  la  population  pari- 
sienne ,  dans  ces  derniers  jours  d'épreuve,  me  rend  plus  que  ja- 
mais fier  d'être  à  sa  tête.  La  liberté  triomphera,  où  nous  périrons 
ensemble. 

Vive  la  liberté  !  vive  la  patrie! 

Lafayette, 
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Le  3i,  le  duc  d'Orléans,  nommé  d'un  commun  ac- 
cord aux  fonctions  de  lieutenant-général  du  royaume, 
la  chambre  des  députés,  la  commission  municipale",  et 
le  général  Lafayette,  firent  paraître  simultanément  les  pro- 
clamations suivantes  : 

PROCLAMATION    DU    DUC    d'oRLÉANS. 


Habitans  de  Paris , 

Les  députés  de  la  France ,  en  ce  moment  réunis  à  Paris ,  m'ont 
exprimé  le  désir  que  je  me  rendisse  dans  cette  capitale  pour  y 
exercer  les  fonctions  de  lieutenant-général  du  royaume. 

Je  n'ai  pas  balancé  à  venir  partager  vos  dangers ,  à  me  placer 
au  milieu  de  votre  héroïque  population,  et  à  faire  tous  mes  efforts 
pour  vous  préserver  des  calamités  de  la  guerre  civile  et  de  l'a- 
narchie. 

En  rentrant  dans  la  ville  de  Paris ,  je  portais  avec  orgueil  les 
couleurs  glorieuses  que  vous  avez  reprises ,  et  que  j'avais  moi- 
même  long-temps  portées. 

Les  chambres  vont  se  réunir,  et  aviseront  aux  moyens  d'assurer 
le  règne  des  lois  et  le  maintien  des  droits  de  la  nation. 

Une  charte  sera  désormais  une  vérité. 

Louis-Philippe  d'Orléans. 


PROCLAMATION    DES    DÉPUTÉS. 
Français  ! 

La  France  est  libre.  Le  pouvoir  absolu  levait  son  drapeau  ;  l'hé- 
roïque population  de  Paris  l'a  abattu.  Paris  attaqué  a  fait  triom- 
pher par  les  armes  la  cause  sacrée  qui  venait  de  triompher  en  vain 
dans  les  élections.  Un  pouvoir  usurpateur  de  nos  droits ,  pertur- 
bateur de  notre  repos  ,  menaçait  à  la  fois  la  liberté  et  l'ordre  ;  nous 
rentrons  en  possession  de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Plus  de  crainte 
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pour  les  droits  acquis  ;  plus  de  barrière  entre  nous  et  les  droits 
qui  nous  manquent  encore. 

Un  gouvernement  qui ,  sans  délai ,  nous  garantisse  ces  biens  , 
est  aujourd'hui  le  premier  besoin  de  la  patrie.  Français ,  ceux  de 
vos  députés  qui  se  trouvent  déjà  à  Paris  ,  se  sont  réunis  ,  et  en  at- 
tendant l'intervention  régulière  des  chambres ,  ils  ont  invité  un 
Français,  qui  n'a  jamais  combattu  que  pour  la  France  ,  M.  le  duc 
d'Orléans  ,  à  exercer  les  fonctions  de  lieutenant  -  général  du 
royaume.  C'est  à  leurs  yeux  le  plus  sûr  moyen  d'accomplir 
promptement  par  la  paix  le  succès  de  la  plus  légitime  défense. 

Le  duc  d'Orléans  est  dévoué  à  la  cause  nationale  et  constitution- 
nelle. Il  en  a  toujours  défendu  les  intérêts  et  professé  les  prin- 
cipes. Il  respectera  nos  droits ,  car  il  tiendra  de  nous  les  siens. 
Nous  assurerons  par  des  lois  toutes  les  garanties  nécessaires  pour 
rendre  la  liberté  forte  et  durable. 

Le  rétablissement  de  la  garde  nationale  ,  avec  l'intervention  des 
gardes  nationaux  dans  le  choix  des  officiers. 

L'intervention  des  citoyens  dans  la  formation  des  administra- 
tions départementales  et  municipales. 

Le  jury  pour  les  délits  de  la  presse;  la  responsabilité  légalement 
organisée  des  ministres  et  des  agens  secondaires  de  l'adminis- 
tration. 

L'état  des  militaires  légalement  assuré. 

La  réélection  des  députés  promus  à  des  fonctions  publiques. 
Nous  donnerons  enfin  à  nos  institutions ,  de  concert  avec  le 
chef  de  l'état ,  les  développemens  dont  elles  ont  besoin. 

Français  ,  le  duc  d'Orléans  lui-même  a  déjà  parlé  ,  et  son  lan- 
gage est  celui  qui  convient  à  un  pays  libre  :  «  Les  Chambres  vont 
»  se  réunir,  vous  dit-il;  elles  aviseront  aux  moyens  d'assurer  le 
»  règne  des  lois  et  le  maintien  des  droits  de  la  Nation. 
»  Une  Charte  sera  désormais  une  vérité.  » 

Etaient  présens  les  députés  dont  les  noms  suivent  : 

Milleret  (  Moselle  ),  Delaborde  (  Seine),  Béraud  (Allier), 
Tribert  (Deux-Sèvres),  Benjamin-Constant  (Bas-Rhin),  Benja- 
min Delessert  (Maine-et-Loire),  Firmin  Didot  (Eure-et-Loir), 
Hennessy  (Charente)  ,  le  général  Tirlet  (Marne)  ,  Augustin  Pé- 
rier  (Isère),  Dugas  Montbel  (Rhône),  Kératry  (Vendée) ,  Laisné 
de  Yillevêque  (Loiret)  ,  Tcrnaux  (Haute-Vienne  ) ,  Bernard  (Ille- 
et-Vilaine),  Bailliot  (Seine-et-Marne), Lévêquc  de  Pouilly  (Aisne), 
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Agier  (Deux-Sèvres),  de  Larochefoucauld  (  Cher  ) ,  Alexandre 
de  Larochefoucauld  (  Oise  ) ,  Lepelletier  d'Aulnay  (  Nièvre  )  , 
Hely  d'Oissel  (  Seine  -  Inférieure  ) ,  de  Montguyon  (Oise), 
Auguste  de  Saint-Aignan  (Loire-inférieure),  Duchaffaut  (  Ven- 
dée) ,  Human  (  Haut-Rhin) ,  Odier  (Seine) ,  Sébastiani  (Aisne), 
Girod  de  l'Ain  (  Indre-et-Loire  ) ,  Jars  (  Rhône  ) ,  Paixhans 
(  Moselle  )  ,  Duvergier  de  Hauranne  (  Seine -Inférieure  ),  Ca- 
mille Périer  (  Sarthe  )  ,  Méchin  (Aisne),  Nau  de  Champlouis 
(Vosges),  Jouvencel  (Seine-et-Oise) ,  Dupin  aîné  (Nièvre), 
Caumartin  (Somme),  Morin  (  Drôme  ) ,  Moreau  (Meuse),  La- 
pommeraie  (Calvados) ,  Dumeylet  (Eure),  Eugène  d'Harcourt 
(  Seine-et-Marne) ,  Viennet  (Hérault),  Jobert  Lucas  (Marne), 
Vatismesnil  (  Nord  ) ,  Cormenin  (  Loiret  ) ,  Lefebvre  (  Seine)  ,  Le 
Carlier  (Aisne) ,  de  Bondy  (Indre)  ,  Louis  Bazile  (Côte-d'Or), 
d'Arroz  (Meuse),  Villemain  (Eure  ),  baron  Dupin  (Seine),  Per- 
sil (Gers  ) ,  Etienne  (  Meuse  ) ,  Bessières  (Dordognc) ,  Bouchetlr 
(  Moselle) ,  Mathieu  Dumas  (Seine) ,  César  Bacot  (Indre-et-Loire), 
de  Drée  (Saône-et-Loire)  ,  SaKerte  (Seine),  Cunin  Gridaine 
(  Ardennes  ) ,  Jacqueminot  (  Vosges  )  ,  Vassal  (Seine),  Dupont  de 
l'Eure  (Eure),  Corcelles  (Seine)  ,  Jacques  Lafitte  (Basses-Pyré- 
nées) ,  Tronchon  (Oise),  Daunou  (Finistère) ,  Martin  Lafitte 
(Seine-Inférieure  )  ,  André  Gallot  (  Charente-Inférieure  )  ,  Audry 
Puyraveau  (Charente-Inférieure),  Bignon  (Eure),  Duris  Du- 
fresne  (Indre),  Charles  Lameth  (  Seine-et-Oise),  Kœchlin  (Haut- 
Rhin),  Labbey  de  Pompières  (Aisne)  ,  Alexandre  Périer  (Loiret), 
Martin  de  Rouen  (  Seine-Inférieure) ,  Legendre  (  Eure) ,  Préval 
Leygonie  (Dordogne),  Louis  Biaise  (Ille-et-Vilaine),  Périn  (Dor- 
dogne  ) ,  Bérard  (  Seine-et-Oise  )  ,  Garcias  (Pyrénées-Orientales) , 
Moreau  Deminuy  (Meuse),  Pavée  de  Vandœuvre  (Aube)  ,  Po- 
denas  (Aude),  Galtier  (Eure),  Agier  Bouchotte  (Moselle). 


COMMISSION    MUNICIPALE    DE    PARIS. 


Habilans  de  Paris, 

Charles  X  a  cessé  de  régner  sur  la  France!  Ne  pouvant  oublier 
^origine  de  son  autorité ,  il  s'est  toujours  considéré  comme  l'en- 


DOCUMENS    OFFICIELS.  1  5o, 

ncmi  de  notre  patrie  et  de  ses  libertés  qu'il  ne  pouvait  compren- 
dre. Après  avoir  sourdement  attaqué  nos  institutions  par  tout  ce 
que  l'hypocrisie  et  la  fraude  lui  prêtaient  de  moyens ,  lorsqu'il 
s'est  cru  assez  fort  pour  les  détruire  ouvertement,  il  avait  résolu 
de  les  noyer  dans  le  sang  des  Français  :  grâce  à  votre  héroïsme , 
les  crimes  de  son  pouvoir  son  finis. 

Quelques  instans  ont  suffi  pour  anéantir  ce  gouvernement  cor- 
rompu ,  qui  n'avait  été  qu'une  conspiration  permanente  contre  la 
liberté  et  la  prospérité  de  la  France.  La  nation  seule  est  debout , 
parée  de  ces  couleurs  nationales  qu'elle  a  conquises  aux  prix  de 
son  sang  ;  elle  veut  un  gouvernement  et  des  lois  dignes  d'elle. 

Quel  peuple  au  monde  mérita  mieux  la  liberté  !  Dans  le  combat 
vousavezété  des  héros;  la  victoire  a  fait  connaître  en  vous  ces  sen- 
timens  de  modération  et  d'humanité  qui  attestent  à  un  si  haut  degré 
les  progrès  de  notre  civilisation  ;  vainqueurs  et  livrés  à  vous- 
mêmes  ,  sans  police  et  sans  magistrats  ,  vos  vertus  ont  tenu  lieu  de 
toute  organisation  ;  jamais  les  droits  de  chacun  n'ont  été  plus  ré- 
gulièrement respectés. 

Habitans  de  Paris,  nous  sommes  fiers  d'être  vos  frères  :  en  ac- 
ceptant des  circonstances  un  mandat  grave  et  difficile,  votre  com- 
mission municipale  a  voulu  s'associer  à  votre  dévoûment  et  à  vos 
efforts  ;  ses  membres  éprouvent  le  besoin  de  vous  exprimer  l'ad- 
miration et  la  reconnaissance  de  la  patrie. 

Leurs  sentimens  ,  leurs  principes  sont  les  vôtres  :  au  lieu  d'un 
pouvoir  imposé  par  les  armes  étrangères ,  vous  aurez  un  gouver- 
nement qui  vous  devra  son  origine.  Les  vertus  sont  dans  toutes 
les  classes  ;  toutes  les  classes  ont  les  mêmes  droits  ;  ces  droits  sont 
assurés. 


Vive  la  France  !  vive  le  peuple  de  Paris  !  vive  la  liberté  ! 

LoBAU,  AUDRY  DE  PuiRAVEAU,  MAUGUIN,  De  ScHONEN  . 

Pour  ampliation  : 

Le  secrétaire  de  la  commission  municipale. 
Odillon-Barrot, 
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AUX    CITOYENS    DE    PARIS. 


Paris  ,  le  3i  juillet. 


La  réunion  des  députés  actuellement  à  Paris  vient  de  communi- 
quer au  général  en  chef  la  résolution  qui ,  dans  l'urgence  des  cir- 
constances ,  a  nommé  M.  le  duc  d'Orléans  lieutenant-général  du 
royaume.  Dans  trois  jours ,  la  chambre  sera  en  séance  régulière , 
conformément  au  mandat  de  ses  commettans  ,  pour  s'occuper  de 
ses  devoirs  patriotiques  ,  rendus  plus  importans  et  plus  étendus 
encore  par  le  glorieux  événement  qui  vient  de  faire  rentrer  le 
peuple  français  dans  la  plénitude  de  ses  imprescriptibles  droits. 
Honneur  à  la  population  parisienne  ! 

C'est  alors  que  les  représentans  des  collèges  électoraux  ,  hono- 
rés de  l'assentiment  de  la  France  entière  ,  sauront  assurer  à  la 
patrie,  préalablement  aux  considérations  et  aux  formes  secondaires 
de  gouvernement,  toutes  les  garanties  de  liberté,  d'égalité  et 
d'ordre  public  que  réclament  la  nature  souveraine  de  nos  droits 
et  la  ferme  volonté  du  peuple  français. 

Déjà  sous  le  gouvernement  d'origine  et  d'influences  étrangères 
qui  vient  de  cesser,  grâce  à  l'héroïque  ,  rapide  et  populaire  effort 
d'une  juste  résistance  à  l'agression  contre-révolutionnaire  ,  il  était 
reconnu  que  dans  la  session  actuelle  les  demandes  du  rétablisse- 
ment d'administrations  électives,  communales  et  départementales, 
la  formation  des  gardes  nationales  de  France  sur  les  bases  de  la  loi 
de  91,  l'extension  de  l'application  du  jury,  les  questions  relatives 
à  la  loi  électorale,  la  liberté  de  l'enseignement ,  la  responsabilité 
des  agens  du  pouvoir  ,  et  le  mode  nécessaire  pour  réaliser  cette 
responsabilité  ,  devaient  être  des  objets  de  discussions  législatives 
préalables  à  tout  vote  de  subsides  ;  à  combien  plus  forte  raison  ces 
garanties  et  toutes  celles  que  la  liberté  et  l'égalité  peuvent  récla- 
mer, doivent-elles  précéder  la  concession  des  pouvoirs  définitifs 
que  la  France  jugerait  à  propos  de  conférer.  En  attendant,  clic 
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sait  que  le  lieutenant-général  du  royaume,  appelé  par  la  chambre, 
fut  un  des  jeunes  patriotes  de  89 ,  un  des  premiers  généraux  qui 
firent  triompher  le  drapeau  tricolore.  Liberté,  égalité  et  ordre 
public  fut  toujours  ma  devise  :  Je  lui  serai  fidèle. 

Làtayette. 


TOME    III.  Iï 
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Le  Garde  national,  Moniteur  des  ^,000  communes  du  royaume. 
On  s'abonne  à  Paris,  rue  du  Helder ,  n°  ai. 

Après  de  violentes  commotions ,  quand  un  peuple  abandonné  à 
lui-même  ,  roi  il  y  a  un  mois ,  vient  de  rentrer  dans  ses  foyers  , 
n'exigeant  rien  ,  satisfait  de  son  intelligence  et  de  son  courage , 
quand  l'ordre  se  rétablit ,  plus  admirable  qu'avant  les  jours  de 
la  victoire  ,  une  foule  de  journaux ,  nés  dans  la  bataille ,  ont  pa- 
ru ,  bons  et  mauvais  ,  mais  tous  s' écriant  à  l'envie  :  Gloire  au 
peuple  !  gloire  à  notre  garde  nationale  !  !  ! 

C'est  devenu  un  beau  nom  que  le  titre  de  garde  national  ;  un 
journal  a  eu  l'heureuse  idée  de  s'en  emparer  :  il  continuera  sans 
doute  sa  marche  ascendante;  car  il  n'y  a  pas  un  seul  citoyen  qui 
ne  voudra  dans  ses  longues  heures  de  garde  charmer  ses  loisirs  par 
la  lecture  d'un  journal  qui  lui  fera  connaîtie  tous  ses  devoirs 
d'homme  au  service  de  la  patrie  qu'il  a  si  puissamment  contribué 
à  sauver. 

Le  Garde  national  paraît  tous  les  jours;  il  doit  entretenir  une 
correspondance  étendus  entre  toutes  les  villes  de  France. 

Fidèle  à  son  titre  comme  le  garde  citoyen  l'est  à  son  poste ,  il 
veillera  à  la  conservation  des  droits  publics  et  au  maintien  de  l'or- 
dre. II  consacrera  ses  principaux  articles  aux  meilleurs  moyens 
d'organisation  ,  d'émulation  et  d'entretien  de  la  garde  nationale  , 
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aux  faits  généraux,  aux  résultats  politiques,  aux  nouvelles  di- 
yerses  ,  aux  progrès  scientifiques,  agricoles,  commerciaux  et  in- 
dustriels ,  à  une  biographie  nationale  :  enfin ,  sous  le  titre  de 
Veillées  au  corps-de- garde,  il  donnera  un  article  anecdotique  ou 
de  mœurs,  dont  le  sujet  se  rattachera  autant  que  possible  à  la  spé- 
cialité de  ce  journal. 


Parmi  les  journaux  nés  de  notre  nouvelle  organisation  nous  ci- 
terons le  Patriote  ,  journal  du  peuple ,  qui  se  fait  remarquer  par 
la  rédaction  de  ses  articles.  On  doit  des  éloges  à  ses  fondateurs; 
car  c'est  un  journal  impartial ,  et ,  quoiqu'il  ait  quelque  analogie 
avec  un  autre,  il  est  beaucoup  plus  modéré  dans  les  opinions  qu'il 
émet,  et  s'attache  plutôt  à  défendre  nos  droits  qu'à  attaquer  le 
pouvoir  :  aussi  doit-il  être  lu  par  tous  les  gens  sages,  et  qui  cepen- 
dant ne  veulent  pas  voir  perdus  pour  la  France  les  fruits  de  notre 
glorieuse  révolution. 


Au  moment  où  l'ordre  social  troublé  un  instant  commence  à 
se  rétablir,  il  surgit  de  toutes  parts  une  foule  d'associations  tendant 
à  favoriser  les  industries  de  toute  espèce,  et  à  faire  partager  aux 
habitans  des  campagnes  le  bien  être  qui  doit  en  résulter.  De  ce 
nombre  est  la  Compagnie  d'assurances  mutuelles  contre  la 
grêle.  Nous  signalons  bien  volontiers  aux  propriétaires  territo- 
riaux cette  société1  philanthropique  ,  qui  a  pour  but  de  garan- 
tir mutuellement  ses  membres  des  périls  et  dommages  que  pour- 
raient causer  les  ravages  de  la  grêle  aux  récoltes  pendantes  par  ra- 
cines ,  jusqu'à  leur  enlèvement»  Les  condilions  de  l'assurance  sont 
on  ne  peut  plus  favorables  aux  membres  de  la  société  :  elles  an- 
noncent, à  l'article  10  des  statuts  ,  qu'il  y  a  exclusion  de  toute 
solidarité  ,  et  que  pour  un  prix  proportionné  à  la  valeur  de  ses  ré- 
colles ,  chaque  membre  est  à  l'abri  de  la  grêle  ,  de  ce  fléau  terri- 
ble et  destructeur.  Les  bureaux  de  la  direction  sont  à  Paris  ,  rue 
du  Bac  ,  n°  98. 
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Allas  universel  de  géographie  physique,  politique,  ancienne 
et  moderne  ,  contenant  les  cartes  générales  et  particulières  de 
toutes  les  parties  du  inonde  ,  rédigé  conformément  aux  progrès 
de  la  science ,  pour  servir  à  l'intelligence  de  l'histoire ,  de  la 
géographie  et  des  voyages;  par  Brué,  géographe  du  roi ,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes ,  etc.  Paris ,  chez  l'auteur , 
rue  des  Maçons- Sorbonne  ,  n°  q. 

Ce  magnifique  ouvrage  a  fondé  depuis  long-temps  la  réputation 
de  son  auteur.  Il  est  recherché  aujourd'hui  par  toute  l'Europe  sa- 
vante. L'atlas  de  M.  Brué  est  devenu  en  effet  indispensable  ,  non- 
seulement  aux  personnes  qui  s'occupent  de  géographie ,  mais  à 
tous  ceux  qui  cultivent  l'histoire.  Nous  ajouterons  qu'il  peut  aussi 
servir  de  modèle  ,  sous  le  rapport  typographique. 


Actions  héroïques  des  Parisiens  pendant  les  journées  des  27 ,  u8 
et  29  juillet  i83o,  ou  traits  de  courage  et  de  patriotisme,  etc. 
Paris  ,  chez  Timothée  Dehay ,  libraire,  rue  Vivienne,  n°  1  bis  ; 
1  vol.  in- 18.  Prix  :  1  fr.  5o  c. 


Le  Navigateur ,  journal  des  naufrages  et  des  autres  événemens 
nautiques  ;  par  une  société  de  marins.  Au  Havre,  chez  Hue, 
libraire  ,  rue  des  Drapiers  ;  et  L'Hoste  ,  rue  de  Paris,  n°  16; 
Paris,  Alexandre  Mesnier,  place  de  la  Bourse. 

Prix  :  Paris,  pour  l'année  18  fr. ,  pour  6  mois  10  fr.  Ce  recueil 
paraît  tous  les  mois  par  cahiers  de  5o  à  60  pages  in-8°,  et  forme 
1  vol.  par  an. 


La  dernière  fête  de  Tivoli  a  été  remarquable.  Le  directeur  de  ce 
beau  jardin  n'avait  rien  épargné  pour  la  rendre  complète;  aussi 
depuis  long-temps  n'y  avait-on  vu  une  aussi  brillante  réunion. 
Nous  engageons  M.  Robertson  à  continuer;  il  est  sur  la  bonne 
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route ,  et  c'est  ainsi  qu'il  verra  se  renouveler  chaque  fois  cette 
foule  admiratrice  de  ses  prodiges.  Il  y  a  une  pensée  nationale,  dont 
on  doit  tenir  compte  au  directeur  de  cet  établissement ,  c'est  le 
désir  qu'il  a  d'y  attirer  les  étrangers,  de  captiver  leurs  suffrages, 
et  d'étendre  ainsi  les  limites  de  notre  commerce  et  de  notre  in- 
dustrie. 


Les  Français  en  Afrique  ;  par  M.  Eugène  Desmares.  Paris,  chez 
tous  les  marchands  de  nouveautés. 


L'auteur  commence  par  faire  sa  profession  de  foi  ;  c'est-à-dire 
par  nous  apprendre  qu'il  est  pour  la  nouvelle  école.  Aussi  sou 
poème  s'en  ressent-il  :  mais  si  le  romantique  à  ses  défauts  ,  il  a 
ses  beautés  :  c'est  aussi  ce  qu'on  rencontre  dans  l'ouvrage  de 
M.  Eugène  Desmares.  Si  l'on  y  trouve  de  belles  strophes  ,  on  en 
trouve  aussi  de  très-défectueuses  et  de  hasardées.  Nous  pourrions 
en  citer  des  unes  et  des  autres  ;  mais  le  manque  d'espace  nous 
sauve  des  critiques,  et  nous  prive  des  éloges.  En  somme,  c'est 
l'ouvrage  d'un  jeune  homme  qui  débute  ,  et  dont  les  premiers  pas 
méritent  l'intérêt  et  des  encouragemens. 

M.  Desmares  nous  annonce  un  nouveau  poème  en  dix  chants 
sur  la  restauration  de  notre  liberté.  C'est  un  beau  sujet  sans  doute; 
mais  quand  on  a  Jetaient  de  M.  Desmares,  et  qu'on  veut  rendre 
ses  sujets  populaires  ,  la  prose  offre  des  avantages  plus  réels  et 
plus  généralement  appréciés. 


ERRATA. 


Tome  II ,  j>ag.  45p,  lignes  4,  8,  23,  26  :  l'Oude;  lisez  Oude. 

ligne  9  :  Heft  Kobzoum  ;  lisez  Heft  Kol- 
zoum. 

lignes  10  et  n  :  Duboulms-Âffet  Mœzzed- 
din-Schalri-Zeman-Ghiateddin- 
Haider-Padischah;  lisez  Aboul- 
dhafar  moezz  -  eddin  schah- 
zeman  ghazi  -  eddin  Hayder 
padischah. 

ligne  33  xfahari  Jehangiri ;  Visczferhenk 
Gehanguiri. 
pag.  460 ,  ligne  4     :    Baha   mohid  ;    lisez    Bûhr- 
mohyth. 
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SECOND    FRAGMENT. 


SIERRA.-LEONE  ,     LE     RIO-PONGO. 


I.  Sierra-Léone. 


C'est  avec  quelque  répugnance  que  je  m'occupe 
de  ce  pays;  d'abord  parce  que  je  n'y  ai  résidé  que 
depuis  le  a5  janvier  jusqu'au  7  février  182g,  temps 

12. 
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trop  court  pour  l'étudier  suffisamment,  et  ensuite 
à  cause  d'une  petite  aventure  qui  m'humilia  beau- 
coup dans  le  moment,  sans  pourtant  m'étonner, 
puisqu'elle  m'arrivait  dans  un  pays  appartenant 
aux  Anglais.  Voici  le  fait  :  le  commandant  d'une 
frégate  française ,  mouillée  à  Sierra-Léone  ,  ré- 
clama des  Anglais  un  Français  qui  était  à  terre  ; 
aussitôt  un  ordre  émané  de  je  ne  sais  qui  prescri- 
vit d'arrêter,  partout  où  on  les  verrait,  les  étrangers 
blancs  qui  se  trouvaient  dans  le  pays ,  et  de  les  me- 
ner au  police-office.  Les  constables  nègres  se  mirent 
à  parcourir  la  ville,  les  hôtels,  les  cabarets,  et  arrê- 
tèrent indistinctement  les  Espagnols,  les  Portugais, 
les  Hollandais  et  les  Français.  À  ce  moment  je 
passais  dans  une  rue;  un  nègre,  ayant  à  la  main 
un  bâton  de  deux  pouces  de  diamètre,  marque 
distinctive  des  constables  de  Sierra-Léone,  m'a- 
perçut, et  reconnut  que  j'étais  étranger,  probable- 
ment à  ce  que  je  marchais  au  soleil  sans  parasol; 
il  s'avança  vers  moi,  et  m'ordonna  de  le  suivre  au 
police-ojfice.  Ce  fut  en  vain  que  je  lui  demandai 
son  warrant;  que  je  lui  dis  que  j'appartenais  à  une 
goélette  française  qui  commerçait  actuellement 
dans  le  pays,  et  qui  était  régulièrement  expédiée; 
j'ajoutai  même  que  je  consentais  à  le  suivre,  mais 
qu'il  me  menât  chez  un  magistrat,  et  non  pas  dans 
un  lieu  où  l'on  conduisait  les  vagabonds  ;  rien  n'y 
fit  :  il  se  mit  en  posture  de  me  frapper  avec  son 
bâton.  Ayant  cru  débarquer  dans  un  pays  aussi  ci- 
vilisé que  Saint-Louis  du  Sénégal,  j'étais  venu  à 
terre  sans   armes;  je  fus  donc  forcé  de  le  suivre, 
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pour  ne  pas  donner  à  des  marchands  anglais  ' 
qui  me  regardaient  de  la  porte  de  leurs  bou- 
tiques le  plaisir  de  voir  un  Français  boxant  dans 
les  rues  avec  un  nègre.  Une  fois  arrivé  à  Y  office, 
un  clerc  mulâtre  me  dit  que  je  pouvais  retourner 
chez  moi,  que  c'était  par  erreur  qu'on  m'avait  ar- 
rêté. Je  sortis  ,  laissant  derrière  moi  un  major  et  un 
capitaine  portugais,  des  capitaines  négriers  et  des 
matelots  de  diverses  nations.  Je  sais  qu'en  tout 
pays,  par  erreur,  on  peut  se  trouver  arrêté  pour 
un  autre;  mais  j'ai  peine  à  croire  que  partout  ailleurs 
que  dans  un  pays  régi  par  les  lois  anglaises  on  mon- 
tre un  mépris  assez  grand  des  autres  nations  pour 
faire  enlever  indistinctement,  et  sur  un  ordre  ver- 
bal ,  tous  les  étrangers  qui  s'y  rencontrent ,  afin  de 
s'assurer  d'un  seul  individu  dont  l'adresse  était 
bien  connue,  puisqu'il  avait  écrit  des  lettres  aux 
autorités  pour  demander  justice. 

J'appartiens  au  dix-neuvième  siècle,  et  j'ai  passé 
douze  années  de  ma  vie  en  pays  étranger;  on  ne 
peut  donc  m'accuser  d'avoir  conçu  contre  les  An- 
glais cette  haine  d'instinct  qui  caractérisait  nos 
pères  ,  et  qui  était  une  suite  des  maux  qu'ils  nous 
ont  causés;  comme  individus,  j'aime  autant  les  An- 
glais que  les  Wallos,  les  Foulahs  et  les  Mandingues; 
mais  comme  nation,  je  suis  loin  de  partager  l'ad- 
miration de  beaucoup  de  mes  compatriotes.  Ces 
réflexions  me  viennent  naturellement  en  me  rap- 
pelant ce  que  j'ai  vu  à  Sierra-Léone  ;  et,  avant  de  le 
rapporter,  je  veux  jeter  un  coupd'œil  en  arrière 
sur  ce  que  les  Anglais  ont  fait  à   Saint-Louis,  au 
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Rio-Pongo,  et  chez  les  Mandingues  voisins  de 
Sierra -Leone.  Pendant  le  temps  que  les  premiers 
ont  possédé  le  Sénégal,  après  nous  l'avoir  enlevé, 
ce  sont  eux  qui  ont  réduit  les  Wallos  à  l'état  d'a- 
baissement où  ils  se  trouvaient  lorsque  le  pays 
nous  a  été  rendu;  et  ce  n'est  que  depuis  i8i5  ou 
1816  que  ceux-ci  ont  commencé  à  se  débarrasser 
insensiblement  du  joug  des  Maures,  qui  sont  pour 
nous  des  voisins  bien  plus  dangereux  que  les  nè- 
gres. Brack  est,  comme  on  sait ,  le  titre  du  roi  des 
Wallos,  et  Bétio  est  celui  d'un  prince  fort  redouté 
à  l'époque  où  les  Anglais  possédaient  le  Sénégal. 
Le  brack  alors  régnait  sur  les  deux  rives  du  fleuve; 
les  Anglais,  probablement  inquiets  d'avoir  des 
voisins  si  puissans ,  soutinrent  Bétio  dans  une  ré- 
volte contre  le  brack;  ce  dernier  eut  le  dessous; 
'les  Anglais  alors,  par  des  cadeaux  d'armes,  de  mu- 
nitions et  de  guinées,  relevèrent  le  parti  du  brack. 
En  fournissant  ainsi,  au  parti  le  plus  faible,  des 
moyens  de  se  rétablirais  entretenaient  la  guerre  ci- 
vile chez  les  Wallos,  jusqu'à  ce  que  ces  peuples  se 
trouvèrent  tellement  affaiblis  que  les  Maures  Trar- 
zas  vinrent  s'emparer,  sans  coup  férir,  de  la  rive 
droite  du  fleuve;  une  partie  des  Wallos  qui  habi- 
taient cette  rive  passa  sur  l'autre  bord;  le  reste 
se  soumit,  et  tomba  entièrement  sous  la  domina- 
tion des  Maures.  Lorsque  les  Anglais  évacuèrent 
la  colonie  pour  nous  la  remettre  ,  des  accapare- 
mens  de  grains  occasionèrent  une  disette,  qui 
les  aida  à  emporter  tous  les  ornemens  d'orque  pos- 
sédaient les  indigènes.  Depuis  que  les  Français  oc- 
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cupent  le  pays ,  quelquefois  les  récoltes  ont  man- 
qué dans  les  contrées  environnantes,  les  grains  ont 
été  chers  ;  mais  il  n'y  a  jamais  eu  de  disette  à  Saint- 
Louis  :  le  commerce  de  cabotage  offre  trop  de 
ressources  pour  que  les  approvisionnemens  viennent 
à  manquer  tout-à-fait. 

Au  Rio-Pongo,  les  bâtimens  de  guerre  anglais  ont 
souvent  détruit  les  villages.  Ils  ont  pu  quelquefois 
avoir  à  la  vérité  de  justes  sujets  de  plaintes;  mais  le 
plus  souvent  ils  n'ont  agi  de  la  sorte  que  pour  se 
faire  livrer  des  nègres,  afin  de  les  exporter  à  Sierra- 
Léone.  Le  but  des  philanthropes  d'Angleterre  est 
d'abolir  la  traite  des  nègres;  mais  les  gens  qu'on 
emploie  à  cet  effet  n'ont  pas  du  tout  les  mêmes  in- 
tentions :  leur  but  est  de  gagner  dix  livres  ster- 
ling par  nègre  qu'ils  apportent  à  Sierra-Léone. 
Lorsqu'ils  sont  pressés,  et  qu'ils  n'ont  pas  le  temps 
d'attendre  que  les  négriers  aient  mis  la  cargaison  à 
bord ,  ils  prennent  le  navire,  et  font  eux-mêmes 
les  recouvremens  ;  ils  disent  aux  indigènes  :  «  Ce 
»  capitaine  négrier  vous  a  remis  ses  marchandises 
r>  pour  avoir  des  nègres;  nous  prenons  le  navire, 
»  nous  entrons  dans  tous  les  droits  du  propriétaire, 
»  payez-nous,  ou  nous  vous  exterminons.  »  S'ils 
se  contentaient  d'enlever  le  navire  et  les  négriers  , 
ils  empêcheraient  la  traite  aussi  efficacement;  mais 
en  laissant  la  cargaison  de  nègres  à  terre,  les  cap- 
teurs n'auraient  pour  part  de  prise  que  le  produit  de 
la  vente  du  navire,  et  ils  perdraient  le  principal 
gain,  qui  résulte  des  dix  livres  sterling  par  nègre 
amené  à  Sierra-Léone. 
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Dans  le  pays  des  Mandingues,  les  Anglais  ont 
tenu  la  même  conduite  qu'avec  les  Wallos  :  ils  ont 
soutenu  alternativement  les  chefs  révoltés  ou  leur 
roi,  aidant  toujours  le  parti  le  plus  faible  pour  en- 
tretenir la  guerre  civile.  Ils  n'ont  pas  ,  il  est.  vrai, 
occasioné  de  disette  chez  ces  peuples,  mais  uni- 
quement parce  que  cela  était  hors  de  leur  pou- 
voir. 

A  Sierra-Léone,  voyons  comment  la  cause  de 
l'humanité  est  servie.  Pour  que  chacun  puisse  ju- 
ger, je  n'ai  qu'à  rapporter  l'histoire  d'un  navire 
négrier,  laquelle,  à  quelques  légers  détails  près, 
est  l'histoire  de  tous  les  négriers  pris  par  les  An- 
glais,- ce  n'est  pas  un  récit  fait  à  plaisir,  mais  une 
histoire  dont  j'ai  moi-même  vu  le  dénouement 
pendant  mon  court  séjour  à  Sierra-Léone.  Un  né- 
grier, porteur  d'expéditions  françaises,  mouille  au 
Vieux-Calabar ,  et  y  vend  sa  cargaison  pour  trois 
cents  nègres  ;  quelque  temps  après  entre  un  navire 
de  guerre  anglais  qui  visite  le  navire  marchand 
mouillé  dans  la  rivière,  reconnaît  qu'il  est  en  règle, 
et  qu'étant  français  on  n'a  rien  à  lui  dire.  Le  ca- 
pitaine anglais  a  un  homme  blessé  à  son  bord  :  le 
chirurgien  du  négrier  lui  donne  ses  soins,-  l'anglais 
manque  de  provisions  fraîches,  le  négrier  lui  en- 
voie en  cadeau  une  barrique  de  vin,  des  raisins 
secs,  etc.  ;  il  l'invite  à  dîner,  l'autre  s'y  rend; 
en  buvant  et  mangeant  la  confiance  s'établit;  l'of- 
ficier anglais  demande  au  capitaine  négrier  s'il 
partira  bientôt;  celui-ci  répond  à  son  nouvel  ami 
que  sa  cargaison  est  prête;  alors  l'officier  anglais 
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médite  une  ruse.  Il  dit  à  son  hôte  :  «  Pardieu , 
»  capitaine,  vous  êtes  un  aimable  homme-  je 
»  suis  charmé  d'avoir  fait  votre  connaissance; 
»  il  faut  que  je  vous  donne  un  conseil  d'ami  :  la 
»  station  française  rode  dans  les  environs  ;  les  lois 
»  de  France  sont  sévères;  je  serais  fâché  que  vous 
»  fussiez  pris  :  j'appareille  ce  soir,  levez  l'ancre  de- 
»  main  à  la  marée  descendante ,  et  faites  même 
»  route  que  moi ,  à  vingt-quatre  heures  de  dis- 
»  tance;  les  bâtimens  de  guerre  français  ne  vien- 
»  dront  pas  vous  chercher  dans  les  eaux  d'un  bâti- 
h  ment  de  guerre  anglais.  »  Le  Fiançais  remercie 
du  conseil,  promet  de  le  suivre,  et  après  bien  des 
complimens  ces  messieurs  se  quittent  enchantés 
l'un  de  l'autre.  L'Anglais  appareille;  le  Français 
passe  la  nuit  et  une  partie  de  la  journée  du  lende- 
main à  charger  ses  provisions  et  à  embarquer  ses 
noirs  ;  il  profite  d'une  brise  de  terre  et  de  la  marée 
descendante  pour  lever  l'ancre  à  l'heure  convenue. 
Après  avoir  doublé  une  pointe,  et  à  l'embouchure 
de  la  rivière  ,  on  aperçoit  un  bâtiment  :  nul  moyen 
de  faire  retraite;  on  ne  peut  remonter  le  courant  : 
la  marée  descend,  et  la  brise  vient  de  terre  ;  le  na- 
vire est  droit  sur  la  route,  et  à  demi-portée  de  ca- 
non :  la  pointe  que  l'on  vient  de  doubler  à  empê- 
ché de  le  voir  plus  tôt.  Il  tire  un  coup;  on  n'a  pas 
de  canons  pour  lui  répondre  ,  il  faut  amener  le 
pavillon;  bientôt  on  reconnaît  dans  le  navire  cap- 
teur le  bâtiment  de  guerre  commandé  par  le  ca- 
pitaine anglais  qui  a  donné  un  si  bon  conseil  ;  mais 
ce    capitaine  a  changé  de   langage;   la   veille,    le 
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négrier  était  un  français  dont  les  expéditions 
se  trouvaient  en  règle;  maintenant  que  les  nègres 
sont  à  bord,  et  qu'il  y  a  de  l'argent  à  gagner  en  le 
capturant,  c'est  un  hollandais,  et  par  conséquent 
il  est  de  bonne  prise.  Le  capitaine  a  beau  exhiber  les 
expéditions  françaises,  cela  n'y  fait  rien  -,  l'anglais 
connaît  son  affaire,  il  sait  que  le  navire  sera  con- 
damné à  Sierra-Léone. 

Jusqu'ici  cette  ruse  n'est  que  l'action  d'un  seul 
individu;  mais  suivons  le  navire  dans  le  pays 
des  philanthropes.  Nous  l'avons  vu  pris  dans  un 
moment  où  les  nègres  n'avaient  pas  encore  vingt- 
quatre  heures  de  résidence  à  bord  ;  par  consé- 
quent ils  n'avaient  pas  encore  souffert  de  la  mer, 
et  les  provisions  étaient  abondantes,-  une  tra- 
versée de  huit  jours  les  mène  à  Sierra-Léone.  Ici 
envisageons  sérieusement  la  question  :  «  Que  sont 
»  ces  nègres?  —  Des  hommes  comme  vous ,  ayant 
»  des  droits  aussi  incontestables  que  les  vôtres  à  la 
»  liberté.  —  Pourquoi  les  amenez-vous  à  Sierra- 
»  Leone  ?  —  Pour  les  arracher  à  l'esclavage  qu'on 
»  leur  destinait,  pour  améliorer  leur  sort,  et  pour 
»  les  civiliser  s'il  est  possible  ;  en  un  mot,  nous  les 
»  amenonsdans  unbut  philanthropique.  —  Ensui- 
»  vaut  les  lois  de  l'humanité  ,  que  devez-vous  faire 
»  aussitôt  que  vous  les  tenez  en  sûreté  dans  votre 
»  port 


■) 
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Ici  la  réponse  est  facile,  le  simple  bon  sens  l'in- 
dique :  il  faut  débarquer  les  noirs,  peu  habitués  à 
la  mer,  entassés  au  nombre  de  trois  cents  sur  une 
petite  goélette,  et  leur  fournir  ensuite  des  vivres 
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jusqu'au  moment  où  le  navire  étant  condamné,  on 
pourra  les  distribuer  de  manière  à  assurer  leur 
existence.  On  doit  concevoir  que  si  le  procès  dure 
long-temps,  et  qu'on  laisse  les  nègres  à  bord  sans 
leur  envoyer  des  vivres  de  terre,  l'état  de  malaise 
dans  lequel  ils  se  trouvent  en  fera  périr  beaucoup, 
et  les  provisions  du  bord,  quoique  suffisantes  pour 
les  nourrir  pendant  un  mois  à  la  ration,  en  calcu- 
lant, d'après  les  probabilités,  qu'ils  éprouveront  le 
mal  de  mer ,  ne  pourront  suffire  pour  nourrir  le 
même  nombre  d'hommes  pendant  un  mois  et  demi 
ou  deux  mois  à  bord  d'un  navire  mouillé  dans  un 
port  où  ils  n'éprouvent  pas  le  mai  de  mer. 

Loin  de  les  débarquer  en  arrivant  à  Sierra-Léone, 
on  les  garde  à  bord,  et  en  voici  la  raison;  les  cap- 
teurs disent  :  «  Si  le  navire  n'était  pas  condamné  , 
»  tous  les  frais  qu'on  aurait  faits  retomberaient  à 
»  noire  charge,  et  mous  aimons  mieux  qu'ils  meurent 
»  que  risquer  de  perdre  notre  argent,-  si  au  con- 
»  traire  le  navire  est  condamné,  peu  nous  importe 
m  le  nombre  de  ceux  qui  succomberont  :  on  ne  nous 
»  paiera  pas  la  prime  d'après  le  nombre  de  ceux  qui 
»  débarqueront,  mais  bien  d'après  la  quantité  que 
»  nous  aurons  amenée.  »  Aussi,  dans  le  cas  que  je 
cite  ici,  en  huit  jours  que  j'ai  passés  à  Sierra-Léone, 
avant  la  condamnation  du  navire  qui  était  mouillé 
à  côté  du  nôtre ,  j'ai  vu  mourir  dix-sept  hommes  de 
cette  cargaison,  et  bien  certainement  je  ne  restais 
pas  exprès  à  bord  pour  compter  les  décès.  Comme 
on  n'avait  pas  pu  découvrir  les  expéditions  hollan- 
daises, qu'on  prétendait  avoir  été  jetées  à  la  mer 
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par  le  capitaine,  le  navire  ne  pouvant  être  con- 
damné comme  fiançais  ,  le  procès  tira  en  longueur, 
les  vivres  manquèrent ,  et  les  noirs  furent  réduits  à 
si  petite  ration  que ,  lorsque  plus  tard  on  les  dé- 
barqua, ils  ressemblaient  à  des  spectres  ;  ils  étaient 
tellement  affaiblis  que  plusieurs  tombèrent  en  mon- 
tant la  côte  pour  se  rendre  au  bureau  où  on  les  en- 
registrait, et  ne  purent  se  relever  sans  l'aide  de 
leurs  conducteurs.  Une  fois  enregistrés ,  on  donna 
une  chemise  à  chaque  homme,  un  mouchoir  à 
chaque  femme,  on  les  ramena  sur  le  bord  de  l'eau, 
on  les  embarqua  dans  deux  grandes  pirogues ,  et 
on  les  emmena  je  ne  sais  où.  Spectateur  dés- 
intéressé, voyageant  pour  connaître  cette  partie  de 
la  côte  d'Afrique  avant  de  m'en  retourner  en 
France,  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  maudire  le 
gouvernement  inhumain  qui  tolère  de  pareilles 
horreurs  et  qui  les  couvre  du  masque  de  la  philan- 
thropie.S\,dLX\\\ex\  de  tenir  les  nègres  à  bord  jusqu'à 
la  condamnation  du  navire,  on  les  parquait  dans 
une  cour  où  ils  pussent  marcher,  si  on  les  nour- 
rissait de  riz  et  de  manioc,  assaisonnés  simple- 
ment, de  sel ,  la  dépense  que  cela  occasionerait 
diminuerait  bien  faiblement  la  prime  ,  et  le  but  de 
l'humanité  serait  atteint;  dans  le  cas  que  je  cite  , 
vingt  jours  de  mer  ne  les  avaient  pas  assez  affaiblis 
pour  qu'on  ne  put  espérer  de  les  conserver  Jtous  , 
sauf  les  chances  ordinaires  de  mortalité.  On  ne 
peut  pas  dire  que  le  gouvernement  anglais  ignore 
ces  circonstances.  Etranger  et  faisant  un  court 
séjour,   j'ai   vu   ce    que  je  rapporte;  comment  les 


SOUVENIRS    DES    COTES    D'AFRIQUE.  1 8 1 

autorités    du  pays    ne   verraient-elles  pas  ce   qui 
se  passe  sous  leurs  yeux  et  dans  leur  port? 

Il  est  de  toute  justice  d'ajouter  que  probable- 
ment, en  Angleterre ,  ceux  qui  ont  fait  établir  des 
primes  pour  la  libération  des  nègres  avaient  des 
vues  philanthropiques  ,  et  que  les  grands  abus  qui 
existent  ne  proviennent  que  de  ce  qu'on  en  a  fait, 
un  objet  de  spéculation  pour  la  marine;  mais  tou- 
jours est-il  que  ces  abus  existent. 

La  conduite  des  Anglais  à  l'égard  du  capitaine 
négrier  que  j'ai  vu  à  Sierra -Leone  est  celle  qu'ils 
tiennent  envers   tous  les    négriers   français   qu'ils 
peuvent  saisir.  Ne  trouvant  point  au  capitaine  cap- 
turé des  expéditions  étrangères,  cette  circonstance 
les  arrête  peu  ;  ils  lui  proposent  cent  livres  sterling 
une  fois  payées,  ses  frais  remboursés  à  raison  de  vingt 
francs  par  jour,  et  son  passage  gratuit  pour  le  lieu 
où  il  voudra  se  rendre;  ils  lui  représentent  que,  si 
le  navire  est  reconnu  comme  français,  ils  seront  à 
la  vérité  obligés  de  le  rendre  à  un  de  nos  bâtimens 
de  guerre  ;  mais  que,  dans  ce  cas,  non-seulement, 
il  perdra  tout,  mais  qu'il  sera  condamné  à  dix  an- 
nées d'exil.  Si  le  capitaine  consent,  on  l'appelle  au 
tribunal  :  là  ,  il  déclare  qu'à  l'insu  de  son  équipage 
il  avait  des  expéditions  étrangères  et  qu'il  les  a  je- 
tées à  la  mer;  sur  cette  simple  assertion  le  navire 
est  déclaré  de  bonne  prise.  Si  le  capitaine  refuse  de 
faire  une  déclaration   semblable,  alors  commence 
contre  lui  une  série  de  menaces  et  de  persécutions 
odieuses.   On  lui  déclare  qu'on  va  le  débarquer  à 
Fernando-Po,  et  qu'on  l'y  retiendra  un  an  et  un 
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jour;  on  exécute  même  cette  menace,  on  le  jette  à 
terre  avec  sa  malle,  sans  lui  laisser  aucune  ressource 
pour  exister  ;  et  il  ne  peut  se  tirer  de  là  qu'en  si- 
gnant une  déclaration  par  laquelle  il  s'engage  à  ne 
pas  appeler  devant  l'amirauté  de  Londres  du  juge- 
ment qui  sera  prononcé  à  Sierra-Léone.  En  même 
temps  les  Anglais  gagnent  quelque  homme  de  l'é- 
quipage ,  pour  lui  faire  dire  qu'il  a  vu  entre  les 
mains  du  capitaine  de  doubles  expéditions;  qu'on 
a  jeté  les  unes  à  la  mer  et  qu'on  n'a  gardé  que  les 
françaises.  Cette  déclaration  leur  suffît  encore  pour 
condamner  le  navire. 

On  doit  voir  par  cette  conduite  le  peu  de  sûreté 
qu'offrent  les  expéditions  françaises.  Rien  de  plus 
juste  que  d'empêcher  la  traite  des  nègres;  mais  il 
serait  plus  avantageux  pour  nous  que  toutes  les 
propriétés  françaises  saisies  et  condamnées  par  les 
Anglais  tombassent  entre  les  mains  de  notre  ma- 
rine militaire.  D'un  autre  côté,  dans  un  moment 
d'humeur,  les  Anglais  ne  pourraient-ils  pas  se  ser- 
vir des  mêmes  moyens  pour  arrêter  nos  navires  fai- 
sant un  commerce  légal  ?  Et  puisque  les  papiers 
français  ne  suffisent  pas  pour  qu'ils  laissent  passer 
tranquillement  un  navire,  il  pourrait  en  résulter  les 
inconvéniens  les  plus  graves  pour  nous,  si  notre 
commerce  leur  paraissait  prendre  trop  d'extension. 
Le  capitaine  négrier  capturé  que  j'ai  vu  à  Sierra- 
Léone  est  un  ancien  officier  français,  élevé  avec 
moi  dans  les  écoles  militaires  de  La  Flèche  et  de 
Saint-Gyr. 
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II.  Le  Rio-Pongo. 

Ce  pays  est  celui  qui  m'a  paru  mériter  le  plus 
d'attention  par  le  commerce  qui  s'y  fait ,  par  le  ca- 
ractère facile  des  indigènes ,  et  par£"la  fertilité  du 
sol,  qui  permettrait  aux  étrangers  de  se  procurer 
des  fruits  et  des  légumes  en  abondance.  Jearegarde 
les  légumes  comme  essentiels  à  des  Européens,  et 
je  crois  qu'une  table  fournie  de  mets  variés  contri- 
bue à  la  santé  dans  tout  pays  où  la,  chaleur  di- 
minue l'appétit,  et  où,  par  conséquent,  ou  se  dé- 
goûte aisément  des  mêmes  mets. 

La  suzeraineté  qu'exercent  les  gens  du  Fouta- 
Dialon  sur  les  Sousous  du  Rio-Pongo' rendrait  ces 
derniers  peu  à  craindre  ;  et  en  cas  de  brouille  avec 
leFouta-Dialon,  en  excitant  ces  mêmes  Sousous  à 
secouer  le  joug,  ils  deviendraient  des  alliés  utiles. 
La  position  du  Rio-Pongo  me  paraît  d'autant  plus 
avantageuse ,  qu'avec  l'alliance  du  Fouta  -  Dialon 
on  pourrait  s'y  maintenir  sans  guerre ,  et  que  la 
position  plus  éloignée  de  ce  dernier  pays  épar- 
gnerait toutes  les  tracasseries  qui  naissent  du 
voisinage  ;  la  justice  devant  former  la  base  de  tout 
établissement  français,  on  serait  sùrt d'avoir  tou- 
jours gain  de  cause  avec  des  gens  qui  n'ont  pas 
d'intérêt  immédiat  dans  la  querelle. 

Les  Sousous  sont  idolâtres,  les  Dialonkais  sont 
mahométans,  circonstance  encore  très-favorable. 
Les  mahométans    jugeraient  avec  impartialité  les 
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querelles  qui  pourraient  survenir  entre  des  chré- 
tiens et  des  idolâtres,  tandis  que  si  les  Sousous 
étaient  mahométans,  le  fanatisme  ferait  pencher 
la  balance  en  leur  faveur. 

En  parlant  plus  haut  de  la  Cazamanse,  de  Bis- 
sao,  de  Boulam,  et  de  Cagnabac,  j'ai  déduit  les  rai- 
sons qui  me  faisaient  penser  que  ces  lieux  n'étaient 
pas  propres  à  établir  des  comptoirs.  Mon  opinion 
serait  toute  différente  sil'on  voulait  y  établir  dés  co- 
lonies :  le  terrain  est  fertile ,  et  une  colonie  exigerait 
un  déploiement  de  forces,  inutile  pourun  comptoir. 
Avant  qu'une  colonie  soit  en  état  de  se  défendre 
par  elle-même,  elle  exige  des  sacrifices  d'hommes 
et  d'argent;  et  dans  ce  cas  le  plus  ou  le  moins  de 
turbulence  des  nègres  du  voisinage  influe  bien  peu 
sur  ses  succès  ;  un  comptoir,  au  contraire,  doit  se 
suffire  à  lui-même  dès  son  début;  les  frais  doivent 
se  borner  à  une  enceinte  d'une  dizaine  de  pieds  de 
hauteur ,  visitée  de  temps  à  autre  par  un  bâtiment 
de  guerre,  seulement  pour  prouver  que  des  secours 
peuvent  arriver  au  besoin.  Si  par  la  suite  ce  comp- 
toir réussit,  ceux  qui  l'habitent  sauront  bien  d'eux- 
mêmes  multiplier  les  moyens  de  défense  qui  leur 
paraîtraient  indispensables. 

On  arrive  au  Rio-Pongo  par  deux  passes,  Sand- 
B arrêt  Mud-Barr;  cette  dernière  est  sûre.  Lors- 
qu'on y  est  entré  ,  on  navigue  quelques  lieues  dans 
des  marigots,  et  l'on  vient  tomber  à  Charlestown- 
Barr,  vis-à-vis  Sand-Barr.  Charlestown-Barr  est 
un  banc  de  sable  que  l'on  passe  à  marée  haute  ;  un 
navire  calant  dix  pieds  ne   court  aucun    danger; 
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dans  les  grandes  marées ,  un  navire  d'un  tonnage 
beaucoup  plus  fort  peut  franchir  ce  banc.  On  est 
sûr  de  se  procurer  un  pilote  en  tirant  un  coup  de 
canon  en  dehors  de  Mud-Barr ,  le  roi  a  beaucoup 
de  ses  gens  qui  ont  navigué  avec  les  Anglais,  et  qui, 
au  premier  signal^  s'embarquent  dans  leurs  pi- 
rogues pour  se  rendre  à  bord  du  navire  qui  réclame 
leurs  services. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  fertilité  du  pays;  je 
me  bornerai  à  dire  que  les  nègres  sont  abondam- 
ment fournis  de  riz  ,  de  mil ,  de  pistaches,  de  ma- 
nioc, d'ignames,  de  bananes,  de  plantin;  les  ci- 
tronniers, les  orangers,  les  corosoliers,  les  man- 
guiers ,  les  goyaviers  ,  y  viennent  très-bien  et  sans 
culture;  les  ananas  et  les  pommes  de  cajou  se  trou- 
vent dans  les  bois,  avec  une  quantité  considérable 
d'autres  fruits  fort  agréables  et  qui  me  sont  in- 
connus; le  caroubier  s'y  rencontre  partout  :  son  fruit 
sert  de  nourriture  aux  marchands  qui  voyagent  en 
caravanes.  Les  sources  d'eau  douce  sont  très-abon- 
dantes; à  chaque  quart  de  lieue  on  trouve  un 
ruisseau  d'eau  limpide,  où  l'on  peut  se  désaltérer, 
se  baigner ,  et  laver  son  linge.  Les  bras  principaux 
et  les  nombreux  marigots  du  Rio-Pongo  sont  bor- 
dés de  mangliers,  couverts  d'huîtres  jusqu'à  la 
hauteur  qu'atteint  le  flot. 

Quelques  indigènes,  ainsi  que  les  Européens  éta- 
blis dans  le  pays,  élèvent  des  magasins  à  l'épreuve 
du  feu  :  ils  bâtissent  d'abord  en  terre  glaise  des 
murailles  de  dix  à  douze  pieds  de  hauteur;  ils  for- 
ment le  plafond  avec  des  troncs  de  mangliers, 
tome  m.  i3 


1 86  VOYAGES. 

placés  les  uns  à  côté  des  autres,  et  par-dessus  ils 
mettent  une  couche  de  deux  à  trois  pieds  de  terre. 
En  dehors,  à  dix  pieds  de  distance  de  la  muraille, 
ils  plantent  tout  autour  des  piquets,  sur  lesquels 
viennent  aboutir  les  perches  qui  servent  à  soutenir 
la  toiture  ;  le  haut  de  ces  perches  est  maintenu  par 
une  traverse,  supportée  elle-même  par  des  troncs 
d'arbres  ,  engagés  à  leur  base  dans  les  murs  de  re- 
fend ;  ils  recouvrent  le  toit  de  paille  fort  adroite- 
ment arrangée  ;  de  cette  manière,  le  toit  peut  brû- 
ler sans  endommager  les  magasins  :  le  feu  se  trouve 
arrêté  de  tous  côtés  par  les  couches  de  glaise.  Cette 
manière  de  construire  a  l'avantage  de  former  au- 
dessus  de  la  maison  un  vaste  grenier,  et  autour 
une  galerie  qui  sert  de  promenade  dans  la  saison 
des  pluies;  de  plus  le  toit  dépassant  les  murs  de  dix 
pieds  en  tout  sens,  les  préserve  de  la  pluie  qui  leur 
ôterait  leur  solidité  en  peu  de  jours.  Les  crépissages 
se  font  avec  une  terre  blanchâtre  ,  qui  donne  un  as- 
pect très-propre  à  l'édifice.  Le  sol  delà  maison  et  de 
la  galerie,  élevé  d'un  pied  au-dessus  du  sol  environ- 
nant, est  formé  de  terre  bien  battue  ,  enduite  une 
fois  par  semaine  d'une  couche  de  terre  d'un  gris 
foncé;  ils  prennent  cette  précaution  pour  éviter  la 
poussière. 

Je  ne  dois  point  m'occuper  ici  de  la  manière 
dont  les  gens  qui  ont  le  monopole  du  commerce 
dirigent  leurs  affaires  ;  si  des  Français  venaient  s'y 
fixer,  tout  brigandage  serait  sévèrement  inter- 
dit aux  Européens  et  à  leurs  agens.  Je  ferai  seule- 
ment observer  que  la  conduite  des  marchands  ac- 
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t.uellenient  établis  dans  le  pays  est  tellement 
odieuse,  qu'elle  servirait  à  nous  faire  recevoir  fa- 
vorablement. Les  indigènes  en  sont  indignés  >  et 
sans  cesse  ils  s'assemblent  pour  délibérer  sur  leur 
renvoi  ;  mais  ils  sont  retenus  par  une  considé- 
ration grave  que  voici  -0  je  me  servirai  des  expres- 
sions d'un  mandingue  qui  était  mon  hôte  :  «  Ces 
»  blancs  sont  de  mauvaises  gens,  ils  trompent  sans 
»  cesse  ;  nous  voudrions  en  être  débarrassés,  mais 
»  c'est  à  leur  consignation  qu'arrivent  tous  les  na- 
»  vires,-  nous  ne  sommes  pas  connus;  si  nous  les 
»  chassons,  notre  pays  perdra  son  commerce  :  il  ne 
»  viendra  plus  de  marchandises,  et  alors  les  chefs 
»  du  pays  n'étant  plus  retenus  par  leur  intérêt  ne 
«resteront  pas  tranquilles.  Si  le  roi  Ndjangi,  si 
»  Méri-Balké,  si  Amros  ne  trouvent  plus  moyen 
»  de  se  maintenir  dans  l'abondance  par  les  profits 
»  qu'ils  retirent  des  marchandises  qu'on  nous  ap- 
»  porte,  je  vois  d'avance  d'anciennes  haines  mal 
»  assoupies  se  réveiller,  et  des  guerres  interminables 
»  vont  commencer.  Déjà  j'ai  quitté  le  pays  des 
»  Mandingues  pour  avoir  fait  la  guerre  au  roi  de 
»  ma  nation  ,  guerre  suscitée  et  entretenue  par  les 
»  Anglais.  Si  le  commerce  cesse  au  Rio-Pongo, 
»  pour  éviter  les  malheurs  qui  suivront  je  serai 
»  obligé  départir,  d'aller  me  réfugier  dans  leFou- 
»  ta-Dialon,  et  d'abandonner  à  mon  âge  le  pays 
»  des  Sousous ,  qui  est  devenu  ma  patrie.  » 

Le  vieux  marabout  mandingue  qui  me  parlait 
ainsi  jouit  d'une  grande  influence;  lorsque  le  gou- 
verneur du  Fouta-Dialon  est  absent,  il  lui  sert  en 

i3. 
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quelque  sorte  de  substitut.  Il  est  très-versé  dans  le 
Coran  ;  il  s'est  beaucoup  occupé  de  commerce,  et 
emploie  les  caractères  arabes  pour  écrire  en  man- 
dingue  toutes  ses  affaires.  Souvent  il  me  racontait 
des  histoires  de  patriarches  que  j'avais  lues  dans 
l'ancien  Testament  ;  il  me  donnait  aussi  pour  des 
vérités  des  récits  dans  le  genre  des  contes  arabes; 
il  m'entretenait ,  entr'autres  choses,  du  roc  ,  oi- 
seau qui  enlève  des  éléphans,  et  des  génies  qui 
vivent  sous  l'eau.  Notre  conversation  se  faisait  en 
anglais. 

Ainsiquejel'aidéjàdit,  onrencontre  ici  beaucoup 
de  ressources.  On  peut  s'y  procurer,  et  à  peu  de 
frais,  une  nourriture  abondante  et  variée;  on  y 
trouverait  facilement  des  charpentiers,  des  forge- 
rons et  des  matelots,  ces  derniers  parmi  les  Sou- 
sous  libres  qui  ont  navigué  avec  les  Anglais.  Gomme 
en  nous  établissant  nous  empêcherions  l'exporta- 
tion des  nègres,  les  charpentiers  et  les  forgerons 
resteraient;  d'ailleurs  ces  ouvriers,  quoique  es- 
claves, ne  seraient  jamais  vendus,  dans  l'état 
actuel  des  choses  :  un  propriétaire  ne  peut  pas 
se  défaire,  sans  risque,  de  ses  captifs  de  case  ; 
aussitôt  qu'ils  lui  en  soupçonnent  l'intention ,  ils 
désertent  tous,  et  ne  reviennent  que  quand  le  na- 
vire suspect  est  parti. 

Je  voudrais  d'abord  voir  éloigner  du  pays  le 
peu  d'Européens  et  de  mulâtres  qui  y  sont  établis; 
ces  gens  sont  pour  la  plupart  des  scélérats  qui  per- 
vertissent les  nègres  :  pour  arriver  à  ce  but,  il  n'y 
aurait  qu'à  dire   aux  nègres  que  dorénavant  nous 


souvjiNins  des  cÔTjis  d'afrioue.  189 

ferons  le  commerce  avec  eux,  et  qu'ils  peuvent  être 
assurés  que  les  navires  français  apporteront  des 
marchandises  ;  alors  d'eux-mêmes  ils  expulseront 
ces  étrangers  qu'ils  détestent.  Us  m'ont  proposé  de 
le  faire,  si  je  pouvais  leur  promettre  que  les  na- 
vires français  viendraient;  je  leur  ai  répondu  que 
mon  gouvernement  était  un  gouvernement  paci- 
fique, ne  se  mêlant  point  des  affaires  des  autres 
nations;  que  jamais  il  ne  commencerait  une  guerre  , 
mais  qu'il  punissait  sévèrement  ceux  qui  l'atta- 
quaient ;  que  j'étais  venu  voir  le  pays  dans  des  in- 
tentions amicales,  et  que  l'on  sévirait  contre  moi 
si  je  me  mêlais  de  leurs  affaires;  enfin  ,  que  je  ne 
pouvais  rien  leur  promettre  pour  les  décider  à 
prendre  un  parti.  Je  leur  fis  entendre  que  si,  selon 
mon  désir,  des  Français  venaient  s'établir  dans  leur 
pays,  ils  concilieraient  avec  eux  des  traités  qu'ils  se- 
raient les  premiers  à  respecter,  et  qu'ils  sauraient 
faire  respecter  de  tous.  L'idée  que  les  plus  éclairés 
d'entre  eux  ont  conçue  de  notre  nation  nous  est 
assez  avantageuse;  les  Anglais,  au  contraire,  sont 
généralement  peu  aimés  au  Rio-Pongo,  pour  avoir 
brûlé  des  villages  à  plusieurs  reprises.  D'anciens 
colons  de  Sierra-Léone ,  établis  au  Rio-Pongo , 
se  rappellentque  les  Français  ont  pris  Sierra-Léone, 
et  ont  distribué  aux  habitans  tout  ce  qui  se  trou- 
vait dans  les  magasins  du  gouvernement;  ils  nous 
regardent  donc  comme  des  gens  faisant  la  guerre 
pour  venger  des  injures,  sans  tenir  au  butin  qu'elle 
procure.  L'expédition  dont  ils  m'ont  parlé,  et  qui 
a  eu  lieu  en  1794  ou  170^,  était  composée  du  vais- 
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seau  rasé  l'Expériment ,  de  deux  frégates,  de  deux 
bricks  et  de  deux  bâtimens  négriers  1.  Lorsqu'en 
1829  M.  Villaret-Joyeuse  vint  mouiller  vis-à-vis 
Sierra-Léone,  avec  la  frégate  l'aurore  et  troisbricks 
de  guerre,  les  nègres  s'imaginèrent  que  c'était  pour 
prendre  le  pays  :  plusieurs  d'entre  eux  firent  passer 
leurs  effets  dans  l'intérieur;  ils  attendaient  l'évé- 
nement avec  impatience,  espérant  profiter  encore 
une  fois  de  ce  que  contenaient  les  magasins  du  gou- 
vernement. Les  nègres  de  Yoloff-Town,  dont  je 
parle  la  langue,  et  avec  lesquels  je  causais,  me  di- 
saient qu'ils  auraient  changé  de  gouvernement  avec 
plaisir. 

Un  comptoir  établi  au  Rio-Pongo  me  semble- 
rait former  le  complément  de  nos  établissemens  en 
Afrique.  J'y  ai  rencontr  é  des  hommes  qui  m'a- 
vaient connu  dans  le  ^'allo,  et  qui  arrivaient  ici 
de  leur  pays  pour  commercer.  Le  comptoir  que  je 
propose  aurait  tout  le  commerce  du  Fouta-Dialon, 
et  offrirait  des  communications  même  avec  Tem- 
boktou;  car  on  y  voit  des  maures  à  longs  cheveux, 
appartenantà  des  tribus  inconnues  au  Sénégal,  et 
qui  arrivent  en  caravanes.  Les  marchands  d'or  ont 
moins  de   chemin  à  parcourir  pour  venir  au  Rio- 

'  L'expédition  citée  ici  par  M.  Duvernay  eut  lieu  le  28  septem- 
bre 1794  ;  olle  causa  à  la  colonie  de  Sierra-Léone  des  dommages 
immenses  :  le  naturaliste  suédois  Afzéîius  qui  s'y  trouvait  y  per- 
dit toutes  ses  collections;  une  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  l'am- 
bassadeur de  Suède  en  Angleterre  a  été  publiée  par  le  rloctcur 
Wadstrom,  dans  l'Appendice  de  son  Essayait  colonizaliun  . 
in-4",  1795.  *A 


SOUVEMRS    DES    COTES    D  AFRIQUE.  I  9 1 

Pongoquepouraller  partout  ailleurs,  et  la  route  est 
plus  sûre  ;  ils  n'ont  qu'à  traverser  le  pays  des  Dialon- 
kais,  qui  sont  maliométans  comme  eux,  et  ensuite, 
en  trois  jours  de  marche,  le  pays  des  Souspus,  tribu- 
taires du  Fouta-Dialon.  Un  comptoir  au  Rio-Pongo 
pourrait  réunir  en  outre  tout  le  commerce  du  Sou- 
lima  (Solimana  de  Laing)  ;  les  gens  de  ce  dernier 
pays  venaient  autrefois;  j'en  ai  même  vu  encore 
quelques-uns,  mais  les  trahisons  des  Européens 
les  éloignent  de  plus  en  plus.  Quinze  d'entre  eux 
lurent  livrés,  presqu'en  ma  présence,  «à  leurs  en- 
nemis, les  Dialonkais;  un  marchand,  pour  ne  pas 
leur  payer  le  prix  de  ce  qu'ils  avaient  apporté,  les  fît 
saisir  par  des  marchands  du  Fouta-Dialon,  les 
acheta  d'eux,  et  les  revendit  ensuite  à  un  négrier. 
Une  pareille  conduite  doit  nécessairement  nuire 
beaucoup  au  commerce,  et  deviendrait  impossible 
dans  un  comptoir  autorisé  et  surveillé  par  le  gou- 
vernement. 

Si,  lors  de  mon  retour  à  Saint-Louis,  j'y  avais 
trouvé  un  gouverneur  bien  disposé  qui  eût  voulu 
m'indemniser  de  mes  dépenses  et  de  l'emploi  de 
mon  temps,  mon  intention  eût  été,  après  la  forma- 
tion d'un  comptoir  au  Rio-Pongo,  de  faire  un 
voyage  dans  le  Soulima,  afin  d'engager  le  roi  de  ce 
pays ,  Yorédi ,  à  envoyer  des  caravanes  à  ce  nou- 
vel établissement.  J'avais  pris  mes  précautions.  Ma 
route  n'eût  point  traversé  le  Fouta-Dialon,  vu  l'é- 
tat de  guerre  permanente  qui  existe  entre  les  Dia- 
lonkais  qui  sont  maliométans,  et  les  gens  du  Sou- 
lima qui  sont  idolâtres  ;  guerre  rendue  encore  plus 
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terrible  depuis  que  Yorédi  a  fait  massacrer  tous  les 
mahométans  qui  se  trouvaient  dans  ses  états.  J'au- 
rais traversé  le  pays  des  Sousous,  où  règne  Will- 
Fernando,,  nègre  élevé  en  Angleterre  ;  de  là,  j'aurais 
passé  à  travers  une  autre  nation  de  Sousous,  dont 
parle  un  voyageur  anglais  (le  major  Laing,  je  crois), 
gens  qui,  pour  la  plupart,  habitent  dans  les  bois. 
Voici  les  mesures  que  j'avais  prises  :  Will-Fernando 
m'ayant  écrit  en  très-bon  anglais ,  pour  me  deman- 
der des  marchandises,  je  lui  répondis  que  je  ne 
faisais  pas  le  commerce,  mais  qu'ayant  beaucoup 
entendu  parler  de  sa  puissance  et  de  ses  taîens,  je 
me  proposais  de  l'aller  visiter  lorsque  je  revien- 
drais auRio-Pongo;il  m'annonça  qu'il  m'enverrait 
une  pirogue  et  des  hommes  pour  me  transporter 
quand  je  le  ferais  prévenir.  Ainsi  le  début  de  mon 
voyage  était  assuré  ;  moyennant  un  présent  et  quel- 
ques complimens,  j'espérais  traverser  son  pays  sous 
sa  protection.  Le  second  roi  auquel  je  devais  avoir 
affaire  n'était  pas  si  aisé  à  gagner  ;  mais  mon  vieil 
ami  mandingue ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  avait  eu 
un  fils  d'une  des  sœurs  de  ce  prince,-  il  s'appelait 
Yourïisa  ;  cet  enfant  m'était  confiée  par  son  père  ; 
il  devait  me  servir  ,  et  en  retour,  je  m'engageais  à 
lui  faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire  en  français. 
En  traitant  bien  Younisa,  en  l'habillant  propre- 
ment, je  me  proposais  de  me  présenter  avec  lui 
chez  le  roi  des  Sousous  son  oncle;  j'avais  eu  soin 
de  m'assurer  que  sa  nourrice  me  suivrait  :  cette 
femme,  enlevée  de  son  pays  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  y  devait  encore  connaître  du  inonde;  la  ma- 


SOUVENIRS    DES    COTES    d' AFRIQUE.  «93 

nière  favorable  dont  elle  et  le  jeune  garçon  parle- 
raient de  moi  devait  m'assurer  la  bienveillance  du 
roi  ;  du  moins  j'aurais  employé  les  bons  traitemens 
pour  m'assurer  l'affection  de  mes  deux  compa- 
gnons de  voyage.  Avec  un  présent  j'espérais  encore 
passer  ;  au  moins  j'avais  les  probabilités  en  ma  fa- 
veur. 

Jepensais  aussi  queYorédi  me  recevrait  bien;  je 
me  proposais  d'associer  à  mon  voyage  un  nommé 
Souleiman,  dont  je  vais  raconter  l'histoire,  pour  faire 
comprendre  de  quelle  utilité  il  pouvait  m'être.  La 
sœur  de  Yorédi,  enlevée  dans  un  pillage,  fut  ven- 
due à  un  Européen,  qui  en  fit  sa  femme;  l'Euro- 
péen mort,  un  mandingue  l'épousa  et  en  eut  Sou- 
leiman ,  qui  est  ainsi  le  neveu  de  Yorédi,-  ce  roi, 
ayant  fait  demander  son  neveu,  le  père  de  celui-ci 
le  voyant  trop  jeune,  craignit  que  Souleiman  n'a- 
bandonnât la  religion  de  Mahomet,  et  ne  voulût 
pas  le  laisserpartir.  En  1829,  Souleiman  avait  à  peu 
près  vingt  à  vingt-deux  ans;  il  était  très-avancé 
dans  la  connaissance  du  Coran;  le  père,  ne  trou- 
vantplusles  mêmes  inconvéniens  à 'l'envoyer  auprès 
de  son  oncle,  me  dit  qu'il  le  laisserait  aller  avec 
moi.  Souleiman  m'aurait  été  de  la  plus  grande  uti- 
lité ;  il  parle  bien  l'anglais  ,  le  sousou,  le  man- 
dingue et  le  foulah,  et  ayant  été  plusieurs  années 
commis  à  Sierra-Léone,  il  se  trouve  en  état  de 
bien  comprendre  un  Européen.  J'aurais  fait  un 
présenta  Yorédi,  je  lui  aurais  promis  sûreté  pour  ses 
gens  lorsqu'ils  se  rendraient  sur  notre  établisse- 
ment; je  lui  aurais  représenté  qu'avec  nous  le  sys- 
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tème  de  brigandage  avait  cessé  au  Rio-Pongo, 
que  notre  comptoir  était,  indépendant  des  Dialon- 
kais,  et  que  nous  y  maintenions  tous  les  marchands 
dans  un  état  de  paix,  en  prenant  sous  notre  protec: 
lion  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient. 

lies  soldats  que  le  gouvernement  a  fait  engager 
pour  former  la  garnison  de  Madagascar  ont  presque 
tous  été  enrôlés  au  Rio-Pongo  :  si  l'on  avait  encore 
besoin  de  troupes  noires,  on  parviendrait  peut-être 
en  y  recrutant  les  hommes  à  arrêter  la  guerre  à 
mort  que  se  font  les  gens  du  Fouta-Dialon  et  ceux 
du  Soulima.  Sans  doute  on  ne  réussirait  jamais  à 
arrêter  l'esprit  d'envahissement  des  mahométans, 
mais  on  rendrait  la  guerre  moins  cruelle, puisqu'ils 
livreraient  les  hommes  au  lieu  de  les  tuer;  quant 
aux  femmes  et  aux  enfans,  ils  les  font  esclaves. 

Un  comptoir  au  Rio-Pongo  pourrait  servir  d'en- 
trepôt pour  les  marchandises  que  notre  commerce 
fournirait  à  Sierra-Léone  ;  elles  peuvent  y  entrer 
moyennant  un  droit  de  G  p.  o/o.  Je  joins  ici  une 
noie,  prise  à  Sierra-Léone,  des  objets  que  nous 
pourrions  y  importer  avec  avantage: 

Chandelles,  parfumeries,  savons,  beurre  et  saindoux,  fro- 
mage dit  de  Hollande,  sardines,  huile,  bouchons,  cidre,  -vins, 
eaux-de-\ie,  anisette;  faux  galons  or  et  argent,  mouchoirs  de 
couleurs  saillantes,  parapluies  et  parasols,  cadenas  ,  bijouterie, 
corail  rond  et  carré  n°  i  à  4»  dragées  communes,  figues,  pru- 
neaux ,  raisins  ,  noix  et  noisettes. 

Le  Rio-Pongo  est  couvert  de  montagnes,  qui 
viennent  aboutir  presque  au  bord  de  la  mer.  Je  dé- 
signerai,  comme    propre    à   L'établissement    d'un 
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comptoir ,  un  endroit  appelé  Domingue,  situé  sur 
le  bord  de  la  rivière,  et  qui  est  élevé  d'une  centaine 
de  pieds  ;  il  s'y  trouve  une  source;  cet  endroit  me 
paraît  avantageux  à  cause  de  sa  position  au-dessous 
du  confluent  des  deux  principales  rivières,  et  parce 
qu'aucun  navire  ne  pourrait  entrer  sans  passer  de- 
vant, les  marigots  inférieures  n'étant  navigables 
que  pour  des  pirogues. 

Le  pays  contient  une  quantité  prodigieuse  d'a- 
beilles :  la  cire  fait  la  principale  branche  de  com- 
merce des  indigènes.  Les  caravanes  apportent  de 
l'or  ,  du  morfil,  de  l'écaillé  de  tortue,,  de  la  cire, 
du  riz,  des  cuirs,  des  bestiaux,  des  captifs.  Les 
caboteurs  pourraient  se  procurer  dans  les  envi- 
rons de  la  gomme  copal  et  des  bois  de  teinture; 
dans  les  marigots,  en  traitant  avec  les  Bagos,  on 
achète  du  sel  et  de  l'huile  de  palme. 

On  pourrait  trafiquer  auRio-Pongoavec  leFouta- 
Dialon  et  Timbou,  les  Sousous ,  les  Bagos,  le  Sou- 
lima,  le  Bondou,  le  Bambouc ,  les  Mandingues , 
les  Saracoulets  en  général ,  et  même  avec  Tembok- 
t.ou,  au  moyen  des  Maures  qui  en  viennent.  On  se 
procurerait  parmi  les  Sousous  tous  les  manouvriers 
dont  on  aurait  besoin  :  ces  gens  se  louent  volon- 
tiers aux  Européens  ,  et  coûtent  moins  cher  que  les 
gens  de  Saint-Louis  -,  ils  imitent  aussi  avec  plus  de 
facilité  nos  manières. 

Pour  s'établir  dans  le  pays,  il  faudrait  nécessai- 
rement faire  un  traité  d'alliance  avec  le  Fouta-Dia- 
lon;  l'almami  de  ce  pays  donne  au  Rio-Pongo  un 
gouverneur,  qui  y  vient  de  temps  à  autre  rendre 
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la  justice  et  décider  les  affaires.  Le  pays  est  divisé 
entre  plusieurs  petits  princes  indépendans  les  uns 
des  autres,  mais  tous  sous  l'influence  du  gouver- 
neur dialonkais. 

Les  chefs  sousous  ajoutent  avant  leur  nom  le 
mot  Mongo  :  ainsi  ils  disent  Mongo-Djangi,  Mongo- 
Méri-Balké,  Mongo-Facori.  Lorsqu'un  Européen 
désire  s'établir  dans  le  pays,  le  roi  vient  lui  accor- 
der Je  terrain  qu'il  a  demandé,  le  remet  entre  les 
mains  du  chef  du  village  voisin,  et  charge  ce  der- 
nier de  lui  donner  aide  et  protection,  de  chercher 
ses  captifs  désertés  et  ses  bestiaux;  il  recommande 
au  blanc  de  traiter  le  chef  du  village  avec  consi- 
dération, ce  qui  signifie  de  lui  faire  quelques  ca- 
deaux ;  mais  pour  que  l'investiture  soit  légale,  il 
faut  que  le  blanc  fasse  tuer  un  bœuf,  mette  en 
perce  une  barrique  d'eau-de-vie,  et  qu'il  distri- 
bue de  la  poudre  pour  tirer  en  signe  de  réjouis- 
sance. Cette  cérémonie  accomplie,  le  terrain  lui 
appartient  ainsi  qu'à  ses  descendans  :  les  indigènes 
ne  le  chassent  pas  de  cette  place  ;  niais  pourtant 
ils  se  regarderont  toujours  comme  proprié taires  du 
terrain ,  et  l'Européen  ainsi  que  ses  descendans 
comme  des  usufruitiers. 

Les  Sousous  sont  idolâtres  et  superstitieux, 
comme  tous  ies  nègres;  les  hommes  et  les  femmes 
sont  circoncis  à  l'âge  de  quatorze  à  quinze  ans. 
Lors  de  cette  opération,  on  enferme  les  femmes 
dans  une  case  :  les  matrones  chargées  de  l'opéra- 
tion peuvent  seules  y  entrer  pendant  les  quinze 
premiers  jours;  après  quoi,  on  les  fait  promener, 
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et  on  les  mène  chanter  à  la  porte  des  principales 
personnes  du  pays  pour  en  obtenir  des  présens  ;  au 
bout  d'un  mois,  on  les  fait  baigner  :  alors  la  case 
cesse  d'être  interdite  aux  hommes. 

On  n'enferme  les  garçons  que  quinze  jours  plus 
tard.  L'opération  leur  est  rendue  agréable  par  les 
fêtes  qui  l'accompagnent  :  pendant  tout  le  mois  ce 
n'est  que  chants,  que  danses  ;  ils  reçoivent  de  tous 
côtés  des  cadeaux  de  vivres  et  d'habillemens;  ou 
leur  fournit  de  la  viande  en  abondance;  aussi  pa- 
raissent-ils plutôt  désirer  que  craindre  Ja  circonci- 
sion. Les  jeunes  esclaves  se  trouvent  mêlés  avec 
les  maîtres. 

Lorsqu'un  homme  meurt,  on  l'enterre  jusqu'au 
cou,  et  on  lui  demande  ce  qui  l'a  fait  mourir;  il  ar- 
rive rarement  qu'on  ne  trouve  pas  quelques  raisons 
d'accuser  un  individu.  Cette  cérémonie  est  interdite 
aux  étrangers  :  je  n'ai  donc  pu  savoir  comment  le 
mort  répondait.  J'ai  vu  à  la  porte  du  village  un 
tombeau;  il  était  couvert  de  pierres,  et  surmonté 
d'une  natte,  d'un  chapeau,  de  morceaux  de  vête- 
mens,  d'un  siège,  et  de  fragmens  de  poterie.  Ces 
peuples  ont  une  autre  cérémonie  religieuse  égale- 
ment interdite  aux  étrangers;  si  une  de  leurs 
femmes  même  y  assistait  par  hasard,  on  lui  coupe- 
rait les  seins,  et  on  les  suspendrait  à  un  arbre. 

Etant  allé  visiter  le  roi  Djangi,  on  le  prévint  de 
mon  arrivée.  En  rentrant  dans  sa  case,  où  je  l'atten- 
dais, il  prit  de  l'eau  dans  un  vase  et  la  but.  Je  lui 
dis  qu'il  devrait  couvrir  ce  vase,  attendu  que  son 
chien  venait  d'y  boire  avant  lui  :  aussitôt  le  roi  se 
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crut  malade,  il  se  plaignit  de  coliques,  et  ne  vit 
d'autre  moyen  de  se  guérir  que  de  prendre  son  fu- 
sil et  de  tuer  son  chien  ;  à  peine  le  pauvre  animal 
fut-il  mort  que  Djangi  se  trouva  soulagé. 

Quelques  jours  après,  ce  roi  tua  deux  de  ses  cap- 
tifs et  en  mit  cinq  autres  aux  fers  pour  crime  de 
sorcellerie ,  et  voici  comment  :  un  de  ses  captifs 
étant  tombé  malade,  lui  avait  déclaré  que  ces  sept 
individus  l'avaient  engagé  à  faire  un  grigri  pour  se 
débarrasser  de  lui,  mais  qu'un  jet  de  lumière  étant 
tombé  du  ciel,  le  grigri .'du  roi  s'était  trouvé  plus 
fort  que  le  sien,  et  qu'il  succombait  victime  de  sa 
tentative  :  on  l'emprisonna.  Le  roi  ayant  reçu 
cette  déclaration,  prit  son  fusil  et  tua  deux  des 
individus  accusés  ;  sa  mère  et  ses  parens  eurent 
beaucoup  de  peine  à  sauver  la  vie  aux  autres.  On 
rassembla  tous  les  Mongos  pour  juger  les  prétendus 
coupables;  mon  vieil  hôte  mandingue  fut  ap- 
pelé au  conseil.  Il  fut  reconnu  que  le  dénonciateur 
avait  agi  par  esprit  de  vengeance  ;  car  une  des 
femmes  du  roi  qui  était  compromise,  et  aux  fers 
comme  les  autres ,  déclara  que  cet  homme  ne  lui 
en  voulait  que  parce  qu'elle  avait  rejeté  ses  propo- 
sitions. Il  fut  alors  déclaré  coupable  d'avoir  causé 
la  mort  des  deux  individus  tués  à  coups  de  fusil , 
et  d'avoir  manqué  de  faire  périr  les  cinq  autres. 
Jusque-là  le  conseil  avait  été  unanime  ;  mais  les 
opinions  furent  partagées  sur  le  châtiment  à  infli- 
ger. Les  Sousous,  gens  prévoyans,  dirent  qu  il  fal- 
lait le  vendre  à  un  négrier,  qu'il  rachèterait  Je  mal 
qu'il  avait  causé  en  travaillant  au  sucre  sur  les  plan- 
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talions  des  Européens,  et  que  le  prix  qu'on  retire- 
rait de  sa  vente  paierait  l'honorable  assemblée  de 
ses  peines  ;  mon  vieux  Mandingue  voulut,  d'après 
le  Coran,  que  la  loi  du  talion  fût  appliquée.  Son 
avis  l'emporta  ,  et  le  coupable  fut  conduit  dans  un 
champ,  où  il  fut  égorgé  avant  que  les  Mongos  as- 
semblés eussent  eu  le  temps  de  s'humecter  les  lèvres 
de  quelques  verres  d'eau-de-vie. 

Lorsqueles Sousous n'ontpas  deMandingues avec 
eux,  ils  ne  sont  pas  si  sévères  dans  leurs  jugemens; 
en  payant  on  peut  éviter  le  châtiment.  Une  mulâ- 
tresse mariée  avait  un  amant,  qui  tous  les  soirs  ve- 
nait la  trouver,  et  pour  lequel  elle  préparait  un 
petit  repas.  Un  soir  elle  appela  une  jeune  captive 
et  lui  dit  d'apporter  le  souper;  le  riz  était  cuit, 
mais  le  chat  avait  mangé  la  viande.  La  maîtresse 
furieuse  pendit  son  esclave  par  le  cou  à  une  tra- 
verse de  la  case,  et  sortit  aussitôt.  Quelques  ins- 
tans  après ,  la  négresse  expira .  Lorsque  cetassassinat 
fut  connu,  les  Mongos  sousous  condamnèrent  la 
mulâtresse  à  mourir  ;  le  mari  intervint,  fit  quelques 
cadeaux,  et  sa  femme  fut  absoute. 

Les  Sousous  du  Rio-Pongo  vivent  dans  un  pays 
fertile,  où  les  pâturages  sont  abondans,  et  pour- 
tant ils  sont  pauvres  et  n'ont  point  de  bestiaux;  je 
crois  que  leur  pauvreté  fait  leur  sûreté.  LesDialon- 
kais ,  dont  ils  dépendent,  veulent  bien  oublier 
qu'ils  sont  idolâtres,  parce-  qu'ils  ne  gagneraient 
rien  à  leur  faire  la  guerre  j  mais  s'ils  devenaient 
riches,  ils  exciteraient  la  cupidité  de  leurs  voisins, 
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qui,  sous  prétexte  de  les  convertir,  viendraient  les 
piller. 

Les  nègres,  en  général ,  sont  à  peu  près  ce  que 
les  localités  les  font;  cultivateurs  dans  un  pays  fer- 
tile, pasteurs  là  où  les  prairies  abondent,  et  où 
ils  peuvent  élever  leurs  bestiaux  en  sûreté,  in- 
dustrieux là  où  ils  ont  du  superflu  qu'ils  échan- 
gent par  le  commerce,  et  pillards  quand  ils  sont 
obligés  d'employer  ce  moyen  pour  subsister.  Le 
Sousou  qui  possède  un  sol  fertile  cultive  assez  pour 
se  nourrir;  mais  son  état  de  dépendance  l'empêche 
de  rien  amasser;  il  vit  bien  ou  mal,  selon  la  ré- 
colte qu'il  fait. 

On  boit  dans  le  pays  du  vin  de  palme;  ony  fabrique 
aussi,  avec  du  miel  fermenté,  une  liqueur  assez  agréa- 
ble ,  et  qui  enivre  aisément.  Le  poisson  est  abon- 
dant. La  seule  chose  qu'on  ne  pourrait  se  procurer 
chez  les  Sousous,  c'est  la  viande;  mais  chaque  pro- 
priétaire a  chez  lui  un  troupeau  de  bœufs  et  de 
moutons  qu'il  achète  aux  Foulahs,  et  qui  ne  re- 
vient pas  plus  cher  qu'à  Saint-Louis.  Les  chevaux 
sont  extrêmement  rares;  on  n'en  élève  même  pas  ; 
tous  les  voyages  se  font  par  eau.  Gomme  le  pays  est 
couvert  de  montagnes  et  de  vallées,  on  trouve  sans 
cesse  entre  les  rocs,  des  passages  difficiles  pour  les 
chevaux;  d'ailleurs,  même  au  Sénégal  où  ces  ani- 
maux sont  assez  communs,  ils  ne  servent  que  pour 
l'agrément. 

L'aspect  de  la  contrée  est  généralement  beau;  la 
végétation  est  vigoureuse;  toutes  les  parties  élevées 
sont  parsemées  de  fragmens  de  rochers  :  on  semble 


SOUVENIRS    DES    COTES    D  AFH1QUE.  ÏOI 

voir  un  sol  bouleversé  par  des  volcans.  Les  pluies 
commencent  à  la  fin  de  mars;  elles  n'étaient,  pas 
terminées  à  la  fin  de  juillet.  Etant  arrivé  au 
Rio-Pongo  vers  la  fin  de  la  saison  sèche,  la  vé- 
gétation ne  m'a  pas  paru  souffrir  du  manque  de 
pluie  ;  seulement  j'ai  remarqué  que  les  ruisseaux 
avaient  considérablement  diminué  de  volume,  et 
ils  ont  grossi  de  nouveau  vers  le  mois  de  mai. 

J'ai  résidé  au  Rio-Pongo  jusqu'au  t>.3  juillet  1829; 
de  là,  je  suis  retourné  à  Saint-Louis,  d'où  je 
partis  pour  la  France  à  la  fin  de  septembre.  Je  dé- 
barquai au  Havre  le  25  novembre  suivant.  Rentré 
dans  ma  famille,  j'y  ai  constamment  été  malade, 
et  même  en  terminant  ces  lignes  je  m'aperçois  que 
la  fièvre  d'Afrique  ne  m'a  point  encore  définitive- 
ment quitté. 

Duvernay. 

Paris...,  juillet  i83o. 
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L'INSTRUCTION   PUBLIQUE 

EN    DANEMARCK. 

(Inédit.) 


L'esprit  de  réforme  et  de  perfectionnement  qui 
a  renouvelé  la  face  de  la  société  ne  s'est  guère 
étendu  en  France  à  l'instruction  publique;  vide  et 
insuffisante  pour  les  classes  supérieures,  elle  est 
presque  nulle  pour  le  peuple,  de  sorte  que,  par  un 
singulier  contraste,  nous  sommes  en  même  temps 
l'une  des  nations  les  plus  libérales  et  les  moins 
éclairées  du  continent.  Dans  le  nord,  au  contraire, 
où  la  liberté  n'est  qu'un  beau  rêye  des  esprits  élevés, 
sans  application  à  la  vie  commune,  l'instruction 
des  masses  a  fait  des  progrès  rapides  ;  les  univer- 
sités sont  le  dépôt  de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines; les  écoles  primaires  répandent  le  bienfait 
de  la  civilisation  parmi  les  classes  inférieures,  et 
leur  assurent  une  place  dans  l'ordre  moral  et  in  tel- 
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lectuel.  Chez  les  peuples  du  nord,  la  science  est 
une  chaîne  immense  et  sans  lacune ,  dont  les  an- 
neaux embrassent  la  société  toute  entière. 

Ce  goût  des  études  sérieuses,  ce  développement 
de  l'éducation  publique  ,  ne  sont  nulle  part  plus 
sensibles  qu'en  Danemarck.  Ce  pays,  soumis  à  un 
gouvernement  absolu,  mais  florissant  aujourd'hui 
sous  l'autorité  d'un  roi  populaire,  complète  peu  à 
peu  son  système  d'instruction  universelle,  appliqué 
à  chaque  ordre  de  citoyens  selon  ses  facultés  et  ses 
besoins.  Car  là  le  pouvoir  a  compris  que  l'abrutis- 
sement, du  peuple  n'est  pas  un  gage  de  tranquillité 
pour  l'état,  et  que  tenir  les  hommes  dans  l'igno- 
rance est  un  mauvais  moyen  de  les  rendre  meilleurs. 
L'enseignement  élémentaire,  soutenu  par  la  pro- 
tection du  prince  et  l'active  sollicitude  d'un  pa- 
triote distingué,  M.  d'Abrahamson,  a  été  accepté 
de  tous  comme  une  nécessité  et  un  bienfait.  L'exem- 
ple du  Danemarck  est  précieux  pour  l'Europe  :  il 
lui  montre  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible  à  une  vo- 
lonté ferme  et  persévérante  ,  appuyée  de  quelques 
faibles  ressources;  et  il  mérite,  à  ce  titre,  de  fixer 
l'attention  de  notre  gouvernement  et  des  vrais  amis 
du  pays. 

Universités.  —  Il  n'existe  en  Danemarck  que 
deux  universités  :  celle  de  Copenhague  et  celle  de 
Kiel  dans  le  Holstein.  D'après  l'antique  division 
conservée  par  le  Nord  dans  toute  son  intégrité, 
elles  comprennent  quatre  facultés  :  théologie ,  qui 
embrasse  toutes  les  études  relatives  à  l'interpréta- 
tion des  livres  saints  et  des    symboles  de  l'église 

14. 
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protestante  ;  philosophie  :  Ton  réunit  sous  celte 
dénomination  la  philosophie  proprement,  dite ,  les 
mathématiques  ,  la  physique  ,  les  langues  an- 
ciennes et  l'histoire;  jurisprudence  et  médecine: 
c'est,  l'ensemble  complet  des  sciences,  et  comme  un 
vaste  panorama  où  l'esprit  humain  se  montre  sous 
tous  ses  aspects  divers.  EnDanemarck,  comme  en 
Allemagne,  et.  même  en  Angleterre,  on  a  senti  qu  il 
ne  suffît  pas  à  l'homme  de  savoir  ou  la  religion,  ou 
les  lois,  ou  la  physique,  ou  la  littérature;  qu'il 
iui  faut,  sinon  la  connaissance  approfondie ,  du 
moins  l'intelligence  de  toutes  ces  choses.  On  ne 
s'est  point  avisé  de  morceler  la  science,  de  jeter 
une  école  de  droit  dans  une  province,  une  école  de 
médecine  dans  une  autre  ;  de  parquer  surtout  dans 
des  séminaires,  sorte  de  cloîtres  anticipés,  les  élè- 
ves en  théologie  :  on  a  jugé  que  les  études  sont 
sœurs,  qu'elles  croissent,  et  se  développent  par  le 
fait  seul  de  leur  rapprochement,  et  que  l'union 
leur  est,  aussi  nécessaire  que  la  liberté. 

Dans  ces  facultés  diverses,  la  forme  de  l'ensei- 
gnement est  arbitraire  et  laissée  au  choix  du  pro- 
fesseur :  la  direction  des  cours  de  chacune  des  deux 
universités  est  même  loin  d'être  uniforme.  Nous 
prendrons  pour  exemple  la  faculté  de  jurisprudence. 
A  Kiel,  où  l'université  est  organisée  d'après  les  be- 
soins des  provinces  allemandes,  le  Corpus  jurisJus- 
iinianeuni  est  la  base  de  l'enseignement  comme 
la  base  de  la  jurisprudence  des  cours  de  justice  de 
Slesswig  et  d'Altona.  A  Copenhague,  au  contraire  , 
le  droit,  romain  est,  plus  négligé,  et  le  Dansk  Low, 
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ou  Recueil  des  capitulations  émanées  du  roi  Chré- 
tien V  et  de  ses  successeurs,  formelepriucipal  objet 
des  cours.  Une  différence  plus  notable  encore  dis- 
tingue les  deux  universités  :  c'est  que  l'enseigne- 
ment à  Kiel  se  donne  en  allemand,  et  que  l'étude 
du  danois  y  est  un  simple  accessoire. 

De  ces  deux  établissemens,  celui  de  Copenhague 
est  le  plus  riche  et  le  mieux  doté.  Les  fonds  de  L'uni- 
versité ont  une  double  destination  :  le  traitement 
des  professeurs  et  l'entretien  des  étudians  pauvres. 

Les  professeurs  sont  choisis  par  le  roi ,  générale- 
ment d'après  un  concours:  cependant  ilya  quelques 
chaires  de  jurisprudence  et  de  médecine  qui,  en 
vertu  de  capitulations  anciennes,  sont  restées  à 
la  nomination  de  quelques  grandes  familles,  sauf 
approbation  du  roi.  Ils  se  divisent  en  ordinaires  et 
extraordinaires  :  ces  derniers  ont  un  rang  inférieur 
et  de  plus  faibles  appointcinens.  Outre  ces  appoin- 
temens  fixes,  les  professeurs  ont  droit  à  une  rétri- 
bution de  la  part  de  chaque  élève ,  mais  elle  ne 
monte  guère  au-dessus  de  20  francs  par  semestre; 
et  les  étudians  pauvres  sont  libres  de  s'y  soustraire 
en  présentant  un  certificat  d'indigence  (  testimo- 
■nium  paupertatis')  ,  donné  par  un  employé  civil 
ou  par  un  ecclésiastique.  La  sollicitude  pour  les 
étudians  sans  fortune  s'étend  encore  plus  Join;  ils 
sont  logés  et  entretenus  gratuitement  dans  des  col- 
lèges, sous  l'inspection  de  quelques  professeurs,  et 
reçoivent  même  des  secours  en  argent. 

A  Copenhague,  les  principales  maisons  de  cette 
nature  sont  :  Regencen-Collegium  ,  qui   contient 
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près  de  cent  cinquante  étudians,  et  Borch-Elersen, 
le  plus  riche  et  le  plus  distingué  de  ces  établisse- 
mens.  Les  autres  jeunes  gens  demeurant  dans  la 
ville  ne  sont  assujétis  à  aucune  observance  péni- 
ble ,  et  passent  leur  temps  d'école  dans  la  jouissance 
de  cette  liberté  ,  patrimoine  antique  des  universités 
allemandes  ,  et  mutilée  par  la  Sainte  -  Alliance 
comme  toutes  les  autres  libertés  du  pays. 

D'ailleurs  Copenhague  conserve  encore  quelques- 
unes  de  ces  vieilles  traditions  universitaires,  souvenir 
du  moyen-âge,  espèce  de  legs  fait  à  nos  temps  mo- 
dernes par  ces  corporations  redoutables  qui  furent 
à  la  fois  l'asile  de  la  science  et  l'un  des  pouvoirs  de 
l'état.  L'université  a  sa  propre  juridiction  d'ordre 
et  de  police,  sa  pénalité,  ses  prisons,  ses  amendes 
au  profit  de  la  caisse  des  pauvres;  il  n'y  a  d'excep- 
tion que  pour  les  étudians  coupables  de  crimes, 
qui  assortissent  alors  des  tribunaux  ordinaires.  Le 
recteur  est  chef  de  l'université  et  président  du 
tribunal  académique  :  ce  magistrat,  qui  change  tous 
les  ans,  occupe  pendant  l'exercice  de  ses  fonctions 
un  rang  intermédiaire  entre  celui  de  ministre  et 
celui  de  conseiller  d'état;  il  dîne  une  fois  par  mois 
à  la  table  du  roi,  et  possède  toutes  ces  préroga- 
tives aujourd'hui  oubliées  chez  nous ,  et  qui  témoi- 
gnent de  l'ancienne  importance  de  cette  dignité 
scientifique  :  c'est  le  droit  de  se  faire  précéder  de 
deux  huissiers  chargés  de  sceptres  d'argent  doré, 
et  de  porter  la  chaîne  et  la  médaille  d'or  à  l'effigie 
du  fondateur  de  l'université,  Chrétien  III.  Dans 
ces  formes,  qui  contrastent  si  vivement  avec  nos 
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habitudes  modernes  de  nivellement  social,  il  y  a 
peut-être  quelque  chose  d'étrange  et  de  puéril;  et 
pourtant  elles  ne  sont  pas  sans  intérêt  et  sans  un 
certain  charme  de  naïveté,  si  on  les  considère  comme 
de  vivantes  images  du  passé,  si  on  les  rapproche 
surtout  de  l'aspect  général  des  universités  du  nord, 
et  de  ces  relations  d'amitié  presque  fdiale  qui  atta- 
che les  élèves  à  leurs  maîtres,  et  fait  de  l'école  une 
grande  famille.  Nous  sommes  trop  enclins  en  France 
à  sourire  des  usages  de  nos  pères,  et  à  rompre  la 
chaîne  qui  devrait  lier  le  présent  au  passé  :  dans  le 
nord,  on  est  plus  fidèle  à  ces  souvenirs  ;  on  les 
conserve  religieusement,  comme  on  ferait  des  por- 
traits de  ses  ancêtres,  ou  comme  ces  gothiques 
abbayes,  ouvertes  à  tous  les  vents,  hérissées  de 
mousse  et  de  plantes  parasites,  dont  chacun  se  plaît 
pourtant  à  contempler  lesogivesà  demi  ruinées,  et  ne 
franchit  le  seuil  qu'avec  respect,  bien  que  le  prestige 
soit  évanoui ,  que  le  saint  patron  ne  reçoive  plus  ni 
culte  ni  offrandes,  et  que,  mutilé  par  le  temps  ou 
la  main  des  hommes,  il  ne  repose  plus,  entouré 
d'hommages,  sur  son  tombeau  de  marbre. 

À  côté  de  ces  établissemens,  dépositaires  des 
anciennes  traditions,  s'élève  une  école  d'une  orga- 
nisation plus  moderne  et  qui  tient  le  rang  intermé- 
diaire entre  les  universités  et  les  gymnases,  c'est 
l'académie  de  Soroë.  Elle  occupe,  à  vingt  lieues  de 
Copenhague ,  dans  la  Seelande,  au  milieu  d'un 
admirable  pays,  les  bâtimens  d'un  vieux  monastère. 
Consacrée  spécialement  à  l'étude  des  humanités , 
c'est-à-dire  de  la  philosophie,  des  langues  anciennes 
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et  modernes  et  des  sciences  élémentaires,  cette 
école  a  formé  la  plupart  des  hommes  distingués 
du  nord.  Elle  compte  environ  200  jeunes  gens  sous 
la  direction  d'un  sénat  académique  et  d'un  chef  qui 
jouit  de  privilèges  assez  considérables,  et  qui  seul 
en  Danemarck  a  droit  de  prendre  le  nom  de  direc- 
teur. Cet  établissement,  célèbre  dans  tout  le  nord , 
doit  son  opulence  et  son  éclat  à  une  circonstance 
singulière.  Holberg,  le  premier  poète  comique  du 
Danemarck,  mort  à  la  fin  du  siècle  dernier,  avait 
amassé  une  immense  fortune.  Célibataire  et  ne  sa- 
chant à  qui  donner  ses  biens,  il  s'avisa  de  doter 
l'académie  de  Soroë ,  et  ce  caprice  d'un  mourant 
fît  la  fortune  de  cette  maison  qui  depuis  a  reçu 
dans  ses  murs  toute  la  jeune  noblesse  danoise. 

INous  ne  terminerons  pas  cette  statistique  du 
haut  enseignement  sans  annoncer  que,  par  les  soins 
de  M.  le  chevalier  d'Abrahamson  ,  il  vient  de 
s'établir  en  Danemarck  une  école  de  génie  civil 
sur  le  modèle  de  l'institution  créée  à  Paris  par 
MM.  Dumas  et  Olivier.  Une  école  militaire  s'orga- 
nise d'après  le  môme  plan  ;  et  ces  fondations  sont 
urgentes  en  Danemarck  :  car,  là  comme  en  Alle- 
magne, si  la  partie  théorique  des  sciences  est  cultivée 
avec  soin,  leur  application  à  la  vie  ordinaire  et 
aux  divers  besoins  de  la  société  est  assez  négligée. 
On  oublie  trop  que,  si  la  théorie  est  bonne  et  pré- 
cieuse en  toutes  choses,  dans  les  sciences  comme 
dans  l'ordre  politique  et  intellectuel,  quand  elle 
est  destituée  d'application,  elle  n'est  pour  un  pays 
qu  un  ornement  stérile,  qu'un  texte  permanent  de 
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querelles  d'école  ,   sans  influence   sur  ie  bonheur 
commun. 

Gymnases.  —  Les  gymnases  tiennent  le  second 
rang  dans  la  hiérarchie  de  l'instruction  publique. 
Ils  sont  au  nombre  d'environ  quatorze,  et  distri- 
bués dans  les  principales  villes  du  royaume.  Les 
principaux  objets  de  l'enseignement  sont  les  langues 
grecque  et  latine,  l'histoire,  la  géographie,  les 
mathématiques  élémentaires  et  quelques  notions 
d'astronomie  :  de  plus,  on  exige  des  jeunes  gens  qui 
se  destinent  à  l'état  ecclésiastique  une  connaissance 
de  l'hébreu  Suffisante  pour  expliquer  la  Genèse. 
Les  examens,  qui  ouvrent  l'entrée  des  universités, 
embrassent  ces  diverses  études,  mais  ne  roulent  que 
sur  certains  auteurs  anciens  et  quelques  manuels 
de  géographie  et  d'histoire,  désignés  à  cet  effet  par 
le  gouvernement.  Les  professeurs  des  gymnases 
portent  le  titre  de  recteurs. 

Instruction  primaire.  — Nous  avons  jeté  un  coup 
d'ceil  rapide  sur  les  divers  établissemcns  destinés 
à  l'éducation  des  classes  supérieures,  et  nous  avons 
vu  qu  ils  se  rapprochent  plus  ou  moins  des  écoles 
savantes  du  reste  de  l'Europe.  Mais  l'instruction 
primaire  a  un  tout  autre  caractère  et  comme  un 
cachet  distinctif;  la  législation  qui  la  régit  est 
empreinte,  jusque  dans  ses  moindres  parties,  d'un 
esprit  de  zèle  et  de  tendre  sollicitude  pour  le 
bonheur  du  peuple,  qu'on  trouverait  difficilement 
ailleurs.  Tout  est  prévu  dans  celte  organisation- 
tout  est  assuré  contre  les  chances  de  l'avenir  ;  ainsi  * 
1  avait  projeté  l'illustre  citoyen  qui  a  consacré  sa 
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vie  à  cette  entreprise  :  ainsi  l'a  voulu  le  monarque 
qui  l'a  secondé  de  ses  conseils,  de  ses  richesses  et 
de  son  pouvoir. 

Il  résulte  des  rapports  successifs  présentés  au  roi 
par  M.  d'Abraham  son,  qu'en  1819  il  n'existait 
qu'une  seule  école  où  l'on  suivît  les  procédés  de  la 
méthode  mutuelle.  En  1820  et  1821 ,  ce  nombre 
s'éleva  jusqu'à  treize  :  au  3i  décembre  1829,  il 
était  de  2,600,  et  on  a  tout  lieu  d'espérer  qu'à  la 
fin  de  i83o,  il  montera  à  3,ooo  écoles.  Dans  ce 
calcul,  on  a  compris  seulement  les  établissemens 
dont  le  sortest  assuré  par  des  fondations  perpétuelles 
et  qui,  d'autre  part,  ont  adopté  les  méthodes  nou- 
velles ;  il  en  est  encore  près  de  mille  qui  n'ont  pas 
rempli  cette  double  condition. 

On  est  surpris  de  la  rapidité  de  ce  progrès;  cette 
célérité  dans  la  construction  d'un  si  vaste  édifice 
n'a  pourtant  pas  nui  à  sa  solidité.  Les  écoles  ne  sont 
pas  d'éphémères  bienfaits  dépendant  des  vicissitudes 
de  quelques  fortunes  privées;  ce  sont  des  fondations. 
Les  commissions  communales,  après  avoir  pris 
l'avis  du  maître  d'école,  arrêtent  un  plan  définitif, 
puis  provoquent  l'autorisation  de  la  direction  d'é- 
coles. A  la  suite  de  formalités  que  nous  indiquerons 
plus  tard,  on  assigne  à  chaque  établissement  une 
maison,  un  jardin  et  un  peu  de  terre  labourable. 
La  commune  paie  au  maître  une  rétribution  annuelle 
en  argent,  en  grains  et  en  bois;  elle  supporte  en 
outre  les  frais  de  réparation  des  bâtimens.  Cette 
perpétuité  est  écrite  dans  la  loi1. 

'  Nous  empruntons  toute  cette  partie  relative  à  l'instruction 
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Nous  venons  de  parler  de  commissions  et  de 
directions  d'écoles  :ilya  dans  chaque  commune  une 
commission  d'instruction  publique  dont  le  curé 
est  président  ;  les  quatre  propriétaires  les  plus  im- 
posés ont  le  rang  d'assesseurs.  Cette  commission 
veille  sur  l'admission  des  enfans  à  l'école,  sur  les 
maîtres  ,  sur  leur  exactitude  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  sur  la  comptabilité  de  la  commune 
en  ce  qui  concerne  les  dépenses  relatives  à  l'ensei- 
gnement. Toutes  les  semaines ,  le  curé  fait  une 
inspection  spéciale  pour  s'assurer  des  progrès  des 
élèves,  et  désigner  ceux  des  enfans  âgés  de  plus 
de  i4  ans  qu'il  juge  en  état  de  se  préparer  à  la 
confirmation ,  grand  acte  religieux  qui  est  en  même 
temps  l'acte  civil  le  plus  important,  puisque  le 
jeune  homme  qui  n'est  pas  confirmé  ne  peut  ni 
prêter  serment,  ni  se  marier,  ni  remplir  aucune 
fonction  publique.  Mais,  dans  la  crainte  que  le  sort 
des  citoyens  ne  restât  entre  les  mains  du  clergé, 
sans  contrôle  ni  contrepoids,  la  loi  civile  a  voulu 
que  le  curé  n'eût  pas  seul  le  droit  d'admettre  le,s 
enfans  à  la  confirmation;  la  commission  communale 
est  tenue  d'assister  à  l'examen,  et  de  s'assurer  ainsi 
que  l'individu  qui  va  prendre  place  dans  la  nation 
est  capable  de  servir  utilement  son  pays. 

Les  commissions  communales  correspondent  avec 
les  directions  d'écoles  5  il  y  a  une  direction  d'écoles 


primaire  aux  excelleras  mémoires  présentés  parM.  d'Abrahamson 
à  la  Société  parisienne  d'instruction  élémentaire,  et  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer. 
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par  chaque  prévôté,  et  elle  se  compose  du  bailli  et 
du  prévôt,  ecclésiastique  d'un  rang  supérieur  à  celui 
de  curé  et  intérieur  à  celui  d'évêque.  La  direction 
nomme  la  plupart  des  maîtres  d'écoles  dans  les 
communes  rurales,  et  statue  généralement  sur  les 
rapports  des  commissions  communales,-  lorsqu'il 
s'agit  d'une  fondation  d'école,  si  elle  j  uge  convenable 
le  plan  delà  commission,  elle  le  soumet  à  la  chan- 
cellerie du  royaume,  qui  donne  l'approbation  défini- 
tive :  dans  le  cas  contraire  ,  elle  le  renvoie  avec 
ses  observations  à  la  commission  d'écoles. 

La  direction  reçoit  le  compte  qui  est  rendu  tous 
les  six  mois  par  les  commissions ,  sur  l'état  de 
l'enseignement  ;  et  tous  les  ans  elle  présente  à  la 
chancellerie  un  travail  analogue.  Ce  tableau  résume 
les  rapports  relatifs  à  chaque  école  ,  contient  les 
remarques  spéciales  faites  par  le  prévôt  dans  son 
inspection  annuelle  et  les  conclusions  de  la  direction. 
Ces  tableaux  servent  de  base  aux  exposés  sommaires 
que  iM.  dAbrahamson,  chargé  parla  confiance  du 
roi  de  tout  le  détail  de  l'instruction  primaire,  a 
l'habitude  de  remettre  à  ce  prince  au  commence- 
ment de  chaque  année. 

Enfin,  au-dessus  des  directions  d'écoles,  ei,  au 
plus  haut  degré  de  la  hiérarchie  administrative  , 
se  trouve  la  chancellerie.  Elle  statue  en  dernier 
ressort  sur  toutesles  matières  d'instruction  publique, 
examine  les  travaux  des  directions,  et  donne,  au 
nom  du  roi,  son  assentiment  aux  fondations  pro- 
posées; lorsque  les  plans  de  fondation  d'un  établisse- 
ment nouveau  ont  reçu  ces  approba  dons  successives, 
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on  y  organise  l'enseignement  d'après  les  tableaux 
et  manuels  destinés  à  toutes  les  écoles  du  royaume. 

Chaque  école  se  divise  en  deux  classes  :  dans 
l'une  on  s'occupe  delà  lecture,  de  l'écriture,  eu 
calcul  et  généralement,  du  dessin  linéaire.  Cet  en- 
seignement se  donne  par  la  méthode  mutuelle. 
Mais,  en  outre,  on  consacre  tous  les  jours  une  demi- 
heure  à  l'instruction  religieuse  et  un  quart-d'heure 
aux  exercices  d'esprit  indiqués  dans  les  tableaux  de 
lecture,  et  on  emploie  alors  la  méthode  simulta- 
née. Dans  la  classe  supérieure,  cette  dernière  mé- 
thode est  seule  en  usage  :  on  l'applique  à  l'étude 
delà  religion,  des  élémens  de  la  grammaire,  de 
l'histoire  naturelle,  de  l'histoire  nationale  et  du 
calcul,  mais  fait  de  tête,  et  sans  le  secours  de  la 
plume.  A  ce  programme  sont  venues  successive- 
ment se  joindre  de  notables  améliorations.  La 
géographie  est  devenue  l'une  des  principales  bran- 
ches de  l'instruction.  Trente-deux  cartes  gravées, 
à  l'usage  des  écoles,  et  un  manuel  composé  par 
M.  d'Àbrahamson,préscntentnon  seulementl'exacte 
configuration  des  diverses  parties  du  globe,  mais 
encore  une  foule  de  détails  sur  la  statistique  et  la 
topographie  du  Danemarck.  Restait  une  grave  diffi- 
culté, c'était  la  pauvreté  d'un  grand  nombre  de 
communes,  qui  les  empêchait  d'acquérir  ce  nouveau 
matériel  :  mais  la  bienfaisance  du  roi  a  prévenu  cet. 
obstacle,  et  plus  de  i,4oo  écoles  ont  reçu  gratuite- 
ment tous  les  objets  nécessaires  à  cet  enseignement. 

Enfin,  une  loi  du  25  juin  1828  a  déclaré  l'étude 
de  la  gymnastique  obligatoire  pour  toutes  les  écoles 
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du  royaume.  Depuis  long-temps,  le  roi  provoquait 
cette  mesure  dont  il  appréciait  vivement  l'impor- 
tance, et  la  crainte  d'obérer  les  communes  en 
retardait  seule  l'accomplissement.  Après  de  longues 
discussions,  on  est  convenu  de  diviser  les  exercices 
gymnastiques  en  trois  classes,  et  de  telle  sorte  que 
les  frais  de  la  dernière  classe  n'excédassent  pas 
les  ressources  des  communes  les  moins  opulentes  ; 
en  effet,  les  dépenses  d'établissement  des  appareils 
du  troisième  degré  ne  montent  guère  au-dessus 
de  9  francs,  et  toutes  les  écoles  sont  ainsi  dotées 
de  cette  institution  précieuse,  en  proportion  de 
leur  richesse  et  de  leurs  besoins. 

Certes ,  c'est  un  admirable  spectacle  que  celui 
d'une  administration  qui  met  tous  ses  soins  à 
éclairer  l'intelligence  du  peuple,  à  l'associer  aux 
progrès  des  lumières  et  de  la  raison  humaine.  Il  y  a 
là  une  riche  moisson  de  gloire  pour  le  prince  qui 
fait  d'une  telle  œuvre  ses  délices  et  son  occupation 
chérie ,  et  pour  les  citoyens  qui  l'aident  de  leur 
zèle  et  de  leurs  efforts.  En  Danemarck  comme  en 
France,  une  violente  opposition  a  combattu  toute 
tentative  d'amélioration  dans  l'instruction  primaire; 
et,  par  une  singulière  analogie  d'opinions,  le  clergé 
protestant  a  repoussé  l'introduction  de  la  méthode 
mutuelle  avec  autant  de  persévérance  que  le  clergé 
catholique.  Le  roi  est  demeuré  ferme  dans  sa  volonté 
de  faire  le  bien  :  M.  d'Abrahamson  a  publié  des 
réponses  décisives  aux  objections  de  ses  adversaires  ; 
sa  persévérance  a  triomphé,  et  rien  n'a  pu  ravir  à 
ce  généreux   patriote    l'impérissable   honneur    de 
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donner  au  Danemarck  le  système  d'enseignement 
élémentaire  le  plus  sageet  le  mieux  ordonné  qui  soit 
en  Europe. 

Etat  intellectuel. — Ce  coup  d'œil  sur  la  situation 
actuelle  de  l'instruction  publique  en  Danemarck 
soulève  nécessairement  une  grave  question  :  quels 
sont  les  résultats  positifs  de  ce  mouvement?  l'im- 
pulsion donnée  par  les  universités  et  les  écoles  se 
communique-t-elle  à  toutes  les  classes  delà  nation, 
et  l'amour  de  la  science  passe-t-il  des  écoles  dans 
la  société? 

La  solution  de  ce  problème  se  trouve  dans  IV- 
numération  des  produits  récens  de  la    littérature 
danoise  ;  et  nous  nous  servons  de  ce  terme,  parce 
que  nous   ne  prétendons  aucunement  apprécier  le 
mérite  de  ces  travaux  divers.  Le  génie  d'un  écri- 
vain ou  l'éclat  d'une  branche  quelconque  de  litté- 
rature ne  peuvent  être  la  mesure  du  mouvement 
scientifique  dans  un  pays  ;  le  génie  s'inspire  de  toute 
chose  et  croît,  au  milieu  du  désordre  et  des  ruines, 
comme    une  plante   solitaire  ;  mais   là  seulement 
où  il  y  a  développement  uniforme  des  intelligences 
et   instruction    universelle,    les   études    sérieuses 
prospèrent  et  les  livres    utiles  naissent  en  foule. 
Ainsi,  Shakespeare  surgira  dans  l'Angleterre  bar- 
bare;   mais  Hume,  Robertson,  Priestley,  Dugald 
Stewart,  ne  prendront  la  plume  que   dans  l'An- 
gleterre savante  et  policée  du  dix-huitième  siècle. 
C'est  donc  le  nombre  des  ouvrages  produits  plutôt 
que  leur  qualité;  c'est  surtout  leur  objet  et  la  di- 
rection générale  des  esprits  chez  un  peuple,  qu'il 


21  0  HISTOIRE    JIODERM-:. 

faut  constater,  pour  en  induire  d'une  manière  cer- 
taine à  quel  degré  de  la  hiérarchie  intellectuelle  ce 
peuple  a  droit  d'être  placé. 

Si  nous  appliquons  cette  règle  au  Danemarck, 
nous  verrons  ce  royaume  suivre  d'un  pas  égal  les 
autres  états  du  nord  dans  la  vole  de  la  science  et 
du  perfectionnement  de  la  raison  humaine.  Toutes 
les  branches  des  connaissances  sont  cultivées  par 
des  écrivains    laborieux    et  habiles ,    et  ici    nous 
pourrions    citer   plus    d'un    nom    dont  la   science 
s'honore  :  MM.    OEhlenschieger  pour   la    poésie  , 
Schiegei,  Kollerop-Rosenwinge  pour   la  jurispru- 
dence, C.OErsted  pour  les  sciences  naturelles,  etc. 
La  météorologie  entr'autres  a    été  l'objet   de  pré- 
cieux travaux  de  la  part  de  M.  Schaur ,  la  sculpture 
moderne  doit  à  M.  ïhorwaldsen  une  partie  de  ses 
plusbeauxmonumens,  et  M.  le  chevalier  Brondstedt 
reconstruisant  le  Parthénon  et  relevant,  pour  ainsi 
dire,   les  ruines    d'Athènes  à    force    d'application 
et  d'études,   publie  aujourd'hui  en  français  et  en 
allemand    un   ouvrage     qui     éclaire  l'art   antique 
, d'une  lumière  nouvelle  et  met  à  nu  ses  procédés, 
ses  merveilles  et  le  secret  de  ses  enchantemens. 
La   curiosité  publique  s'intéresse  vivement  à   ces 
travaux,  et  récemment  un  ouvrage  de  M.  d'Abra- 
hamson  sur   l'enseignement  mutuel  a  trouvé  plus 
desouscripteurs  danslepetitroyaunie  deDanemarck 
que  {'Histoire  nationale  de  Karamsin    dans   tout 
l'empire  de  Russie. 

Une  foule  d'associations  savantes  secondent  ce 
mouvement.  On  distingue,  à  Copenhague,  l'Aca- 
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demie  des  sciences  ;  elle  se  divise,  comme  l'Institut 
de  France ,  en  plusieurs  sections  :  celles  des  scien- 
ces mathématiques,  de  la  philosophie,  de  la  phi- 
lologie et  de  l'histoire.  Ses  publications  se  font 
indifféremment  en  latin  ou  en  danois.  Viennent 
ensuite  les  sociétés  de  littérature  Scandinave ,  d'ar- 
chéologie et  des  sciences  physiques.  Les  provinces 
suivent  cet  exemple,  et  l'établissement  de  biblio- 
thèques nombreuses  dans  chaque  évêché  a  donné 
naissance  à  des  sociétés  semblables.  Presque  toutes 
ont  des  journaux  ou  recueils  ordinairement  men- 
suels ,  où  elles  déposent  le  fruit  de  leurs  travaux  ; 
d'autres  revues  sont  indépendantes  des  académies, 
et  consacrées  à  la  critique  scientifique  ou  littéraire: 
telles  sont,  à  Copenhague,  le  Journal  de  littéra- 
ture, celui  de  médecine  et  de  sciences  naturelles , 
le  Mémoire  mensuel  de  littérature ,  puis  une  an- 
cienne publication,  célèbre  depuis  quarante  ans 
dans  le  Nord ,  et  appelée  Minerva.  Dans  les  pro- 
vinces, on  distingue  surtout  les  journaux  mensuels 
d'Odensée  en  Fionie,  et  d'Aarhus  dans  le  Jutland. 
Ces  recueils  ne  sont  soumis,  de  la  part  du  gou- 
vernement, à  aucune  censure  préalable,  et  répon- 
dent seulement  de  leurs  doctrines  devant  la  loi. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  trait  à  ce  tableau  : 
en  Danemarck,  il  n'y  a  guère  aujourd'hui  de  jeune 
homme,  âgé  de  quatorze  ou  quinze  ans,  qui  ne 
sache  lire  et  écrire,  et  le  petit  nombre  de  retarda- 
taires est  l'objet  de  la  raillerie  universelle.  Si  nous 
rapprochons  cette  observation  du  spectacle  qui  se 
passe  en  France  sous  nos  yeux,  quel  triste  sujet 
tome  m,  ï5 
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de  comparaison  !  Un  gouvernement  absolu  ,  tem- 
péré par  un  heureux  accident,  la  bonté  du  mo- 
narque actuel,  met  tous  ses  soins  à  propager,  avec 
une  sollicitude  paternelle,  l'instruction  populaire. 
En  France ,  sous  l'empire  d'une  constitution  qui 
proclame  l'admissibilité  de  tous  les  citoyens  aux 
emplois  publics,  l'enseignement  élémentaire  est  né- 
gligé un  jour,  le  lendemain  repoussé,  proscrit  :  il 
est  des  départemens  où ,  sur  la  longue  liste  des 
jeunes  gens  appelés  au  tirage  annuel,  on  en  rencon- 
tre à  peine  quelques-uns  qui  sachent,  lire  ;  dans 
d'autres  communes,  cette  même  ignorance  oppose 
un  obstacle  presque  insurmontable  au  choix  d'un 
maire  ;  et  c'est  là  ce  qu'on  nomme  assurer  le  main- 
tien du  bon  ordre,  et  travailler  au  progrès  de  la 
moralité  publique  * . 

d'Her.... 

'  Il  est  sans  doute  inutile  d'avertir  nos  lecteurs  que  cet  article 
nous  avait  été  communiqué  avant  les  événemens  de  juillet  i83o. 
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CONSIDÉRATIONS     CRITIQUES 


1A  GEOGRAPHIE  POSITIVE 


L'AFRIQUE  INTÉRIEURE  OCCIDENTALE, 

ET    ANALYSE    COMPARÉE    DU     VOYAGE    DE    CAILLIE    A    TEN-BOKTOUE 
ET    DES    AUTRES    ITINERAIRES    CONNUS. 

(  Deuxième  article.  ) 


II.    VOYAGES  A  TEN-BOKTOTJE  PAR  LA  NIGR1TIE. 

«La  géographie  des  pays  peu  connus,  dit  M.  Walc- 
»  kenaer  dans  ses  doctes  Recherches  sur  V intérieur 
»  de  l'Afrique  septentrionale ,  ferait  plus  de  pro- 
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»  grès  réels  par  la  publication  d'un  seul  volume 
»  qui  réunirait  tous  les  itinéraires,  que  par  des  cen- 
»  taines  de  voyages  qui  ne  renferment  que  de  lon- 
»  gués  et  vagues  descriptions.  » 

Cette  observation  d'un  juge  tout-à-fait  compé- 
tent offre  un  sage  conseil  dont  je  tâcherai  de 
profiter  autant  que  peuvent  me  le  permettre  les 
bornes  restreintes  de  ce  travail;  c'est-à-dire  que  je 
mettrai  successivement  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs 
le  squelette  au  moins,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
des  itinéraires  dont  j'ai  dessein  de  faire  usage. 

Prenant,  comme  je  l'ai  annoncé,  celui  de  Caillié 
pour  thème  fondamental ,  je  ferai  remarquer  d'a- 
bord que  la  marche  du  voyageur,  de  Kakondy  à 
Ten-Boktoue,  offre  trois  étapes  principales,  aux- 
quelles aboutissent  plus  ou  moins  immédiatement 
de  nombreuses  lignes  de  route  ;  j'en  subdiviserai 
dès  lors  l'examen  en  trois  sections  distinctes,  où  je 
prendrai  successivement  pour  but  d'arrivée  Tim- 
bou,  Gény  et  Ten-Boktoue. 


I.     ROUTES    JUSQU  A    TIMBOL. 


Parti  de  Kakondy,  factorerie  anglaise  située  sur 
la  rive  gauche  du  Rio  de  Nunho  Tristaô  (  fautive- 
ment appelé  par  le  vulgaire  Rio  Nunez  )  ,  Caillié 
s'est  dirigé  vers  Timbou  ;  toutefois  il  n'est  point 
entré  dans  cette  ville  :  il  l'a  même  évitée  à  dessein  ; 
mais  il  a  traversé  des  lieux  voisins ,  dont  il  a  eu  soin 
d'indiquer  les  gisemens  et  les  distances  à  l'égard  de 
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cette  capitale  du  Fouta-Ghialon,  en  sorte  que  sa  po- 
sition est  d'une  haute  importance  ,  tant  pour  la 
fixation  de  la  mesure  précise  des  marches,  que  le 
voyageur  à  évaluées  à  raison  de  trois  milles  anglais 
à  l'heure,  que  pour  la  détermination  des  directions 
réelles  des  lignes  qu'il  a  relevées  à  la  boussole. 

La  position  de  Kakondy  ,  point  de  départ  de 
Caillié  en  1827,  comme  de  Watt  et  Winterbottom 
en  1794?  et  de  Campbell  en  181 7,  a  besoin  en  pre- 
mier lieu  d'être  déterminée  :  malheureusement  il  ne 
paraît  point  qu'il  ait  été  fait  d'observations  astro- 
nomiques en  cet  endroit,  et  les  relations  que  je  viens 
d'indiquer  ne  renferment  aucune  lumière  propre  à 
éclairer  la  question.  J'y  suppléerai  au  moyen  de  la 
carte  de  Wadstrom,  où  l'itinéraire  de  Watt  et  Wh> 
terbottom  fut  tracé  ,  dès  1795,  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  détails.  Ainsi  que  le  savant  Rennel  l'a 
déjà  fait  remarquer  dans  son  Mémoire  sur  le  pre- 
mier voj  âge  de  Mungo-Park ,  cette  construction 
est  passible,  dans  toutes  ses  parties,  de  la  correc- 
tion qui  résulte  de  la  différence  entre  le  mille  an- 
glais de  6q  1/2  au  degré,  et  le  mille  géogra- 
phique de  60  au  degré,  attendu  que  Wadstrom  a 
compté  par  erreur  en  milles  géographiques  ou 
minutes  de  degré  les  mesures  itinéraires  données 
par  nos  deux  voyageurs  en  statute  miles,  d'Angle- 
terre. 

Or  Wadstrom,  qui  le  premier  a  fait  connaître 
Kakondy,  le  place  (évidemment  d'après  le  journal 
de  route  des  deux  Anglais)  à  68  milles  de  l'embou- 
chure du  Rio  de  Nunho  Tristaô,   dans  une  direc- 
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tion  E.N.E.1/2N.;  réduction  faite,  la  distance  à 
compter  n'est  que  de  58'7. 

L'embouchure  du  Rio  de  Nunlio  Tristaô ,  qui 
n'est  indiquée  qu'hypothétiquement  dans  les  cartes 
les  plus  récentes  du  Dépôt  général  de  la  Marine  , 
est  placée,  dans  celles  de  l'Amirauté  anglaise ,  par 
io°  37'  N.,  et  170  9'  O.  de  Paris,  environ  ;  ce  qui 
donne,  pour  la  position  de  Kakondy,  n°5'N. 
et  160  16' O.  (J'avertis  ici,  une  fois  pour  toutes, 
que  toutes  mes  longitudes  seront  comptées  du  mé- 
ridien de  Paris.  )  J'ignore  sur  quelles  données 
M.  Jomard  a  établi  la  position  de  ce  lieu  par  110 
10'  N,  et  160  17'  O.,'  mais  je  n'ai  pas  remarqué  sans 
plaisir  que,  par  des  moyens  différens  sans  doute, 
nous  sommes  arrivés  à  des  résultats  aussi  rappro- 
chés ,  tandis  que  la  carte  de  M.  Dufour  donne  1 1° 
10'  N.et  i6«  43' O. 

Passons  à  Timbou.  Sa  position  doit  être  déduite 
des  divers  itinéraires  qui  y  ont  abouti  ou  s'en  sont 
approchés  5  celui  de  Laing,  appuyé  d'observations 
astronomiques  faites  en  des  lieux  médiocrement 
éloignés,  nous  offre,  à  cet  égard,  le  guide  le  moins 
suspect.  Voici  la  série  des  points  de  son  itinéraire 
dont  la  position  se  trouve  déterminée. 

Voyage  du  major  Laing  au  Soulima-na. 

Free-Town (8°3i')N.  (i5o3a')0. 

Rokon 8.  38.  14.  46. 

Roketchik 8.  3o.  14.  3i. 

Ma-Yosso 8.  28.  14.   i3- 

Kouloufa 8.07.  i4-      1. 
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Siméra 8.  4^-  i3.  54« 

Nyniah 8.  46.  i3.  4y. 

Kania-Kouta 8.  54-  i3.  3y. 

Komia g.  22.  i3.  23. 

Samba 9.  3o.  i3.     g. 

Falaba g.  4g-  

La  table  de  ces  positions ,  donnée  dans  la  rela- 
tion de  Laing ,  porte  Nyniah  par  une  latitude  de 
8°4o'  ;  mais  il  y  a  sans  doute  erreur  de  chiffre  ,  at- 
tendu que ,  d'après  la  remarque  du  voyageur,  ce 
lieu  est  directement  à  FE.  de  Siméra  ;  la  latitude 
corrigée  que  j'indique  ici  est  celle  qu'a  employée  le 
géographe  anglais  VYyld ,  dans  la  belle  carte  spé- 
ciale qu'il  a  donnée  de  cette  partie. 

Les  longitudes  ont  été  déduites  par  le  capitaine 
Sabine,  ami  de  Laing,  des  observations  chrono- 
métriques  de  celui-ci.  Le  chronomètre  employé  était 
de  fabrique  française;  c'était  le  N°  76  de  Louis  Ber- 
thoud,  qui,  destiné  à  l'expédition  de  M.  de  Chas- 
tellux,  en  181G,  fut  cédé ,  du  consentement  de  cet 
officier,  après  le  naufrage  de  la  Aféduse,  au  major 
Peddie  ,  qui  le  demandait  avec  instances;  il  servit 
à  Campbell,  puis  à  Gray,  enfin  à  Laing,  demeu- 
rant ainsi  affecté  aux  expéditions  d'Afrique.  J'ai 
pensé  que  ces  détails  ,  tout-à-fait  inédits,  ne  paraî- 
traient pas  sans  intérêt  à  plusieurs  de  mes  lecteurs. 

La  longitude  de  Falaba  n'a  pas  été  observée  ; 
mais  elle  peut  être  facilement  conclue  du  gisement 
de  ce  lieu,  combiné  avec  sa  latitude. La  marche  du 
voyageur,  en  partant  de  Samba,  ayant  été  de  10 
heures  au  N.E.  et  4  heures  au  N. ,  la  direction  ré- 
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sultante  est  une  ligne  N.E.1/4N.,  laquelle  doit 
couper  le  parallèle  de  9°49  N.  par  I2°56'  de  lon- 
gitude O. ;  la  belle  carte  spéciale  de  Wyld  donne  à 
tort  une  longitude  plus  orientale  d'environ  q\ 

Timbou  se  trouvant  ,  d'après  les  informations 
recueillies  par  Laing,  à  trois  petites  journées  (que 
je  crois  pouvoir  évaluer  à  45')  au  N.N.O.  de  Fa- 
laba,  sa  position  absolue,  déduite  de  ce  point,  sera 
par  io°3i'N.et  i3°i3'0.  environ.  La  carte  de  Wyld 
place  Timbou  directement  au  N.  deFalaba  :  ce  gi- 
sement est  en  contradiction  avec  celui  qu'a  indiqué 
le  major  Laing  5  il  semble  concorder,  il  est  vrai , 
avec  les  relèvemens  faits  à  Konkodougoré,  4  milles 
S.  de  Falaba;  en  ce  lieu,  en  effet,  Laing  releva  Tim- 
bou au  N.  directement  ;  mais  il  est  évident  que  tous 
les  gisemens  pris  en  cet  endroit  sont  indiqués  d'après 
leN.  de  la  boussole,  et  sont  en  conséquence  passi- 
bles d'une  correction  d'un  point  et  demi  à  deux 
points,  à  raison  de  la  variation  N.O.  de  l'aiguille. 

DeFalaba ,  le  voyageur  fit  une  excursion  vers  l'E. 
inclinant  au  S.,  jusqu'aux  sources  de  laRokelle, 
où  il  arriva  le  matin  du  troisième  jour:  de  ce  point, 
il  put  voir,  à  25  milles  de  distance  S. E.  i/4E.,  la 
montagne  de  Loma ,  où  est  la  source  du  Niger,  et 
dont  il  estima  la  position  par  9°25'  N.  et  I2°5'  O. 
Il  se  trouvait  donc  lui-même  alors  par  q°35'  N.  et 
i2°25'0.,  relevant  au  N.I/4N.E.  les  hautes  mon- 
tagnes d'où  s'échappe  le  Mongo  ou  Scarcies ,  et 
directement  au  N.  la  ville  de  Beylia,  située  à  deux 
jours  de  marche  S.E.  de  Timbou. 

Laing  fut  rejoint  à  Falaba  par  le  soldat  nègre 
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Jacques  Lebore,  ancien  trompette  dans  les  armées 
françaises,  qui  arrivait  par  un  autre  chemin  que  ce- 
lui qu'avait  suivi  le  major  ;  celui-ci  remarque  qu'il 
a  eu  beaucoup  de  peine  à  établir  cet  itinéraire ,  et  il 
renvoie  à  la  carte  de  son  voyage  pour  la  manière 
de  le  tracer;  or  la  construction  graphique  diffère 
notablemen tiquant  auxlongueurs  relatives  des  mar- 
ches, des  indications  données  à  cet  égard,  en  heu- 
res, dans  le  texte  de  la  relation  ;  ces  différences  pro- 
viennent sans  doute  de  ce  que  l'évaluation  itinéraire 
a  tenu  compte  des  circonstances,  telles  que  le  pas- 
sage des  rivières,  lesmouvemens  du  terrain,  et  au- 
tres, qui  ont  du  raccourcir  ou  allonger  la  ligne 
parcourue  dans  la  journée  de  route  :  c'est  donc,  ce 
me  semble ,  une  nécessité  d'admettre  en  général  à 
cet  égard  les  évaluations  de  distances  adoptées  dans 
la  construction;  mais  je  ne  vois  aucune  raison  de 
faire  subir  aux  gisemens  consignés  dans  le  texte 
les  altérations,  peu  importantes  d'ailleurs  ,  qu'ils 
ont  éprouvées  dans  ce  tracé;  je  recueillerai  seule- 
ment, à  cet  égard,  comme  un  renseignement  utile, 
la  direction  N.E.  attribuée  aux  12  premières 
heures  de  marche  dans  la  carte,  et  omis  dans  le 
texte;  je  compléterai  donc  l'esquisse  du  voyage  de 
Lebore,  insérée  dans  la  relation  de  Laing  ,  par  les 
données  relevées  sur  la  grande  carte  de  Wyld  ,  et 
marquées  ici  d'un  astérisque  *. 


S  2  6  GÉOGIlAPUIE. 

Itinéraire  de  Jacques  Lebore. 

Heures  de  marche.        Milles  anglais. 

Départ  de  Malacouré. 

Mola 4  6 

Kafou 4  6 

Tasin 4  6 

La'iab 4  4 

Passage  du    Kolungtang    ou 
Grand-Scarcies. 

Sena'i'a 6  5 

Koufouna 16  18 

Gangia 6  8 

Gololia 12  i4 

Kissolia ia  1 4 

Kotto 6  8 

Passage  du  Kabba. 

Yamberri 1 2  1 1 

Dubia 12  8 

Route  dans  les  bois. 
Passage  du  Yanga 
Route  dans  les  bois. 

Passage  du  Mongo 36  ^6         E.1/4N.E. 

Mousaïab 12  17         E.1/4N.E. 

Passage  du  Kiffa. 

Falaba 12  24        E.N.E. 

11  y  a,  dans  ces  dernières  distances,  une  telle  dis- 
semblance d'évaluation  proportionnelle  que  peut- 
être  une  correction  est  à  faire  ;  je  proposerais  volon- 
tiers, mais  sans  y  insister  beaucoup,  de  retrancher 
8  milles  de  la  dernière  pour  les  reporter  à  l'anté- 
pénultième. 

Quoiqu'il  en  soit,  une  autre  donnée  essentielle 
est  encore  à  rechercher  pour  être  en  mesure  de  faire 


N.E.* 

N.E.* 

N.E.* 

N.1/4N.E. 

N.E. 

E. 

E. 

E. 

E.1/4N.E. 

E.1/4N.E. 

E.1/4N.E. 

E.1/4E.N. 
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usage  de  l'itinéraire  de  Lebore:  je  veux  parler  de 
la  position  de  Malacouré,  point  de  son  départ.  La 
relation  de  Laing  contient  à  ce  sujet  quelques  indi- 
cations incomplètes,  dans  le  récit  de  deux  missions 
que  cet  officier  avait  remplies  (peu  de  temps  avant 
son  voyage  de  Falaba  ) ,  auprès  des  chefs  mandings 
voisins  de  Sierra-Léone  :  les  voici. 


Indications  résultant  des  deux  premières  missions 
du  major  Laing. 

Milles  anglais. 

De  Kamfaia  à  Malacouré 9.0    N.O. 

De  Malakouré  à  Boukaria 3o    N.1/4N.E. 

De  Boukaria  à  Fodikaria 12    O. 

De  l'embouchure  de  la  Kissy  à  Fodikaria,  par  eau.  60 

La  position  de  Kambia  n'étant  pas  fixée,  non  plus 
que  le  gisement  de  Fodikaria  à  l'égard  de  l'embou- 
chure de  la  Kissy,  on  ne  pourrait  déduire  des  indi- 
cations précédentes  aucun  résultat  positif,  si  l'on 
n'avait  recours  à  d'autres  lumières.  Je  suppléerai  à 
leur  insuffisance  au  moyen  de  la  carte  de  Wyld  ,  à 
laquelle  j'emprunterai  le  point  de  Kambia  ;  le 
silence  gardé  par  Laing  à  l'égard  de  sa  situation, 
semble  insinuer  que  ce  lieu  ,  médiocrement  éloigné 
des  établissemens  anglais  de  Sierra-Léone ,  est  bien 
connu  dans  la  colonie  ;  cette  considération  peut  ser- 
vir à  concilier  plus  d'autorité  à  une  position  que  l'on 
est  obligé  d'adopter  de  confiance.  D'après  la  carte 
de  Wyîd ,  Kambia  est  par  9°4'  N.  et  i4°  54'  O.,  ce 
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qui  portera  Malacouré  par  90  16'N.  et  i5°  6'  O., 
c'est-à-dire  à  plus  de  7'  de  la  place  que  lui  assigne 
la  même  carte. 

A  Koufouna,  la  route  de  Lebore  a  dû  couper  celle 
du  chirurgien  O'Beirne;  les  détails  de  celle-ci  ne 
sont  connus  que  par  la  carte  de  Wyld ,  sur  laquelle 
je  les  ai  relevés;  en  voici  le  résumé. 

Itinéraire  du  chirurgien  O'Beirne. 

Milita  anglaii. 

Départ  de  Port-Logo. 

Kebrunto 17       N.E. 

Passage  d'un  affluent  duPetit-Scarcies. 

Woulak 3       N.1/2E. 

Laïah 10       N.1/2E. 

Passage  du  Mongo  ou  Petit-Scarcies. 

Sanama 6       N. 

Taneuah 4       N. 

Angle  de  route 7       N. 

Passage  d'un  petit  ruisseau  affluent  du 
Grand-Scarcies. 

Koukouna 4       E.N.E. 

"Berrikari 10       E.N.E.1/2E. 

KOUFODNA IO  N.E.I/4E. 

Fodiah 19       N.E.1/4E. 

Passage  du  Calinco. 

*+S\huniah 18       E.1/4N.E. 

Passage  du  Calinco  pour  la  seconde  fois. 

Dourouniah   12       N.E.1/4E. 

Passage  du  Kambelli. 

Nengyah 10       N.E.1/4E. 

Passage  d'un  ruisseau  affluent  du  Grand- 
Scarcies. 

Uss 11       N.E.1/4E. 

Marmodiah 7       N.E. 
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Milles  anglais. 

Misserah 10  N.E. 

Dyambilia 12  E.N.E. 

Tellico 10  N.E.1/4N. 

Koumi 4  E.N.E. 

Dendia 10  E.N.E. 

Passage  du  Bafing. 

Naufagi 9  N.E. 

Darah 4  N.E.1/2N. 

TlMBOU 5  N.E.I/2N. 


*Berrikari. 

Lindingugha 4  S.E.1/4E. 

Angle  de  route 4  N.E. 

Kinto 11  E.1/4N.E. 

Killamiah 5  E.1/4N.E. 

Laïah 8  N.E. 

Yana g  N.E.i/»E. 

Passage  du  Calinco. 

4*Sahuniah 9  N.E.1/4E. 


Il  y  a  lieu  de  regretter  ici,  comme  en  tout  cas 
semblable,  de  ne  connaître  l'itinéraire  de  O'Beirne 
que  de  seconde  main,  et  lorsque,  combiné  avec 
d'autres  routes,  il  a  subi,  au  gré  du  constructeur, 
les  altérations  de  gisemens  et  de  distances  que  sol- 
licitait le  besoin  d'un  rapprochement  mutuel  entre 
des  résultats  qui  semblaient  divergens.  Un  tel  do- 
cument ne  saurait  inspirer  une  confiance  entière, 
et  loin  de  plier  à  ses  indications  celles  des  itinérai- 
res originaux,  c'est  aux  résultats  de  ces  derniers 
qu'il  sera  naturel  d'assujétir  les  points  de  rencontre 
de  l'itinéraire  bâtard  :  on  court  du  moins  la  chance, 
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en  agissant  ainsi,  de  ne  faire  que  rétablir  l'allure 
primitive  des  élémens  originaux. 

Au  surplus,  les  redressemens  de  cette  nature  dont 
me  paraît  susceptible  la  route  de  O'Beirne  relevée 
sur  la  carte  de  Wyld,  ne  sont  pas  considérables,  et 
pourraient  même,  sans  beaucoup  d'inconvéniens , 
être  appliqués  à  des  données  originales. 

La  route  dont  il  s'agit  appuie  ses  extrémités  sur 
Port-Logo  et  Timbou  ;  le  premier  point ,  peu  éloi- 
gné du  chef-lieu  de  la  colonie  anglaise,  est  sans 
doute  assez  bien  connu  pour  que  l'on  puisse  adop- 
ter sans  aucune  défiance  la  position  que  lui  assigne 
le  géographe  britannique  par  8°  44  N.  et  i4°  55'  O. 
Le  lieu  du  départ  demeurant  constant ,  et  la  posi- 
tion à  laquelle  j'ai  établi  Timbou  étant  d'une  quan- 
tité notable  plus  occidentale  que  celle  qu'a  em- 
ployéeWyld,  il  en  résulte,  pour  la  direction  géné- 
rale de  la  route,  la  nécessité  d'une  correction  dans 
le  même  sens.  Or  il  est  remarquable  qu'en  faisant 
subira  la  portion  de  cette  route,  comprise  entre 
Port  -  Logo  et  Koufouna  ,  une  correction  ,  vers 
l'Ouest ,  d'un  point  seulement ,  la  position  de  ce 
dernier  lieu  viendra  coïncider  exactement  avec 
celle  qui  résulte  de  l'itinéraire  de  Lebore  ;  j'établis 
donc  Koufouna  par  90  32'  N.  et  l4°  35'  O. 

De  Koufouna  à  Timbou  la  route  de  O'Beirne  of- 
fre des  points  assez  nombreux  de  contact  avec  celle 
de  Watt  et  Winterbottom ,  à  leur  retour  -,  il  im- 
porte donc  de  construire  d'abord  celle-ci  pour  y 
rattacher  l'autre.  Je  vais  donner  un  résumé  de  l'i- 
tinéraire des  deux  Anglais ,  relevé  sur  la  carte  de 


ITINÉRAIRES    DE    l'aFRIQUK    OCCIDENTALE.  25 1 

Wadstrom ,  en  ayant  soin,  d'après  l'observation  de 
Rennel,  de  compter  pour  milles  anglais  les  milles 
géographiques  employés  sur  la  carte  II  est  bon  de 
remarquer  que  les  motifs  de  défiance  que  j'ai  dû. 
signaler  en  ce  qui  concerne  l'itinéraire  de  O'Beirne, 
relevé  sur  la  carte  de  Wyld,  n'existent  point  à  l'é- 
gard de  celui  de  Watt  et  Winterbottom  relevé  sur 
la  carte  de  Wadstrom,  attendu  que  cette  dernière 
route,  tracée  dans  un  espace  resté  absolument 
vierge  jusqu'alors  de  toute  détermination  géogra- 
phique ,  s'y  est  colloquée  sans  gêne,  sans  collisions, 
et  par  suite  sans  altération  aucune;  en  un  mot,  c'est 
en  quelque  sorte  l'itinéraire  original  lui-même  qui 
se  trouve  reproduit  ici. 

Itinéraire  de  Watt  et  Winterbottom. 

Pi  'èïA  ie  rfragmen  t. 

Milles  anglais. 

Départ  de  Bareira. 

Passage  du  Bareira  et  du  Kissy. 

Fodikaria 12  E.i/4S.E. 

Tambacouria  (  ou  Boukaria  ) 12  E.1/4S.E. 

Passage  d'une  rivière  (leGrand- 
Scarcies  ) . 

Mousaïab 20  E.1/2S. 

Sayou 10  E.1/4S.E. 

Boulia 1  E.I/4S.E. 

Santigia 6  E.T/4S.E. 

Sombaria 4  E.1/2S. 

Yatia 5  E.1/2S. 

Tonsania 3  E.1/2N. 

Afayia 4  E.1/2S. 


20S  CKOGnAPHlIi. 

Milles  anglais. 

Passage  du  Calinco  ,  large  de  100  yards, 
et  très-profond. 

Lieu  réputé  pour  la  traite  des  Foulahs.  8  S.E. 

Angle  de  route 7  E.N.E. 

Ferikia 10  E. 

Passage  d'un  ruisseau  (  le  Kambelli  ). 

Nyngiah 5  S.E. 

A  gauche  de  la  route  ,  la  \ille  mandin- 
gue  de  Tamisso. 

Passage  du  Lillo 20  N.E. 

Dyambilia,  première  -ville  des  Foulahs.  7  N.E. 

Petite  ville 6  N.1/2E. 

Télico • 5  E.N.E.1/2N. 

Koumia 7  N.N.E. 

Village 3  N.E.1/2E. 

Plantations  d'Omar 2  N.E.1/2E. 

Dendeer 2  N.E.1/2E. 

Kalisaw 3  S.E. 

Passage  du  Bafing  ,  profond  de  3  pieds, 
et  courant  2  milles  à  l'heure. 

Plantations  d'alimami 6  E.  1  /2N. 

Résidence  de  Mahmadou 4  N.E.1/2E. 

Passage  d'un  ruisseau. 

Timbou 6  N.E.1/2E. 


Bareira,  qui  forme  l'extrémité  occidentale  de 
cette  ligne ,  n'est  point  autrement  connu  ;  mais  l'é- 
tape voisine,  Fodikaria,  peut  être  déterminée  au 
moyen  des  informations  qui  résultent  des  premières 
missions  du  major  Laing ,  en  s'appuya nt  sur  Mala- 
couré;  les  3o  milles  anglais  N.I/4N.0.  de  Mala- 
couré  à  Boukaria,  et  les  12  milles  O.  de  Boukaria 
à  Fodikaria ,  me  donnent  la  position  de  cette  der- 
nière par  g°  4°  N.  et  i5°  io'  O.  environ;  et  l'iti- 
néraire de  Watt  et  Winterbottom  se  trouve  ainsi 
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rattaché  de  ce  côté,  par  celui  de  Lebore,  à  celui  de 
O'Beirne,  avec  lequel  il  coïncide  à  son  antre  extré- 
mité. 

Ces  deux  routes  doivent  également  coïncider  vers 
leur  milieu,  au  point  de  Nengyah,  que  l'itinéraire 
de  Watt  et  Winterbottom  place  à  91  milles  anglais 
en  ligne  droite,  ou  79'  de  Fodikaria,  et  à  66  milles 
anglais  ou  57' de  Timbou:;  la  rencontre  de  ces  deux 
lignes  de  distance  aura  lieu  par  90  48'  N.  et  i3°  5o' 
O.  Il  est  intéressant  de  remarquer  que  la  distance 
qui  résultera  de  cette  position,  entre  Koufouna  et 
Nengyah,  sera  exactement  la  même  que  celle  don- 
née par  l'itinéraire  deO'Beirne,  et  que  le  gisement 
relatif  des  deux  points  est  aussi  presque  entière- 
ment identique.  Il  se  présente  en  outre,  dans  cette 
construction,  une  coïncidence  intermédiaire,  que 
Wyld  a  négligée,  bien  qu'elle  résulte  forcément 
d'un  accord  parfait  des  gisemens  et  distances  ,  c'est 
celle  de  Sahuniah  deO'Beirne,  avec  le  lieu  désigné 
par  Watt  et  Winterbottom,  comme  a  noted place 
for  seizing  Foulahs. 

Entre  Nengyah  et  Timbou,  les  deux  routes  se 
réunissent  encore  à  Dyambilia,  traversent  ensem- 
ble Telico.,  Komia ,  Dendia  ,  et  là  se  séparent  de 
nouveau  pour  bientôt  se  retrouver  ;  il  n'y  aura  donc 
guère  de  difficulté  à  assujétir,  dans  cette  partie, 
l'itinéraire  de  O'Beirne  à  la  construction  de  celui  de 
Watt  et  Winterbottom,  d'autant  plus  que,  par 
une  circonstance  que  l'on  ne  peut  attribuer  au  ha- 
sard, la  carte  de  Wyld  donne  entre  Nengyah  et 
Timbou  précisément  les  66'  employées  sur  la  carte 
tome  in.  16 
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de  Wadstrom ,  et  que  nous  savons  devoir  être  en 
réalité  66  milles  anglais  ou  seulement  57'.  J'en  con- 
clus que  le  géographe  royal  britannique  doit  subir 
ici  la  même  réduction  que  Wadstrom ,  sur  la  distance 
totale;  seulement  le  raccourcissement  à  opérer  sur 
la  route  de  O'Beirne  ne  me  paraît  point  devoir  por- 
ter sur  les  distances  partielles,  mais  bien  sur  les 
flexions  delà  ligne  itinéraire:  on  voit  en  efïét  que  dans 
l'espace  compris  entre  Dyambilia  qui  tombera  par 
io°  7'  N.  et  i3°  34  O.,  et  Dendia  qui  se  trouvera 
par  io°  ^3'  N.  et  i3°  34'  O.,  espace  pendant  lequel 
les  deux  routes  marchent  ensemble,  celle  de  O'Beirne 
ne  compte  réellement  que  la  distance  réduite  de 
celle  de  Watt  et  Winterbottom;  cette  particula- 
rité, jointe  à  l'accord  précédemment  reconnu  entre 
les  distances  indiquées  par  O'Beirne ,  et  celles  que 
présentent  les  autres  documens,  me  porte  à  con- 
server intactes  toutes  les  distances  partielles  de 
son  itinéraire  ,  sauf  à  accuser  davantage  les  angles 
résultans  des  gisemens  relevés.  De  cette  manière  , 
la  petite  portion  comprise  entre  Dendia  et  Timbou 
subira  une  inflexion  au  moyen  de  laquelle  Naufagy 
viendra  naturellement  tomber  sur  le  lieu  où,  d'a- 
près Watt  et  Winterbottom,  se  trouvaient  les  plan- 
tations RJUmami,  c'est-à-dire  du  roi  ;  et  par  suite 
Darah  s'appliquera  exactement  sur  la  résidence  de 
Mahmadou.  De  plus ,  on  verra  s'identifier  les  points 
où  les  deux  itinéraires  ont  respectivement  traversé 
le  Baling  ou  Sénégal. 

Les    quatre  routes  que  je  viens  d'analyser  for- 
ment entre  elles  un  réseau  qui  les  retient  récipro- 
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quement  dans  une  dépendance  mutuelle  ;  et  leur 
résultat  commun  doit  inspirer  d'autant  plus  de 
confiance  que  ces  routes  sont  préalablement  assu- 
jéties  à  un  plus  grand  nombre  de  coïncidences 
partielles. 

Les  itinéraires  vers  Timbou,  qu'il  me  reste  à 
examiner,  n'ont  pas  entre  eux  une  connexion  aussi 
intime,  et  ils  n'offrent  même ,  avec  les  précédens, 
d'autre  nœud  que  le  point  d'arrivée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  position  de  Timbou  que  j'ai 
conclue  de  l'itinéraire  deLaing,  et  que  j'ai  déjà  vé- 
rifiée par  les  itinéraires  de  Lebore  et  de  O'Beirne,  et 
par  la  route  de  retour  de  Watt  et  VYinterbottom, 
se  trouve  encore  merveilleusement  justifiée  par  la 
route  d'aller  de  ces  deux  derniers  voyageurs.  Tout 
le  monde  sera  frappé,  comme  je  l'ai  été  moi-même, 
d'une  concordance  queje  n'avais  point  calculée  d'a- 
vance, et  que  je  n'osais  espérer  aussi  parfaite  :  il  est 
très-remarquable,  en  effet,  que  mes  calculs  offrent 
entre  Kakondy  et  Timbou  une  distance  de  i84'  en 
ligne  droite,  et  que  l'écartement  des  mêmes  points 
mesuré  sur  la  carte  de  Wadstrom  est  de  214  milles  , 
qui ,  réduction  faite ,  réproduisent  précisément 
mes  i84'-  Un  tel  accord  me  donne,  je  pense,  le 
droit  de  regarder  ma  position  de  Timbou,  sinon 
comme  rigoureusement  exacte,  du  moins  comme 
approchant  fort  de  la  vérité. 

Je  vais)  passer  à  l'examen  de  l'itinéraire  qui  me 
fournit  cette  heureuse  coïncidence.  Je  le  partage- 
rai en  deux  fractions  ,  se  séparant  au  point  de  Laby, 
qui  marque  le  sommet  d'une  brusque  flexion  dans 

16. 
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la  direction  de  la  route,  et  qui  se  trouvant,  d'a- 
près Wadstrom,  à  192  milles  de  Kakondy  ,  et  à 
66  milles  de  Timbou,  c'est-à-dire,  réduction  faite, 
à  166'  de  la  première  et  à  5j'  de  la  seconde  de 
ces  villes,  doit  tomber  par  1  i°i6'  N. ,  et  i3°3o'0. 
Cette  séparation  rendra  plus  commode  la  compa- 
raison successive  de  chaque  partie  avec  les  autres 
itinéraires  qui  se  rattachent  respectivement  à  l'une 
ou  à  l'autre.  J'ai  déjà  averti  que  je  relevais  cette 
route  sur  la  carte  de  Wadstrom ,  en  ayant  la  pré- 
caution de  nommer  milles  anglais  les  milles  géo- 
graphiques du  docteur. 

Itinéraire  de  TP^att  et    TVinterbottom. 

Second  fragment. 


Mille  anglais. 

Départ  de  Kakondy. 

Passage  du  Banketey 3  E.1/4N.E. 

Passage  du  Bandahmder 2  E.  1/4N.E. 

Passage  du  Barckello 8  E.1/4S.E. 

Passage  du  Pompo 3  E.  1/4S.E. 

Passage  du  Fatoora  (  Falgora  ) 4  E.i /4S.E. 

Angle  de  route 4  E.1/4N.E. 

Passage  du  Tingalinta 4  E. 

Passage  du  Dindelacary 4  E. 

Passage  du  Calingcoe 2  E. 

Passage  du  Boundeporta 6  E. 

Passage  du   Saporcirisy   (  lisez   avec 

Reunel  Sapacury  ) 5  E.1/4N.E. 

Passage  duCoGGAN,largede  5o yards, 

courant  3  ou  4  milles  à  l'heure. ...  q  E.N.E. 

Consan ,  première    ville  foùlah 8  S.E.1/4E. 
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Milles  anglais. 

Passage  d'un  ruisseau  (  Serriwomba?)  7  N.E.  1  /2E. 

Petite  ville i4  E.1/4S.E. 

Passage  d'un  ruisseau  (Pousa  ?) 7  E.1/4N.E. 

Passage  d'un  ruisseau  (  Lagoudy?  )  . .  5  E.1/4N.E. 

Passage   du  Kober 6  E.1/4N.E. 

Passage  du  Ddnso  ,  large  de  4o  yards  , 

courant  4  à  5  milles  à  l'heure 9  E.1/4N.E. 

Angle  de  route 3  E.i/5N.E. 

Aiguade  dans  les  montagnes 2       E.N.E. 

Passage  de  la  Panjetta i3  E.1/4S.E. 

Passage  d'un  ruisseau  (Lamicori). . .  6  E.S.E.1/2E. 

Passage  d'un  ruisseau  (Gikini  ) 8  E.S.E.1/2E. 

Moury 7  E.N.E. 

Cabanes  de  bergers 7  E.  1  /2N. 

Ville  mandingue 4  E.  1/2N. 

Angle  de  route 5  E.1/4N-E. 

Habitation  d'un  vieillard  hospitalier..  4  E. 

Angle  de  route 2  E. 

Plantatations  d'Alyou  Malfy 12  E.S.E.1/2E. 

Laby 20  E.1/4N.E. 


De  Kakondy  jusqu'à  la  rivière  Panjetta ,  l'iti- 
néraire qui  précède  donne  une  liste  nombreuse  de 
rivières  et  de  ruisseaux  qui  furent  également  tra- 
versés en  1817  par  l'expédition  dont  le  capitaine 
Campbell  se  trouvait  le  chef  par  suite  de  la  mort, 
du  major  Peddie.  On  chercherait  toutefois  vaine- 
ment, dans  la  relation  rédigée  par  le  chirurgien 
Dochard,  qui  en  faisait  partie,  les  élémens  com-> 
plets  d'un  itinéraire  suivi;  je  suis  obligé  d'y  sup- 
pléer au  moyen  delà  carte  qui  y  est  jointe  :  mais  elle 
est  projetée  sur  une  échelle  si  réduite,  et  con- 
struite d'ailleurs  dans  son  ensemble  avec  si  peu 
d'exactitude,  que  je  ne  donne  ici  les   relèvemens 
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que  j'y  ai  pris  que  comme  un  simple  renseignement 
fait  pour  inspirer  une  médiocre  confiance. 

Itinéraire  de  l'expédition  de  Campbell. 


Milles  anglais. 

Départ  de  Kakondy 

Harrimakong i  o  N.E.  i  \^E. 

Passage  du  Changeballe i  E.N.E. 

Passage  du  Pompo 4  E.N.E. 

Passage  du  Falgory y  E.N.E. 

Tingalinta ,  Yillage 6  E.N.E. 

Passage  de  la  rivière  de  Tingalinta.  .  3  E. 

Passage  du  Dindilicourie Q  E. 

Passage  du  Callingco 6  E.1/4N.E. 

Passage  d'un  ruisseau  (  Boundeporta  ). 

Passage  du  Sappacourie 4  E.1/4N.E. 

Passage  du Cogan,  large  de  5o yards.  i3  E.1/4N.E. 
A  droite  de  la  route ,   la  première  ville 
depuis  Tingalinta. 

Passage  du  Serriwomba 8  E.  1  /4N.E. 

Ville  déserte 2  E.1/4N.E. 

Passage   du  Kuling  et  d'un  autre  ruis- 
seau. 

Passage  du  Bon tongeo 12  E.1/4N.E. 

Passage  du  Pousa 10  E. 

Passage  du  Lagoudy 5  E. 

Passage  du  Cob a 10  E. 

Passage  du  Yangalli 4  E. 

Passage  d'un  ruisseau 

Passage  du  Dunso  ,  large  de  3o  yards,  y  E.1/2N. 
Passage  d'un  ruisseau. 

Passage  du  Kankinhang ,  6  E.  1/2N. 

Halteàla  Panjetta 6  E.1/2N. 

L'expédition  ne  dépassa  point  la  Panjetta j  il  est 
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vrai  que  le  sergent  Tuft  et  le  capitaine  Campbell 
lui-même  se  rendirent  successivement  auprès  du 
roi  de  Timbou ,  ce  dernier  à  Dhountou,  dont  la  si- 
tuation n'est  pas  indiquée,  l'autre  à  Pappadarra, 
dans  les  environs  de  Laby,  et  jusqu'à  Beylia,  à 
ajournées  S.E.  de  Timbou;  mais  leurs  itinéraires 
n'ont  point  été  conservés  :  celui  qui  est  tracé  sur 
la  carte  àl'E.  de  la  Panjetta  n'est  autre  que  celui 
de  Watt  et  Winterbottom  jusqu'à  Laby  et  Tim- 
bou, ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  reconnaître  aux  con- 
tours généraux  de  la  route ,  bien  que  les  distances 
aient  été  arbitrairement  allongées ,  surtout  entre 
Laby  et  Timbou.  On  peut  toutefois  relever  encore 
sur  ce  tracé  défectueux  un  renseignement  utile  : 
ce  sont  les  noms  des  deux  ruisseaux  qui  se  rencon- 
trent immédiatement  au-delà  de  la  Panjetta  ;  le 
premier  est  appelé  Lamicori,  le  second  Gykini 
(  Jeekiiii). 

Quanta  la  route  parcourue  par  l'expédition ,  je 
dois  faire  remarquer,  en  premier  lieu,  que  les  gise- 
mens  entre  Kakondy  et  le  Tingalinta  ,  tels  que  je 
les  ai  relevés  sur  la  carte,  sont  en  contradiction 
manifeste  avec  la  direction  générale  consignée  dans 
le  texte  delà  relation  :  la  carte,  en  effet,  donne 
entre  ces  deux  points  une  résultante  E.N.E,  et 
la  relation  (  au  moins  dans  la  version  française  ,  la 
seule  que  j'aie  pu  me  procurer)  indique  le  S.E. 
Dans  le  premier  cas,  la  route  de  l'expédition  au- 
rait passé  au  N.  de  celle  de  Watt  et  Winterbot- 
tom, tandis  que  dans  le  second  cas  elle  l'aurait  au 
contraire  longée  au  S.  ;  la  carte  dressée  par  M.  Du- 
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jour,  sousia  direction  de  M.  Walckenaer,a  adopté 
]a  première  hypothèse  :  j'avoue  que  cette  option  ne 
me  paraît  pas  suffisamment  justifiée,  au  moins  pour 
toute  l'étendue  de  l'itinéraire.  Il  faut  rechercher 
l'éclaircissement  de  ce  point  dans  quelques  cir- 
constances particulières  de  la  route. 

Deux  considérations  principales  peuvent  aider  à 
résoudre  la  question  :  d'une  part,  le  volume  d'eau 
des  rivières,  de  l'autre  le  nombre  des  affluens  tra- 
versés; il  n'est  point  douteux  en  effet  que  le  voya- 
geur le  plus  éloigné  des  sources  sera  précisément 
celui  dont  la  route,  coupée  d'un  moindre  nombre 
de  courans,  aura  rencontré  dans  les  grandes  ri- 
vières ,  pendant  la  même  saison,  le  volume  d'eau  le 
plus  considérable.  Le  Gogan  a  d'abord,  sous  ce  der- 
nier point  de  vue,  attiré  mon  attention  ;  mais  les 
renseignemens  fournis  par  Watt  et  Winterbottom, 
de  même  que  ceux  consignés  dans  la  relation  de 
Dochard,  s'accordant  à  lui  donner ,  sur  une  pro- 
fondeur de  2  pieds,  5o  yards  ou  i5o pieds  de  large 
(  M.  Walckenaer  dit  par  inadvertance  5o  pieds  )  , 
on  n'en  peut  rien  conclure  pour  la  position  respec- 
tive des  deux  itinéraires  :  on  en  doit  seulement  ti- 
rer cette  conséquence,  que  tous  deux  ont  traversé 
cette  rivière  en  des  points  entre  lesquels  le  fleuve 
ne  reçoit  nul  affluent. 

LeDunso  me  fournira  des  lumières  plus  positives  : 
en  effet,  l'expédition  de  Campbell  l'a  traversée  à  un 
gué  de  90  pieds  seulement  ou  3o  yards,  tandis 
que  Watt  et  Winterbottom  ont  trouvé  à  ce  fleuve 
une  largeur  de  /\0  yards  ;  donc  ceux-ci  l'ont  tra- 
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versé  plus  bas,  c'est-à-dire  plus  au  Nord.  Cette 
conclusion  est  renforcée  par  les  argumens  tirés  du 
plus  grand  nombre  de  ruisseaux  et  de  rivières  ren- 
contrés en  ces  mêmes  parages  par  l'expédition  de 
Campbell  :  entre  le  Koba  ou  Kober  et  la  Pan- 
jetta,  Watt  et  Winterbottom  n'ont  eu  à  passer 
que  le  Dunso;  au  lieu  qne  Campbell  a  trouvé, 
outre  le  Dunso,  d'abord  le  Yangally  et  un  autre 
ruisseau ,  afïluens  de  la  rive  gauche,  puis  encore  un 
ruisseau  et  le  Kankinbang,  afïluens  de  la  rive  droite; 
et  c'est  par  la  réunion  de  ces  divers  courans  que 
la  masse  des  eaux  du  Dunso  a  pu  s'accroître  de 
10  yards  ou  3o  pieds,  en  largeur,  avant  d'attein- 
dre le  point  du  passage  de  Watt  et  Winterbottom. 
Pareillement  entre  le  Cogan  et  le  Koba,  ces  der- 
niers n'ont  eu  à  traverser  que  trois  ruisseaux,  au  lieu 
que  Campbell  en  a  trouvé  huit,  dont  deux  à  la  vérité 
coulant  vers  le  S. ,  paraissent  appartenir  à  uni  autre 
bassin.  Entre  le  Cogan  et  le  Tingalinta,  et  même  à 
l'O.  de  ce  dernier  jusqu'au  Pompo  inclus,  le  nom- 
bre des  ruisseaux  traversés  est  égal  de  part  et 
d'autre. 

A  l'ouest  du  Pompo,  la  disparité  se  reproduit , 
mais  dans  un  sens  inverse ,  c'est-à-dire  que  c'est  la 
route  de  Watt  et  Winterbottom  qui  indique  le 
plus  grand  nombre  de  ruisseaux  ;  il  semblerait  donc 
qu'en  cette  partie  elle  doit  être  tracée  plus  haut  que 
celle  de  Campbell,  ou  au  S.  de  cette  dernière.  Je 
pense  toutefois  qu'il  n'y  a  point  lieu  d'appliquer  ici 
le  raisonnement  que  j'ai  employé  pour  les  autres 
portions  des  deux  routes;  car  il  faut  tenir  compte 
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d'une  particularité  remarquable  :  c'est  que  si  Camp- 
bell n'a  point  traversé  le  Banketey,  le  Bandahmder 
ni  le  Barkello,  de  leur  côté  Watt  et  Winterbottom 
n'ont  point  passé  le  Changéballé.  Or  ceci  ne  me 
paraît  explicable  qu'en  conservantla  route  de  Camp- 
bell au  S.  de  l'autre,  et  la  faisant  passer  au-dessus 
des  sources  des  trois  petits  ruisseaux  rencontrés  par 
Watt  et  Winterbottom ,  tandis  que  ceux-ci  auront 
cheminé  au-dessous  de  la  jonction  du  Changéballé 
au  Pompo. 

On  voit  par  ce  qui  précède  combien  peu  de  con- 
fiance méritent  les  gisemens  que  j'ai  relevés  sur  la 
carte,  fort  mauvaise  d'ailleurs,  qui  accompagne 
le  journal  de  Dochard,  et  combien  peu  cette  rela- 
tion elle-même  est  susceptible  d'éclairer  à  cet 
égard- le  géographe.  Et  du  reste,  dans  l'indication 
unique  de  direction  que  j'ai  mentionnée  plus  haut, 
le  traducteur  français  ou  son  imprimeur  ne  peu- 
vent-ils avoir  altéré  par  négligence  le  gisement?  un 
traducteur  inhabile  a  souvent  expliqué  S.by  E.  par 
S.E.,  au  lieu  de  S.f/^E.;  un  imprimeur  inat- 
tentif a  pu  mettre  S.E.  pour  N.E.,  etc. 

De  cette  longue  discussion  que  conclure,  en  dé- 
finitive? Rien  de  bien  précis  :  en  vérité,  la  mesure  de 
l'écartement  variable  des  deux  routes  demeurera 
indéterminée  ;  mais  il  n'était  pas  sans  intérêt  d'é- 
tablir ,  contre  la  routine  commune ,  leur  situation 
relative  en  général.  Aux  considérations  que  j'ai 
déjà  exposées  comme  décisives,  j'en  ajouterai  en- 
core une,  dont  le  fondement  est,  je  l'avoue,  moins 
certain,  mais  toutefois  digne  d'attention  :  c'est  que 
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la  direction  générale  des  rivières  inclinant  au  N.O, 
les  portions  des  routes  comprises  entre  elles  seront 
d'autant  plus  longues  qu'elles  tendront  davantage 
de  l'E.  vers  le  S.  ;  et  les  distances  étant  en  effet  un 
peu  plus  longues  dans  l'itinéraire  de  Campbell, 
on  aura  l'avantage  de  les  employer  sans  modifi- 
cation. 

La  route  de  Caillié  a  aussi  coupé  le  Tingalinta , 
qu'il  appelle  Tankilita;  mais  à  l'endroit  où  il  l'a  vu 
ce  n'était  qu'un  ruisseau,  tandis  que  Campbell  lui  a 
trouvé  1 10  pieds  de  large  sur  a  ou  3  de  profondeur  • 
Caillié  a  donc  du  le  traverser  beaucoup  plus  haut, 
et  par  conséquent,  d'après  l'observation  que  je  viens 
de  faire,  à  une  plus  grande  distance  de  Kakondy.  Je 
ne  prétends  point  donnera  cette  remarque  plus  d'im- 
portance et  de  valeur  qu'elle  n'en  mérite  en  réalité  ; 
mais  elle  offre  du  moins  un  préjugé  en  faveur  de 
l'allongement  des  distances  évaluées  par  le  voya- 
geur d'après  une  estime  trop  faible,  ainsi  que  l'a 
déjà  reconnu  M.  Jomard.  J'arriverai  tout  à  l'heure, 
au  surplus,  à  la  mesure  exacte  de  ses  marches  : 
cette  mesure  me  sera  donnée  avec  une  justesse  sa- 
tisfaisante par  la  position  précise  du  point  où  la 
route  de  Caillié  a  coupé  celles  de  Watt  et  Win- 
terbottom,  et  de  Mollien  entre  Timbou  et  Laby. 
Je  vais  donc  m'occuper  d'abord  de  construire  celles- 
ci.  Je  commencerai  par  celle  de  Watt  et  Win- 
terbottom  ,  dont  voici  le  résumé. 
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Itinéraire  de  Watt  et  TVuiterbottom. 
Troisième  et  dernier  fragment. 


Milles  anglais. 

Départ  de  Timbou. 
Passage  de  deux  ruisseaux. 

PODKOU Q  N.O. 

Petit  village 6  N-.1/2O. 

Koukow 4  N. 

Aiguade 4  N. 

Retichier 7  N.1/2N.E. 

Tenyea ,  ville  et  rivière 1  N.1/2N.E. 

Boudyea  ,  village  et  ruisseau 6  N.1/2E. 

Sefoura,  village  et  rivière 10  N.1/2E. 

Passage  d'un  ruisseau 5  N. 

Petit  village ,    . .  7  N. 

Passage  d'un  ruisseau       9  N.O. 

Laby 5  N.O. 


Les  points  extrêmes,  Timbou  et  Laby,  étant 
déjà  déterminés,  le  tracé  de  cette  ligne  est  facile. 
Mais  il  n'est  point  aussi  aisé  d'y  raccorder  celles 
que  Mollien  a  parcourues  dans  le  voisinage,  soit 
en  allant  de  Bandéïa  à  Timbou,  soit  en  revenant 
de  Timbou  à  Bandéïa.  Gomme  Timbou  offre  la 
seule  position  déjà  connue  de  ce  double  itinéraire, 
j'en  fais  naturellement,  dans  les  deux  cas,  le  point 
de  départ,  et  de  Bandéïa  celui  d'arrivée. 
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Itinéraire  de  Mollien.  —  Aller. 

Premier fragmen  t. 


Milles  de  75  au  degv*. 

Départ  de  Timbott. 

Passage  du  Sama  ,  affluent  du  Bafing. 

Poukou 8       N.N.O. 

A  droite  de  la  route  coule  le  Gaugoré, 
se  dirigeant  à  l'E. 

Niogo,  au  pied  de  la  montagne  de 

Gouro i3       N.N.E, 

Passage  de  la  Falémé  à  une  lieue  de  sa 
source. 

Source  de  la  Falémé 1 2       N. 

Courbari 2       S.S.E. 

Boié,  village,  et  ruisseau  affluent  de  la 

Falémé 3       N.O. 

Un  rumbdé 3       N.N.O. 

Séfoura 4       N. 

Dongué 6       N.N.E. 

Rumbdé-Gali 4       N* 

Fenolengué 5       N.N.O, 

Passage  du  Contari,  affluent  du  Dombé. 

Kala 4       N.N.O. 

Passage  du  Dombé ,  affluent  de  la  Fa- 
lémé. 

Cambaia , 6       O. 

Un  village j       O.1/4N.O, 

Sources   du   Rio  -  Grande    et    de  la 

Gambie 4       N. 

Rumbdé  Toulou 6      E. 

Toulou 3       S.S.E. 

Songui 12       N.N.E. 

Bandéïa 7      N.N.O. 
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Itinéraire  de  Mollien.  —  Retour 

Premier  fragment. 


Milles  ùe  75  au  Jegré. 

Départ  de  Timbou. 

Cases  d'Abdoul  (  ...  lahi  ) i  N. 

Poukou 6  N.1/4N.O. 

Sumbalako 8  O.  un  peu  N. 

Passage  du  Bâfing. 

Dalaba 8  O. 

Sources  du  Sénégal  ou  Bafing 8  N. 

Porédaka 3  N. 

Niogo 12  E. 

Passage  de  la  Falémé. 

Rumbdé  Paravi 12  N.  un  peu  E. 

Lalia 10  N.N.E. 

Rumbdé-Jali 8  N.N.E. 

Thuné 12  N.N.O. 

Nianiaïa 16  N.  un  peu  E. 

Bandeïa 24  N. 


La  résultante  de  la  route  d'aller  est  de  76  milles 
N.  3°  O.  de  Timbou ,  taudis  que  celle  delà  route 
de  retour  est  de  98  milles  N.  Cette  notable  dissi- 
dence provient-elle  de  deux  erreurs  en  sens  inverse, 
qui  doivent  se  corriger  réciproquement  et  donner 
une  moyenne  admissible  ;  et  la  correction  qui  doit 
affecter  les  distances  totales  portera-t-elle  propor- 
tionnellement sur  les  distances  partielles?  ou  bien 
l'allongement  de  l'une,  le  raccourcissement  de  l'au- 
tre s'opèreront-ils  au  moyen  du  redressement  des 
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angles  de  route  de  la  première  et  d'une  flexion  plus 
prononcée  de  ceux  de  la  seconde?  Ou  bien  la  route 
la  plus  courte  doit-elle  être  conservée  intacte  ,  et 
faut-il  y  faire  cadrer  la  plus  longue ,  soit  en  se  bor- 
nant à  infléchir  plus  vivement  ses  sinuosités ,  soit 
en  modifiant  aussi  les  distances  de  détail?  Ou  bien 
enfin  est-ce  la  plus  longue  au  patron  de  laquelle  il 
y  a  lieu  d'ajuster  l'autre,  en  redressant  ses  courbu- 
res ou  en  dilatant  ses  lignes  élémentaires?  Quelle 
complication  de  difficultés  ! 

Si  de  l'ensemble  on  passe  aux  détails  ,  on  pourra 
relever  plus  d'une  contradiction  entre  ces  deux 
routes.  Outre  leurs  extrémités,  elles  ont  encore 
quelques  points  communs  :  l'une  et  l'autre  offrent 
Poukou  etNiogOj  une  étude  attentive  des  détails 
contenus  dans  la  relation  du  voyage,  fera  de  plus 
reconnaître  que  le  village  de  Lalia  doit  être  fort 
rapproché  de  Séfoura  ;  peut-être  faudra-t-il  encore 
faire  coïncider  ensemble  le  Rumbdé-Gali  de  l'une 
des  routes  avec  le  Rumbdé-Jali  de  l'autre.  Ces  di- 
vers rapprochemens  résulteront-ils  sans  effort  des 
indications  de  l'itinéraire?  On  en  va  juger. 

Poukou,  à  8  milles  seulement  deTimbou,  tombe 
déjà ,  au  retour,  plus  E.  qu'à  l'aller  :  l'erreur  est  fa- 
cile à  reconnaître  et  à  corriger.  Mollien  ,  en  allant 
directement  de  Poukou  à  ïimbou,  avait  relevé  la 
position  du  premier  à  8  milles  N.N.O.  du  second  ; 
ayant,  au  retour,  fait  i  milles  N.  jusqu'aux  cases 
d'Abdo'llahi ,  il  lui  restait  à  courir  6  milles  N.O. 
i/4  N.  pour  regagner  Poukou  ;  peu  familier  peut- 
être  avec  les  subdivisions  du  compas  de  route  ,  ou 
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peu  attentif  à  les  noter  exactement,  il  a  écrit  G 
milles  N.  1/4  N.O.,  prenant  ainsi  à  droite  du  N.N. 
O.  la  quantité  qu'il  fallait  compter  à  gauche. 

A  Niogo  c'est  bien  une  autre  affaire  ;  Ja  route  di- 
recte d'aller  met  ce  village  à  i3  milles  N.N.E.  de 
Poukou;  la  route  complexe  du  retour  conduira  à 
i3  milles  N.N. O.  Ici  l'erreur  me  semble  provenir 
d'une  trop  faible  estime  de  la  longue  journée  de  mar- 
che entre  Porédaka  et  Niogo,  soit  que  le  voyageur 
ait  réellement  fait  un  calcul  inexact ,  soit  qu'il  n'y 
ait  en  définitive  qu'une  simple  transposition  de  cliil- 
fres  faite  par  inadvertance  dans  l'écriture  ou  l'im- 
pression ;  je  pense  qu'il  faut  lire  21  milles  au  lieu 
de  12. 

Le  gisement  de  Lalia,  relativement  à  Séfoura  , 
n'étant  point  indiqué ,  l'on  ne  peut  préciser,  à  leur 
égard  ,  l'accord  ou  la  divergence  des  deux  routes  j 
il  est  seulement  à  noter  que  les  gisemens  respectifs 
de  ces  deux  villages,  relativement  à  Niogo,  offrent 
entre  eux  une  concordance  raisonnable. 

Un  accord  assez  facile  des  gisemens  et  distances 
comptés  de  Niogo  fait  tomber  le  Rumbdé-Gali  de 
l'aller  sur  le  Rumbdé-Jali  du  retour  ;  en  sorte  que 
malgré  la  différence,  très-légère  au  surplus,  de 
leurs  noms ,  l'on  est  en  quelque  sorte  poussé  à  les 
reconnaître  pour  un  seul  et  même  lieu,  dont  la 
consonne  initiale  serait  le  gjm  mouillé ,  assez  dif- 
ficile à  représenter,  et  que  M.  Jomard  écrit  par  dhi, 
M.  le  baron  Roger,  plus  heureusement  ce  me 
semble ,  par  ghi. 

Entre  Galiou  Jaliet  Bandéia  la  dissidence  estno- 
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table,  car  l'une  des  routes  offre  seulement 3o  milles 
N.I/4N.O.  ,  tandis  que  l'autre  donne  5i  milles 
N.1/2O.J  on  peut  bien  ne  tenir  aucun  compte  de  la 
légère  différence  de  gisement ,  mais  comment  ac- 
corder les  distances?  Le  texte  de  la  relation  n'of- 
fre à  cet  égard  qu'un  faible  amendement  en  indi- 
quant entre  Cambaïa  et  Kala  la  direction  S.E.  (  au 
lieu  de  l'E.  que  porte  l'itinéraire),  ce  qui  ne  fait 
guère  gagner  que  6  milles  sur  les  2  1  à  corriger.  Ici , 
faute  de  mieux ,  il  faut  se  résoudre  à  prendre  la 
moyenne  ,  laquelle  sera  de  43  milles  ;  quant  à  la  ré- 
partition de  détail  à  faire  ,  soit  de  l'augmentation 
sur  la  route  d'aller,  soit  de  la  diminution  sur  celle 
de  retour,  on  peut  remarquer,  touchant  la  pre- 
mière ,  que  la  journée  de  marche  de  Bandéïa  à  Son- 
gui  paraît  trop  courte  à  7  milles  :  il  faudrait  peut- 
être  lire  17  milles  ;  et  quant  à  la  seconde,  que  la 
journée  de  marche  de  Rumbdé-Jali  à  Niamaïa  , 
ainsi  que  celle  de  Niamaïa  à  Bandéïa ,  sont  trop 
longues  à  28  et  i[\  milles  :  il  faudrait,  je  pense, 
lire  de  Jali  à  Thuné  10  milles,  de  Thuné  à  Nia- 
maïa i4  milles  (ensemble  23  milles  en  ligne  droite), 
et  de  Niamaïa  à  Bandéïa  21  milles. 

D'après  l'examen  qui  précède,  on  ne  peut  mé- 
connaître l'utilité  d'un  secours  étranger,  non-seu- 
lement pour  introduire  l'itinéraire  de  Mollien  dans 
le  système  général  du  tracé  de  la  Sénégambie,  mais 
même  pour  faire  concorder  entre  elles ,  ainsi  qu'il 
convient,  les  deux  routes  de  ce  voyageur  entre 
Timbou  et  Bandéïa.  Je  n'ai  garde  de  recourir,  à  cet 
effet,  àla  carte  spéciale  du  voyage  ;  carte  inexacte, 
tome  m.  17 
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et  cependant  suivie  ,  avec  une  confiance  que  j'ai 
peine  à  m'expliquer,  par  tous  les  cartographes  et 
géographes  venus  depuis,  même  par  M.  Jomard  et 
M.  Walkenaer;  un  seul  entre  eux  tous,  M.  Brué, 
a  su  échapper,  au  moins  en  partie,  à  l'empire  de 
cette  vicieuse  routine. 

C'est  dans  l'itinéraire  de  Watt  et  Winterbottom 
que  j'irai  chercher  un  secours  efficace  :  son  parfait 
accord  avec  les  résultats  que  j'avais  précédemment 
conclus  d'autres  données  m'est  une  juste  garantie 
de  la  confiance  qu'il  mérite  par  lui-même.  Or  on 
peut  remarquer  qu'il  présente,  avec  les  deux  routes 
de  Mollien,  divers  points  de  coïncidence;  les  con- 
nexions sont  même  plus  nombreuses  encore  qu'il  ne 
semble  au  premier  aspect.  On  trouve  en  effet  d'abord 
Timbou,  Poukou,  Séfoura;  une  étude  plus  intime 
fait  reconnaître  en  outre,  dans  la  Tenjea,  la  Téné 
ouFalémé,  et  dans  Boudyea,  le  village  et  le  ruis- 
seau de  Boyé.  Le  récit  de  Mollien  fournit  de  plus 
quelques  renseignemens ,  bien  que  peu  précis,  sur 
la  position  de  Laby,  relativement  à  certains  en- 
droits de  sa  route  :  ainsi,  dans  le  trajet  de  Songui 
à  Toulou,  il  avertitses  lecteurs  qu'il  apercevait  dans 
l'Ouest  de  hautes  montagnes ,  d'où  s'échappait  le 
Rio-Grande,  et  qui  avaient  Laby  au  S.E.;  à  Tou- 
lou,  il  retrouve  des  marchands  venant  de  delà  Ban- 
déïa    au  N.,  et  allant  au  marché  de  Laby,  lesquels 
lui  proposèrent  de  les  attendre  pour  cheminer  en- 
suite ensemble  vers  Timbou  au  S.;  d'où  il  semble 
résulter  que  Laby  est  dans  le  voisinage  et  vers  le 
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S  de  Toulon.  Essayons  de  mettre  à  profit  ces  utiles 
indications. 

En  premier  lieu,  je  rétablirai  entre  Séfoura  et  la 
source  de  la  Téné  ou  Falémé,  dans  la  route  d'aller 
de  Mollien,  une  série  de  gisemens  dans  lesquels  il 
y  a  nécessairement  erreur;  en  effet,  si  l'on  construit 
cette  fraction  d'itinéraire  d'après  les  indications  du 
voyageur,  et  que  l'on  veuille  y  appliquer  les  détails 
de  son  récit ,  on  reconnaîtra  l'impossibilité  évidente 
d'y  adapter  le  cours  de  la  rivière  dont  il  s'agit  ; 
car  on  ne  pourrait  la  conduire,  en  partant  de  la 
source,  au  S.  d'abord,  puis  à  l'O.  en  traversant,  à 
une  lieue  de  son  origine,  le  chemin  de  Courbari  à 
Niogo,  sans  lui  faire  couper  le  chemin  de  Boyé  à 
Courbari,  ce  qui  ne  doit  pas  être  :  il  est  d'ailleurs 
incroyable  que  Mollien  se  fut  rendu  de  Boyé  à  Cour- 
bari,  pour  delà  venir  à  la  source  de  la  Falémé,  si 
ces  points  avaient  entre  eux  en  réalité  la  position 
relative  que  leur  assigne  l'itinéraire  :  il  eût  effecti- 
vement ainsi  fait  trois  pas  pour  reculer  de  deux, 
fait  3  milles  au  S.E.  pour  rétrograder  de  i  milles 
au  N.N.O.  11  suffirait  de   ces  considérations  pour 
faire  sentir  la  convenance  de  corriger  la  direction 
N.O.  de  Courbari  à  Boyé  en  un  gisement  N.E.j 
mais  il  ne  restera  même  pas  à  cet  égard  le  moindre 
doute  lorsque  ,  par  l'inspection  de  l'itinéraire  de 
Watt  et  Winterbottom,  on  aura  acquis  la  certitude 
qu'une  méprise  semblable  existe  dans  le  gisement 
immédiatement  voisin,  je  veux  dire  entre  le  village 
de  Boyé  et  le  rumbdé  prochain  de  Séfoura    :  ce 
gisement  est  marqué  N.  N.O.,  tandis  que  de  la  po- 

J7- 
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si  don  de  Boyé  à  l'égard  de  Séfoura,  d'après  Watt 
et  Winterbottom,  il  résulte  clairement  que  la  di- 
rection dont  il  s'agit  doit  être  indiquée  N.N.E. 
Le  système  des  gisemens  entre  la  source  de  la  Fa- 
lémé  etSéfoura  sera  donc,  correction  faite,  établi 
ainsi  qu'il  suit  :  de  la  source  à  Courbari ,  S.  S.E.  ; 
à  Boyé,  N.E.  ;  auruinbdé,  N.JN.E.j  à  Séfoura,  N. 

Au  moyen  de  toutes  les  corrections  et  modifi- 
cations que  j'ai  du  faire  subir  à  chacune  des  deux 
routes  de  Mollien,  elles  se  construiront  mutelle- 
ment  sans  difficulté,  sur  le.  patron  l'une  de  l'autre , 
dans  une  direction  générale  à-peu-près  N.  et  S.  Il 
s'agit  maintenant,  pour  adapter  cette  double  ligne 
à  celles  que  j'aidéjàtracées,  de  déterminerFangle  de 
variation  N.O.  dont  il  y  aura  lieu  de  tenir  compte 
ici,  et  la  valeur  réelle  de  la  mesure  itinéraire  de 
Mollien.  La  solution  de  cette  dernière  partie  de  la 
question  présente  d'autant  plus  d'intérêt,  que  le 
voyageur  annonce  avoir  estimé  ses  marches  en  milles 
de  75  au  degré  ,  jusqu'alors  inusités  en  géographie, 
sinon  tout-à-fait  inconnus.  Une  vérification  facile 
etprompteaura  bientôt  démontré  que  ces  prétendus 
milles  de  7  5  au  degré  ont  une  bien  autre  va- 
leur effective;  car  les  8  milles  de  Timbou  à  Poukou, 
et  les  32  milles  de  Poukou  à  Séfoura,  qui  résultent 
de  l'itinéraire  de  Mollien,  se  retrouvent  précisé- 
ment en  même  nombre  de  milles  géographiques 
dans  l'itinéraire  de  Watt  et  Winterbottom  :  c'est 
donc  en  milles  géographiques  que,  sans  s'en  dou- 
ter, Mollien  a  réellement  compté  ses  distances.  Sa 
route  devant  coïncider  aveo  celle  de  Watt  et  Win- 


ITINÉRAIRES    DE    L'AFRIQUE    OCCIDENTALE.  253 

terbottom  à  Timbou,  Poukou,  Boyé,  Séfoura,  se 
trouvera,  à  cet  effet,  passible,  dans  sa  direction 
générale,  d'une  correction  d'un  point  et  demi  envi- 
ron, pour  la  variation  N.O.  de  la  boussole.  Il  n'est 
point  oiseux  de  faire  remarquer,  en  passant,  que 
le  rumbdé  Jali  ou  Gali ,  le  rumbdé  voisin  de  Sé- 
foura, et  le  village  de  Fénolengué,  trouveront  aussi 
leurs  places  déjà  marquées,  sous  la  simple  désigna- 
tion de  villages ,  par  l'itinéraire  de  Wtat  et  Win- 
terbottom. 

Relevant  les  positions  absolues  des  principaux 
nœuds  qu'offrent  entre  elles  les  trois  routes  que  je 
viens  de  raccorder,  je  trouve  Poukou  par  io°  36'  N. 
et  i3°i9'0.j]Niogopaf  io°49'N.  et  i3°i8'0.;  Boyé 
par  i  o°  59'  N.  et  1 3°  20'  O.  ;  Séfoura  par  1 1  °  8'  JN . 
et  i3°  20'O.j  Rumbde-Ghiali  par  ii°  18'  N.  et 
i3°  2i'0.;et  enfin  Bandéïa  par  n°57'N.  eti3° 
4i'  O.  Les  renseignemens  recueillis  par  Watt  et 
Winterbottom  indiquent,  à  l'O.  de  cette  ligne,  la 
ville  de  Tumbie  ou  Timby  à  3a  milles  anglais  de 
Laby  et  63  mille?  de  Timbou,  et  à  l'E.  la  ville  de 
Kanky-Laby,  à  32  milles  de  Laby  et  44  milles  de 
Timbou. 

Je  me  suis  fort  étendu  sur  les  deux  fractions  de 
l'itinéraire  de  Mollien  que  je  viens  de  discuter  ;  j'ai 
dû  le  faire  par  plusieurs  raisons  :  d'une  part  les 
grandes  difficultés  que  présentait  la  construction 
rationnelle  de  ces  deux  chemins,  d'autre  part  la  né- 
cessité de  combattre  une  routine  obstinée,  enfin, 
et  par  dessus  tout,  l'importance  de  l'itinéraire  de 
Mollien   dans  son  ensemble ,  et  la   nécessité    d'en 


254  GÉOGRAPHIE» 

établir  aussi  solidement  que  possible  une  portion 
fondamentale  j  tels  sont  les  motifs  que  je  crois  sus- 
ceptibles de  faire  excuser  l'espèce  de  développement 
que  j'ai  donné  à  la  discussion  qui  précède. 

Je  ne  me  propose  point  d'examiner  ici,  dans  ce 
moment,  la  route  du  même  voyageur  entre  Bandéïa 
et  St-Louis  du  Sénégal  :  elle  se  rattache  plus  in- 
timement à  un  autre  système  de  triangulation  itiné- 
raire ;  mais  c'est  lelieu  et  l'instant  de  tracer  la  ligne 
qu'il  a  parcourue  en  revenant  de  Bandéïa  jusqu'au 
comptoir  portugais  de  Géba  :  voici  la  série  des 
points  de  celle-ci. 


Itinéraire  de  Mollien  —  Retour- 

Second  et  dernier  fragment. 


Milles. 

Départ  de  Bandéïa. 

Un  village 3       O. 

Bourré 3       O. 

Pellalle 12       O. 

Ardetenkata 6       O. 

Passage  d'une  rivière. 

Rumbdé  Koukouma 7       O. 

A  gauche  de  la  route ,  le  village  serra- 

colet  de  Cambréa. 
Passage  de  la  rivière  de  Bentala,  affluent 
du  Rio-Grande,' 

Bentala  ,  village 10       O. 

Passage  de  plusieurs  torrens. 

Rumbdé 12       O 
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Millts. 

Tambamasiri ,  i"  village  du  Tenda.  3  O. 

Du  village g  O. 

Passage  du  Rio-Grande jo  O. 

Faran 2  O. 

Diafane i  o  O. 

Combade 8  O. 

A  l'Ouest ,  la  chaîne  des  montagnes  de 
Koly ,  entre  Kadé  et  le  Fouta-Ghia- 
lon. 

Kambabolé io  N.O. 

Kankoli 8  N.O. 

Foulakonda 6  N.O. 

Kikiore 5  N.O. 

Passage  d'un  torrent;  repos  à  Kikimany. 

Kadé 12  O.   '/4  S  O. 

Passage  du  Rio-Grande  une  seconde 

fois 5  N. 

Pinsory g  O. 

Diaman 12  N.N.O. 

Kandiae 9       O. 

Passage  de  quelques  rivières  profondes. 

Sumakonda 16  N.N.O. 

Serakonda ao  N.N.O. 

Bissa-Amadi 24  O.S.O. 

Kansoraly 1 5  O.S.O. 

Géba 16  S.S.O. 


Je  ne  connais  point  de  détermination  astrono- 
mique delà  position  de  Géba;  elle  doit  êtreconclue, 
par  estime  ?  de  celle  de  Bissao ,  que  les  reconnais- 
naissances  nautiques  de  M.  le  baron  Roussin  pla- 
cent par  il0  5o'  N.  et  170  54'  O.  Les  mémoires  de 
Brue  nous  apprennent  qu'il  faut  dix  marées  de  six 
heures  chacune  pour  remonter  jusqu'à  Géba  ; 
comme  la  force  du  courant  lutte  vivement  contre 
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le  flot,  il  s'ensuit  que  la  marche  des  embarcations 
est.  toujours  fort  lente  :  d'Anville  a  estimé  les  60 
heures  de  navigation  à  £7  milles  géographiques  en 
ligne  droite,  et  a  adopté  le  gisement  N.E.1/2E.; 
une  carte  de  l'Amirauté  anglaise  (celle  du  capitaine 
Hurd),  où  les  relèvemens  hydrographiques  sont 
poussés,  dans  les  fleuves  de  cette  région,  jusqu'aux 
établissemens  européens  ,  met  Géba  à  54  E.N.E. 
environ,  de  Bissao  :  la  date  et  la  nature  de  ce  do- 
cument m'engagent  à  préférer  ses  indications,  qui 
du  reste  ne  diffèrent  pas  considérablement  de  celles 
de  d'Anville.  J'établirai  donc  Géba  par  120  i4'N. 
et  17°  4' O. 

De  ce  point,  à  celui  où  j'ai  placé  Bandéïa,  la 
distance  en  ligne  droite  se  trouve  être  de  200 
milles  géographiques  ,  direction  E.1/2S.  envi- 
ron; or  la  résultante  des  distances  et  gisemens 
de  l'itinéraire  de  Mollien  est  de  207  milles  E.  1/4 
S.E.;  une  différence  si  médiocre  peut  être  consi- 
dérée comme  nulle,  et  la  similitude  des  deux  ré- 
sultats comme  une  concordance  des  plus  complètes 
et  des  plus  satisfaisantes;  la  position  que  j'ai  assignée 
à  Bandéïa  se  trouve  ainsi  confirmée  par  une  vérifi- 
cation non  moins  heureuse  que  celle  que  j'ai  déjà 
obtenue  pour  Timbou. 

Me  voilà  enfin  en  mesure  d'aborder  avec  avan- 
tage l'itinéraire  de  Caillié.  J'en  vais  d'abord  donner 
l'esquisse,  débarrassée  des  angles  de  route  multi- 
pliés qu'indique  l'original;  je  me  contenterai  de 
marquer  le  gisement  de  chaque  point,  par  la  résul- 
tante des  directions  partielles  intermédiaires.  Je  le 
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conduis  provisoirement  jusqu'à  Cambaya,  bien 
cju'audelà  de  Timbou;  à  cause  des  rapports  de  po- 
sition notés  par  le  voyageur  entre  ces  deux  points. 


Itinéraire  de  Caillé. 
Premier jragment. 


Milles  anglais. 

Départ  de  Kakondy. 

Passage  d'un  ruisseau  coulant  au  S...      24?5     E.1/4S.E. 

Passage  du  ruisseau  le  Tankilita.  ...        6        E.N.E. 

Oréous i,5     E.N.E. 

Passage  d'un  ruisseau. 

Sancoubadialé i3         E.S.E. 

Passage  d'un  ruisseau. 

Daourkiouar n         S.E.1/4E. 

Daourkiouarat 3,5     E.S.E. 

Passage  d'un  ruisseau. 

Coussotami 8        E.  1/2S. 

Passage  du  Naufomou ,  coulant  au  N-E. 

Dongué i3,5     E.1/4S.E. 

Mirayé I         E.N.E. 

Passage  du  Ban  gala  ,  coulant  au  S. 

Dongol 16        E.S.E.1/2S. 

Passage  du  Doulinca,  trois  fois. 

Lantégué g,5      E.1/4S.E. 

Passage  du  Kakiriman  ou  Rio-Pongo. 

Pandéya 12        E.1/4S.E. 

Courgin 9        E. 

Comi-Sourignan 2        E.  1/4N.E. 

Téléouel f\,B     E.S.E. 

Route  de  Laby 1        E. 

Laby  est  à  2  journées  N.E.i/4E.de  ce 
point. 


2,58  GÉOGRAPHIE. 

Milles  anglais. 

Passage  du  ruisseau  de  Bouma ,  coulant 
auS.E. 

Bouma-Filasso 4>5       E.1/4S.E. 

Passage  du  Cocoulo  ,  large  de  45  pas, 
et  coulant  au  S.  O. 

Marca 3        S.E.1/4E. 

Gnéré-Témilé 1 ,5     E.S.E. 

Bourouel 3,5     E.S.E.1/2E. 

Popoco 5        S.S.E. 

Dite 8       E.S.E.i/*S. 

Timbo   est  à  2  journées  S.  E.  '/4  S.  de 
ce  lieu. 

Foucouba 3        S.E.  1  /4E. 

Digui 1         E. 

Courou 2,5     S.E.1/4E. 

Passage  du  Bafing  ,  coulant  au  N. . . .      19,5     E.S.E.  1/2 

Cambaya 32,5       E.S.E.  1/2E. 

Timbo  est  à  2  journées  O.  S.  O.  de  ce 
lieu. 


Mon  premier  soin  doit  être  de  rechercher  exacte- 
ment le  point  précis  où  ce  voyageur  a  dû  couper 
les  routes  transversales  de  Watt  et  Winterbottom, 
et  de  Mollien  :  je  n'ai  pas  besoin,  à  cet  égard,  de 
faire  remarquer  qu'il  n'y  a  analogie  que  de  noms, 
entre  le  Pandéya  et  le  Cambaya  de  Caillié,  d'une 
part,  le  Bandéïa  et  le  Cambaya  de  Mollien,  d'autre 
part. 

C'est  nécessairement  dans  la  portion  de  la  route 
de  Caillié,  comprise  entre  Téléouel  à  l'O.  et  Cam- 
baya à  l'E.  que  doit  exister  le  point  d'intersection 
qu'il  s'agit  de  déterminer;  et  pareillement  ce  point 
ne  peut  se  trouver,  sur  les  routes  de  Watt  et  Win- 
terbottom  et  de  Mollien  ,  que  dans  la  portion  corn- 
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prise  entre  Laby  au  N.  etTimbou  au  S.j  M.  Jomard 
énonce,  dans  ses  intéressantes  Remarques  et  Re- 
cherches géographiques  sur  le  voyage  de  Caillié  , 
qu'à  l'endroit  où  se  fait  le  croisement  des  routes  , 
il  n'y  a  pas  de  village  \  et  que  la  relation  de  Mollien 
ne  présente,  dans  ce  cercle  étroit ,  aucun  nom  qui 
rappelle  quelqu'un  de  ceux  retenus  par  Caillé  ;  je  ne 
puis  admettre  une  telle  assertion,  et  je  crois  devoir 
affirmer,  au  contraire,  que  déjà  nous  connaissions 
par  son  nom  et  sa  position  l'un  des  villages  énumé- 
rés  par  Caillié  entre  Téléouel  et  Cambaya  ,  et  que 
ce  nom  se  retrouve  même,  accidentellement,  dans 
la  relation  de  Mollien. Que  l'on  jette  en  effet  les  yeux 
sur  l'esquisse  abrégée  que  j'ai  donnée  plus  haut  des 
itinéraires  de  Caillié, de  Watt  et  Winterbottom,  et 
de  Mollien  ,  on  verra  clans  le  premier  un  village  de 
CouroUj  situé  au  pied  d'une  petite  montagne;  on 
trouvera  de  même  dans  le  second  un  village  de 
Koorow  (ainsi  écrit  par  l'ortograplie  anglaise,  et 
dont  la  prononciation  régulière  peut  s'écrire  exac- 
tement en  français  par  Kourô'):  sa  position,  ap- 
puyée sur  celle  de  Timbou,  est  par  io°  44  ^-  et 
i3°  21  '  O.  ;  le  troisième  itinéraire  n'offre  point ,  sur 
la  route  même,  un  semblable  village,  mais  on  y 
rencontrera,  par  io049  ^.  et  i3°  18'  O. ,  c'est-à- 
dire  dans  le  voisinage,  celui  de  Niogo,  situé  au 
pied  de  la  montagne  de  Couro. 

Voilà  ,  ce  me  semble ,  une  triple  concordance 
digne  d'attention,  et  qui  mérite  qu'on  vérifie  si  elle 
peut  cadrera  toutes  les  indications  du  nouveau  voya- 
geur. Admettons  donc  conditionnellement  l'iden- 
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tité  du  Kourou  de  Caillié  avec  celui  de  Watt  et 
Winterbottom,  et  examinons-en  les  conséquences. 
D'après  les  positions  que  j'ai  déjà  assignées  à  Ka- 
kondy  et  à  Kourou,  l'écartementde  ces  deux  points 
est  de  1 j5  milles  géographiques ,  et  le  gisement 
du  second  à  l'égard  du  premier  est  l'E.i/2S.  ; 
Caillié  donne  160  mille  anglais  E.S.E.1/2E; 
sur  le  gisement  la  variation  ne  serait  que  d'un 
point  seulement ,  tandis  que  M.  Jomard  compte 
un  point  et  demi  ou  170;  et  quant  à  la  dis- 
tance, bien  que  le  docte  académicien  ait  re- 
connu la  nécessité  d'allonger  l'estime  qu'en  a  faite 
le  voyageur,  il  n'a  point  porté  jusqu'à  3'3  , 
comme  j'y  suis  obligé,  la  valeur  de  l'heure  de  mar- 
che. D'un  autre  côté,  en  construisant  la  route  de 
Caillié  dans  l'hypothèse  que  je  propose  ,  on  aurait 
Téléouel  à  3g'  de  Laby,  Dite  à  21  '  de  Timbou  ,  et 
Cambaya  à  48'  de  la  même  ville;  et  cependant  tou- 
tes ces  distances  sont  uniformément  évaluées,  par 
les  renseignemens  donnés  à  M.  Caillié  ,  chacune  à 
deux  journées  de  marche. 

Ces  apparentes  difficultés  ne  me  semblent  point 
toutefois  assez  fortes  pour  combattre  avantageu- 
sement la  coïncidence  proposée.  Examinons-les 
su  c  cessi  veinent . 

En  étudiant  le  système  orographique  général  du 
pays,  on  pourra  reconnaître  que  de  Dite  à  Timbou 
le  terrain  est  le  plus  élevé,  le  plus  anfractueux  de 
toute  la  contrée  ,  et  forme  précisément  la  crête  , 
coupée  de  nombreux  torrens,  qui  sépare  les  bassins 
du  Sénégal  et  de  la  Falémé  :  dès  lors  la  marche  y 
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est  pénible,  les  sinuosités  nombreuses,  et  l'on  avance 
peu.  De  Téléouel  à  Laby,  une  crête  semblable  s'é- 
tend, il  est  vrai,  mais  en  travers,  entre  les  sources 
du  Sénégal  et  celles  de  la  Gambie;  le  chemin  suit 
ici ,  tant  en  montant  qu'en  descendant,  le  sens  des 
vallées,  et  la  route,  moins  facile  que  dans  les  plai- 
nes, est  du  moins  plus  prompte  que  dans  une  direc- 
tion perpendiculaire  aux  cours  d'eau.  Enfin ,  de 
Timbou  à  Gambaya  le  chemin  est  aisé  et  naturel- 
lement plus  rapide,  car  il  est  tracé  entre  le  bassin 
du  Sénégal  et  la  plaine  de  Kankan-Fodéa.  En  ajou- 
tant à  ces  considérations  celles  que  pourrait  fournir 
la  diversité  des  sources  d'où  proviennent  les  ren- 
seignemens ,  on  s'expliquera  sans  embarras  la  dif- 
férence des  trois  évaluations  ci-dessus  pour  une  me- 
sure uniforme  de  deux  journées  de  marche. 

Pour  ce  qui  est  de  la  déclinaison  magnétique,  on 
sait  assez  combien  elle  est  variable,  surtout  dans 
l'intérieur  des  terres,  au  voisinage  des  montagnes  : 
ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Jomard  lui-même  , 
le  capitaine  de  Beaufort  l'a  astronomiquement  dé- 
terminée depuis  12°  jusqu'à  220,  et  Mungo-Park , 
de  i4°ii'  à  i7°4o';  sur  un  petit  croquis  fragmen- 
taire du  cours  de  la  Gambie,  inséré  dans  le  journal 
de  ce  dernier,  la  variation  employée  est  même  de 
moins  d'un  point;  Caillié  lui-même,  qui  a  relevé 
trois  fois  dans  son  voyage  la  direction  de  l'ombre 
méridiennne,  l'a  trouvée  deux  fois  au  N.I/4N.E., 
et  une  fois  au  1N.N.E.  de  la  boussole,  ce  qui  laisse 
flotter  l'angle  de  variation  entre  un  point  et  deux 
points.  L'angle  moyen  entre  Kakondy  et  Kourou 
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peut  donc  sans  étrangeté  être  limité  à  120  environ, 
d'autant  plus  que  le  voyageur  n'a  noté  ses  direc- 
tions qu'à  un  demi-rumb  près ,  en  faisant  usage , 
d'ailleurs,  d'un  instrument  de  très-petite  dimen- 
sion ,  consulté  à  la  dérobée,  et  qui  pouvait,  au  sur- 
plus, n'être  pas  d'une  construction  bien  précise. 

Quant  aux  distances  de  l'itinéraire,  l'estime  de 
Caillié  étant  de  3  milles  anglais  par  heure,  et  la 
mienne  de  3  3,  l'excès  de  cette  dernière  sur  la  pré- 
cédente se  trouve  d'environ  4  cinquièmes  de  mille; 
M.  Jomard  admet  déjà  3  cinquièmes  de  mille: nous 
ne  diflérons  donc  dans  nos  évaluations  que  d'un 
cinquième  de  mille  anglais,  ou  environ  160  toises 
par  heure  de  marche:  ce  n'est  guère  la  peine  de 
s'y  arrêter. 

Je  ne  vois  donc,  en  réalité,  aucune  raison  plau- 
sible de  rejeter  l'identité  qui  s'est  naturellement 
offerte  à  ma  pensée  entre  les  lieux  appelés  Courou , 
Kourô,  etCouro,  dans  les  itinéraires  de  Caillié,  de 
Watt  et  Winterbottom  et  de  Mollien.  Dans  l'hypo- 
thèse de  M.  Jomard  je  crois  au  contraire  reconnaître 
un  motif  de  rejet  de  son  estime,  comme  trop  faible; 
il  avoue  lui-même  que  de  sa  construction  il  résulte- 
rait que  le  Sénégal  ouBafmg,  dont  la  source  est  au 
N.  O.  de  Timbou ,  prend  son  cours  al'O.  et  an  N. 
(et  non  pas  à  l'E.):  or  cela  est-il  conciliable  avec 
les  détails  que  Mollien  rapporte  de  visu  quant  au 
cours  de  ce  fleuve  d'abord  vers  le  S.,  et  d'après  des 
imformations  précises  quant  à  son  passage  au  S.  de 
Timbou  et  à  sa  direction  ultérieure  vers  l'E .  ;  infor- 
mations d'autant  plus    dignes   de  foi,    qu'elles  se 
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trouvaient,  pour  le  voyageur,  en  parfaite  harmonie 
avec  la  certitude  personnelle  qu'il  avait  de  n'avoir 
point  traversé  le  Sénégal  en  venant  à  Timbou  par  le 
N.j  tandis  que  O'Beirne  ainsi  que  Watt  et  Winter- 
bottom  l'ont  traversé  au  S.  O.  et  au  S.  de  cette 
ville.  Dans  mon  hypothèse ,  Caillié  aura  rencontré 
ce  fleuve  à  18  milles  vers  l'E.  N.  E.  de  Timbou,  ce 
qui  cadre  merveilleusement  avec  les  données  précé- 
dentes. 

D'après  ces  considérations,  je  fixerai  définitive- 
ment à  Kourou,  par  io°  44'  N.  et  i3°  21'  O.,  le 
point  de  rencontre  de  la  route  de  Caillié  avec  celles 
de  Watt  et  Winterbottom  et  de  Mollien,  et  j'esti- 
merai sa  marche  à  raison  de  3  3  par  heure,  c'est- 
à-dire  que  je  compterai  n  pour  chacun  des  milles 
anglais  de  son  itinéraire. 

Ces  bases  admises,  je  vais  essayer  de  déterminer 
comparativement  les  rapports  de  construction  qu'il 
y  a  lieu  d'établir  entre  les  trois  lignes,  peu  distantes 
les  unes  des  autres,  parcourues  de  l'O.  vers  l'E.  par 
Caillié,  par  Campbell  et  Dochard,  et  par  Watt  et 
Winterbottom.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai 
déjà  dit  de  la  disposition  relative  des  deux  dernières; 
quant  à  celle  de  Caillié,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle 
ne  soit  plus  méridionale:   elle  doit  en  effet  passer 
au-dessus  des  sources  de  tous  les  ruisseaux  que  les 
autres  ont  rencontrés  à  l'O.  .du  Tankilita,  et  elle 
coupe  même,  dans   cet  espace,  un  ruisseau  coulant 
au  S.,  c'est-à-dire  prenant  naissance  au  revers  des 
montagnes  d'où  descendent,  auN.,  ceux  qui  vont  se 
jeter  dans  le  Rio  de  Nunho.  A  l'E.  du  Tankilita ,  le 
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voyageur  a  traversé  trois  ruisseaux  dont  il  n'indique 
pas  la  direction,  puis  il  arrive  au  Naufomou,  cou- 
lant au  N.  comme  le  Tankilita,et  allant,  lui  a-t-on 
dit,  rejoindre  le  Rio  de  Nunho:  cette  dernière  in- 
formation paraît  inadmissible,  et  je  suppose  qu'il  y 
a  ici  confusion  ;  d'autant  plus  que  la  direction  du 
courant  vers  le  N.  E.  semble  indiquer  sa  jonction 
prochaine  avec  quelqu'un  des  affluens  du  Rio- 
Grande.  Au  surplus,  la  route  dont  il  s'agit  ne  ren- 
contre ni  le  Cogan,  ni  le  Dunso,  ni  aucun  des  ruis- 
seaux que  coupent  les  deux  autres  itinéraires  dans 
leur  seconde  moitié  ;  elle  passe  donc  au-dessus  de 
leurs  sources,  ou  même  sur  le  revers  des  montagnes 
où  celles-ci  sont  situées  ;  et  là  elle  rencontre  des 
courans  allant  vers  le  S.,  notamment  le  Kakiriman 
ou  Rio-Pongo,  dont  les  ruisseaux  voisins  paraissent 
être  des  affluens. 

Pour  reproduire,  dans  une  construction  graphi- 
que, la  disposition  relative  des  deux  routes,  il  est 
indispensable  de  modifier,  pour  toutes,  les  gisemens 
indiqués,  dans  la  portion  à  l'O.  du  Tankilita; 
mais  quelle  règle  est  à  suivre  pour  cette  modifica- 
tion, c'est  ce  qu'il  est  impossible  d'établir  d'une  ma- 
nière précise,  faute  de  données  suffisantes.  Je  propo- 
seraiseulement  une  solution  conjecturale  fondée  sur 
cette  probabilité  que  j'ai  déjà  eu  occasion  d'indiquer, 
mais  que  je  ne  donne,  je  le  répète,  que  pour  ce 
qu'elle  vaut:  que  les  lignes  de  distance  de  Kakondy 
au  Tankilita,  partant  d'un  point  fixe  pour  atteindre 
un  courant  dirigé  du  S.  E.  au  N.  O.,  se  rapproche- 
ront davantage  de  la  perpendiculaire,  c'est-à-dire 
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de  la  direction  N.  E.,  en  raison  inverse  de  leur  lon- 
gueur. Or  Watt  et  Winterbottom  comptent  une 
distance  de  24,  Campbell  une  de  27',  et  Caillié 
une  de  3 '2';  et  comme  la  première  et  la  dernière,  qui 
doivent  marquer  le  plus  grand  écartement,  sont  ce- 
pendant, par  les  corrections  de  variation  magnéti- 
que, ramenées  à  un  gisement  identique  E.  1/2  N. , 
il  y  a  lieu  de  supposer  que  la  correction  a  été  trop 
faible  dans  le  premier  cas,  trop  forte  dans  le  se- 
cond :  l'on  devra  donc  augmenter  l'une  et  diminuer 
l'autre  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  ;  mais 
avec  circonspection,  et  en  se  renfermant  dans 
des  limites  raisonnablement  admissibles,-  ainsi  le 
maximum  de  la  nouvelle  correction  applicable  au 
gisement  de  la  route  de  Caillié,  entre  Kakondy  et 
leTankilita,  sera  précisément  le  retranchement  to- 
tal de  la  première  correction  N.O.  dont  il  se  trouve 
affecté  ;  et  le  maximum  de  l'augmentation  dont 
serait  susceptible  le  gisement  de  la  portion  corré- 
lative de  la  route  de  Watt  et  Winterbottom  me 
paraît  nepouvoir  guère  atteindre  jusqu'à  un  point. 
Je  proposerais  volontiers  de  donner  aux  deux  gise- 
mens  extrêmes  ,  à  l'aide  d'une  correction  égale  de 
part  et  d'autre,  un  écartement  total  d'un  point  et 
demi ,  dans  lequel  s'intercalerait  naturellement 
le  gisement  à  donner  à  la  portion  correspondante 
de  la  route  de  Campbell  :  de  cette  manière ,  les 
points  de  passage  du  Tankilita  se  trouveraient  éta- 
ges, savoir,  celui  de  Campbell  à  5  milles  au-dessus 
de  celui  de  Watt  et  Winterbottom,  et  celui  de 
Caillié  à  7  milles  au-dessus  de  celui  de  Campbell. 
tome  in.  ,  18 
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Il  est  temps  que  je  termine  ce  chapitre.  J'ai  tenté 
d'y  exposer  les  moyens  et  les  résultats  admissibles 
de  la  construction  simultanée  de  tous  les  itiné- 
raires qui  ont  sillonné  la  Sénégambie  austro-occi- 
dentale jusqu'à  Timbouj  mais  les  élémens  à  em- 
ployer n'étant  pas  tous  également  précis  ni  con- 
cordans,  ^quelques  parties  n'ont  pu  être  établies 
avec  toute  la  rigueur  désirable  :  je  n'ai  donné  en 
réalité,  à  leur  égard,  que  des  probabilités,  renfer- 
mées dans  les  limites  d'incertitude  les  plus  res- 
treintes qu'il  m'a  été  possible.  Pour  ces  portions 
douteuses,  que,  simple  critique  ,  j'aurais  pu  laisser 
dans  le  vague,  j'ai  du  ,  voulant  les  placer  sur  la 
carte,  prendre  un  parti  à  leur  égard  ;  j'ai  dès  lors 
cherché  à  justifier  chaque  fois,  par  des  considéra- 
tions plausibles,  l'option  à  laquelle  je  me  suis  dé- 
terminé. 

Les  diverses  routes  que  j'ai  ainsi  construites  peu- 
vent procurer  une  connaissance  assez  vraie  de  l'as- 
pect général  de  la  contrée.  On  y  voit  des  fleuves 
nombreux  porter  à  la  mer  la  masse  énorme  des  eaux 
qu'ils  ont  amassées  dans  un  cours  médiocrement 
étendu  :  le  plus  considérable  de  tous,  le  Rio- 
Grande ,  n'offre  guère  qu'une  longueur  de  cent 
lieues  communes,  en  ligne  droite.  Cette  remarque 
peut  répondre  à  l'argument  que  l'on  tire  de  la 
masse  d'eau  versée  dans  le  golfe  de  Bénin  par  les 
nombreuses  rivières  qui  s'y  déchargent ,  pour  sou- 
tenir l'opinion,  fort  problématique,  que  le  Niger 
alimente  ces  embouchures  multipliées. 

C'est  dans  les  montagnes  formant  la  limite  orien- 
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taie  des  pays  à  travers  lesquels  les  routes  précédentes 
sont  dirigées,  que  prennent  à  la  fois  leurs  sources  le 
Sénégal ,  la  Gambie ,  le  Rio-Grande ,  le  Rio-Pongo , 
le  Moungo.  la  Rokelle,  la  Camaranka ,  le  Niger 
lui-même  ,  ce  géant  des  fleuves  de  la  Nigritie  occi- 
dentale; ces  montagnes  offrent  donc  le  point  le  plus 
élevé  de  cette  immense  portion  de  l'Afrique.  De  la 
cime  dominante  rayonnent  vers  difïérens  points  de 
l'horizon  des  chaînes  secondaires,  encaissant  les 
fleuves  dans  des  bassins  d'autant  plus  larges  que 
des  vallées  transversales  plus  fréquentes  y  con- 
duisent de  plus  nombreux  afïiuens.  C'est  dans  les 
ramifications  inférieures  de  ces  chaînons  principaux 
que  quelques  fleuves  secondaires,  tels  que  le  Rio  de 
Nunho,  la  Bareira,  le  Kissi,  le  Kates  et  autres, 
prennent  leur  origine. 

Je  vais  maintenant  poursuivre  mon  exploration 
au-delà  de  Timbou. 

(/>«  suite  à  un  prochain  cahier  ) 
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ACADÉMIES    ET    SOCIÉTÉS    SAVANTES. 


paris. —  Académie  des  Sciences, — Séance  du  2  août  i83o. 
—  M.  Cuuh'er  fait  hommage  à  l'Académie  de  sa  description 
des  plantes.  ■ —  M.  le  docteur  Ozanam  ,  de  Lyon ,  adresse 
des  expériences  et  des  observations  sur  la  transformation 
du  virus  variolique  et  virus  vaccin ,  et  sur  l'identité  de  la 
vaccine  avec  la  variole.  M.  Ozanam  a  vérifié  l'exactitude 
de  ce  fait,  avancé  déjà  par  d'autres  praticiens,  que  le  virus 
variolique  mitigé  par  un  mélange  de  lait  frais  produit  une 
éruption  semblable  à  celle  de  la  vaccine,  et  possède  la  fa- 
culté de  se  propager  sous  cette  dernière  forme.  —  M.  Bec- 
querelWi  une  note  sur  un  travail  de  M.  Peschier  ,  pharma- 
cien de  Genève ,  relatif  à  la  fabrication  de  la  salicine.  Le 
sa/ix  incana  et  le  salix  monandra  sont  les  deux  espèces  qui 
en  contiennent  le  plus.  Les  médecins  de  Genève  ont  arrêté 
la  marche  de  fièvres  intermittentes  en  administrant  la 
salicine  à  la  dose  de  i5  ou  18  grains,  dans  l'intervalle  des 
accès.  —  M.  Sat,  médecin  français  à  Saint-Pétersbourg  , 
adresse  le  rapport  qu'il  a  lu  à  l'Académie  impériale  ,  sur 
une  opération  de  lithotritie  pratiquée  avec  succès.  Il  pense 
qu'on  n'apprendra  pas  sans  intérêt  que  c'est  à  un  chirurgien 
français  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  mis  en  usage  un 
procédé    qui   jusque-là    avait    constamment    échoué.    — ■ 
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M.  Geoffroy- Saint- Ht  taire  fait  un  rapport  sur  un  modèle 
anatomique  de  M.  Auzoux ,  en  pâle  de  carton.  Il  regarde 
cette  branche  d'industrie  comme  propre  à  servir  utilement 
renseignement  de  l'anatomie  dans  les  établissemens  où  la 
dissection  est  impossible.  —  M.  Bouvard  lit ,  en  son  nom 
et  an  nom  de  M.  Damoiseau  ,  un  mémoire  sur  une  machine 
inventée  par  M.  Voizou  ,  ayant  pour  objet  de  résoudre  sans 
calcul  tous  les  problèmes  de  trigonométrie  sphérique.  Elle 
sera  toujours  insuffisante,  selon  lui,  pour  tenir  lieu  des 
opérations,  et  d'une  exécution  très-coûteuse.  Elle  pourra 
tout  au  plus  être  employée  comme  moyen  de  vérification  et 
pour  faire  découvrir  une  faute  grossière  de  calcul.  — M.  Arago 
communique  des  fragmens  d'un  voyage  à  l'Ararat,  par 
M.  Parrot,  professeur  à  l'université  de  Dorpat. 

—  g  août.  —  M.  Poisson  annonce  que  le  mémoire  sur  la 
résistance  des  fluides  ,  auquel  l'Académie  ,  dans  le  dernier 
concours  ,  a  accordé  une  mention  honorable  ,  est  de 
M.  Le  Chevalier,  officier  d'artillerie.  L'auteur  désire  que 
son  travail  soit  considéré  comme  un  mémoire  ordinaire, 
et  devienne  l'objet  d'un  rapport.  —  M.  Boisbertrand adresse 
à  l'Académie  un  exemplaire  du  1 7e  volume  des  brevets  d'in- 
vention expirés.  —  M.  Bloom,  lieutenant-colonel  au  corps 
de  génie  de  la  marine  suédoise  ,  envoie  un  mémoire  sur  les 
constructions  propres  aux  pays  chauds,  et  particulièrement 
à  Alger. —  M.  Diret  demande  l'ouverture  d'un  paquet  cacheté, 
qu'il  a  déposé  au  secrétariat  en  juillet  1829,  et  contenant 
les  détails  d'un  procédé  pour  la  préparation  d'une  encre 
indélébile.  —  M.  Dulong  fait  connaître  à  l'Académie  que 
M.  Berzélius  vient  de  découvrir,  dans  le  tartre  de  vin,  un 
acide  qui  diffère  sensiblement  de  l'acide  tarlrique  par  la 
forme  de  sa  cristallisation  ,  bien  qu'il  se  comporte  d'ail- 
leurs comme  ce  dernier  dans  toutes  les  combinaisons. 
Le  cas  de  deux  acides  ayant  des  propriétés  cbimiques  iden- 
tiques et  une  cristallisation  différente  n'est  pas  unique  dans 
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la  science  :  l'acide  phosphorique  et  l'acide  stanique,  entre 
autres  ,  présentent  la  même  particularité.  —  M.  Mathieu 
fait  en  son  nom ,  et  au  nom  de  M.  Damoiseau ,  un  rapport 
sur  un  manuscrit  intitulé  :  Découverte  du  véritable  système 
du  monde,  par  un  professeur  de  mathématiques;  bien  que 
les  idées  de  l'auteur  soient  inadmissibles ,  il  a  fait  preuve 
d'instruction  et  de  connaissances.  — -  M.  Henri  de  Cassini 
présente  un  rapport  très-fâvorable  sur  la  Monographie  des 
campanulées  ,  récemment  publiée  par  M.  Decandolle  fils. 
—  M.  Geoffroy-Saint- Hi/aire  fait  une  communication  sur 
un  cas  de  véritable  hermaphrodisme  observé  sur  une  chèvre 
au  musée  d'histoire  naturelle.  — -  M.  Strauss  lit  un  extrait 
d'une  monographie  anatomique  des  insectes  hyménoptères, 
en  prenant  le  frelon  pour  spécimen.  — .  M.  Ma/peigne  donne 
connaissance  d'un  mémoire  sur  la  théorie  de  la  vision.  Le 
système  de  l'auteur  est  le  suivant  :  les  rayons  lancés  par  les 
objets  sont  réfléchis  par  la  rétine  comme  par  un  miroir , 
et  forment  hors  de  nous  une  image  qui  est  celle  que  nous 
voyons,  lise  propose  de  développer  cette  idée  dans  un  second 
mémoire ,  et  de  l'appuyer  de  preuves  suffisantes. 

- —  16  août.  —  Après  la  lecture  des  pièces  de  correspon- 
dance ,  M.  Dulong  communique  une  note  relative  à  la  calé- 
faction  de  l'eau  dans  des  vases  portés  au  rouge  ;  par  M.  Le 
Chevalier,  officier  d'artillerie.  D'après  les  expériences  de 
l'auteur,  il  paraîtrait  que  Teau  contenue  dans  un  vase  fermé, 
porté  au  rouge,  peut  être  à  une  température  inférieure  à 
ioo  centigrades  ;  et  que  l'eau  à  la  température  de  l'ébu— 
lition  se  refroidit  lorsqu'on  la  verse  dans  un  creuset  incan- 
descent.—  M.  le  ministre  de  l'intérieur  écrit  à  l'Académie 
pour  l'inviter,  d'après  le  désir  manifesté  par  le  gouverne- 
ment autrichien ,  à  faire  procéder  à  la  comparaison  de  la 
toise  de  Vienne  et  du  mètre  français.  Une  commission 
composée  de  MM.  Legendre ,  Prony,  Matthieu  et  Arago , 
s'occupera  des  moyens   de  satisfaire  promptement  la  de- 
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mande  <iu  ministre.  —  M.  Geoffroy -Saint- Hîlaire  rend 
compte  d'un  mémoire  de  M.  Courbebaisse,  relatif  à  un 
veau  bicéphale,  né  dans  les  montagnes  du  Cantal.  —  Le 
reste  de  la  séance  est  consacré  à  plusieurs  lectures  laites  par 
des  personnes  étrangères  à  l'Académie.  Voici  le  titre  de  ces 
communications  :  Mémoire  sur  la  composi  tion  de  l'urée, 
par  M.  Dumas;  Mémoire  sur  la  détermination  des  longi- 
tudes de  Palerme  ,  de  Constantinople  et  de  Smyrne ,  par 
M.  D aussi  ;  Mémoire  sur  l'hématosine ,  ou  matière  colo- 
rante du  sang  ,  par  M.  Lecanu. 

—  iZ  août. —  Lord  Kingsborough  fait  hommage  à  l'Aca- 
démie ,  par  l'entremise  de  M.  W  arden ,  d'une  collec- 
tion de  toutes  sortes  d'antiquités  mexicaines ,  réunies 
par  ses  soins  et  gravées  à  ses  frais  '.  —  M.  Sérullas 
présente ,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Thénard ,  un 
rapport  sur  un  mémoire  de  MM.  Robiquet  et  Boutron- 
Charlard  ,  relatif  aux  amandes  amères,  et  à  l'huile  volatile 
qu'elles  fournissent.  On  y  rencontre  deux  substances  très- 
remarquables  :  l'une  se  présente  en  cristaux  blancs  nacrés, 
d'une  saveur  analogue  a  celle  des  amandes  amères  ;  l'autre 
jouit  de  la  propriété  de  se  convertir  en  acide  benzoïque  , 
quand  elle  est  soumise  à  l'action  combinée  de  l'humidité 
et  de  l'oxîgène.  Ce  mémoire  a  paru  digne  d'être  inséré  dans 
le   recueil  des  savans  étrangers.  —  M.  Dupetit-Thouars  lit 

*  Cet  ouvrage  se  compose  de  5  vol. "grand  in-folio  ,  dont  le  prix 
est  de  i2,5oo  fr. 

Lord  Kingsborough  continue  ses  recherches  sur  cet  intéressant 
sujet,  et  vient  même  d'envoyer  à  ses  frais  des  agens  à  Madrid  et 
en  Amérique  ,  pour  recueillir  d'autres  documens  qu'il  se  propose 
de  publier  dans  un  supplément.  L'exemplaire  dont  il  a  fait  hom- 
mage à  l'institut  est  un  des  cinq  tirés  sur  grand  papier.  La  re- 
liure seule  de  celui  qu'il  a  offert  au  roi  d'Angleterre  à  coûté 
1 2,000  fr.  Ce  riche  Irlandais  possède  un  revenu  de  plus  de 
5o,oooliv.  sterl. 
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un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Decandolle  fils.  11  y  dis- 
cute la  priorité  d'observation  d'un  fait  très-curieux  que  pré- 
sentent un  grand  nombre  de  fleurs ,  et  qui  est  surtout  com- 
mun dans  la  famille  des  campanulées  :  c'est  que  le  moment 
où  s'ouvrent  les  anthères  ne  correspond  pas  à  cet  état  de 
développement  du  pistil  qu'on  regardait  comme  celui  où  la 
fécondation  s'opère.  Il  rattache  à  l'examen  de  la  structure 
des  fleurs  des  campanulées  ses  idées  sur  la  continuité  des  ■ 
fibres  et  la  théorie  des  bourgeons.  —  M.  Cauchy  lit  un  mé- 
moire d'analyse  sur  la  dispersion  de  la  lumière.  —  M.  Lassis 
donne  connaissance  d'un  mémoire  sur  le  moyen  de  remé- 
dier à  quelques-unes  des  blessures  graves  observées  dans 
les  derniers  événemens.  —  M.  Pelisson  communique ,  en 
son  nom  et  en  celui  de  M.  Henri  fils,  des  considérations 
sur  l'asparagine  ,  où  se  trouvent  de  nouvelles  observations 
sur  la  nature  de  cette  substance,  découverte  en  1806  par 
MM.  Robiquet  et  Vauquelin. 

—  3o  août.  —  Après  la  lecture  des  pièces  de  correspon- 
dance et  d'une  lettre  de  M.  Chevalier,  relative  au  moyen 
d'extraire  du  drap  bleu  l'indigo  qui  a  servi  à  le  teindre , 
M.  Larrey  présente  un  aperçu  chirurgical  sur  les  dernières 
journées  de  juillet  i83o.  — -  Au  nom  d'une  commission  , 
M.  de  Blainville  fait  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Des- 
hayes  ,  concernant  Panatomie  comparée  de  divers  types  de 
mollusques  attribués  au  genre  hélix.  Bien  que  quelques-uns 
des  résultats  de  l'auteur  diffèrent  de  ceux  de  M.  le  rappor- 
teur, l'Académie  pense  néanmoins  que  M.  Deshaies  doit 
être  encouragé  dans  ses  recherches.  — M.  Duméril,  ayant 
été  chargé  d'examiner  deux  larves  d'insectes  qui  lui  avaient 
été  adressées  par  M.  le  docteur  Fontaneilles ,  pense  que  ces 
larves,  rendues  à  l'aide  de  pilules  écossaises,  appartiennent 
à  des  chenilles  qui  ont  été  avalées  soit  avec  des  tiges  de 
choufleurs  ou  de  salade ,  soit  avec  toute  autre  plante  pota- 
gère. —  M.  de  Blainville  lit  le  mémoire  sur  le  dodo  ou 
dronte,  précédemment  annoncé.  Il  croit  devoir  ranger  cet 
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espèce  d'oiseau  parmi  les  palmipèdes ,  à  côté  du  manchot. 
—  M.  Cwier  se  propose  de  parler  incessamment  de  cet 
oiseau,  dont  il  a  vu  la  tête  à  Oxford  et  le  pied  au  musée 
britannique.  —  M.  Savart  présente  des  réflexions  sur  la 
sensibilité  de  l'organe  de  l'ouïe.  Ce  travail  renferme  des 
expériences  délicates  et  curieuses  sur  la  transmission  des 
sons  et  sur  les  conditions  variables  de  leur  perception.  La 
séance  est  terminée  par  la  lecture  d'un  mémoire  fort  inté- 
ressant de  M.  Morren ,  ayant  pour  titre  :  Résumé  général 
des  expériences  entreprises  pour  déterminer  l'influence  qu'exerce 
la  lumière  sur  ia  manifestation  et  le  développement  des  êtres 
dont  l'origine  avait  été  attribuée  à  la  génération  directe ,  spon- 
tanée ou  équivoque. 

—  Académie  française.  —  Séance  publique  du  25  août.  — 
M.  Parceval ,  chargé  de  proclamer  les  prix  Monlhyon,  rend 
hommage  aux  glorieux  événemens  de  juillet ,  et  annonce 
que  l'Académie  destine  une  somme  de  i5,ooo  fr.  au  soula- 
gement des  veuves ,  des  orphelins  et  des  blessés  des  27 ,  28 
et  29  juillet.  Cette  décision  est  accueillie  par  une  appro- 
bation unanime.  Il  passe  ensuite  à  la  distribution  des  prix 
de  vertu,  objet  principal  de  celle  séance.  Deux  prix  de 
3,ooo  francs  sont  décernés  à  deux  femmes  qui  s©  sont  fait 
remarquer  par  de  bonnes  œuvres  et  un  ad-mirable  dévoue- 
ment au  service  des  pauvres.  Un  autre  prix  de  4-i00°  francs 
est  assigné  au  courage  héroïque  de  Simon  Alhony ,  de 
Rodez  ,  qui ,  pour  délivrer  le  pays  d'un  animal  enragé ,  a 
été  atteint  de  quatorze  blessures.  Une  mention  honorable 
est  en  outre  accordée  à  la  belle  conduite  de  M.  Bauquier  , 
notaire  à  Saint- Ambrois  (Gard),  qui,  par  de  rigoureux 
sacrifices ,  est  parvenu  à  acquitter  des  engagemens  que  de 
fausses  spéculations  avaient  fait  contracter  à  son  père  ;  enfin 
seize  autres  médailles ,  de  600  francs ,  sont  données  à  autant 
de  personnes  qui  en  ont  été  jugées  dignes.  M.  le  prési- 
dent fait  connaître  ensuite  que  l'Académie  a  cru  devoir  dé- 
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cerner,  i0unprixde8,ooofrancsàM.iS</j,  pour  son  coursd'é- 
conomie  politique;  20  un  prix  de  6,000  francs  à  M.  Charles 
Lucas,  pour  son  ouvrage  sur  le  système  pénitentiaire  en 
Europe  et  aux  Etats-Unis  ;  3°  un  prix  de  3, 000  francs  à 
M.  de  Norvins ,  auteur  du  poème  de  V Immortalité  de  l'ame  ; 
4°  un  prix  de  2,000  francs  à  M.  C/iazet ,  pour  un  raité 
sur  les  abus  ,  les  lois  et  les  mœurs ,  précédé  de  la  Vie  de 
M.  Monthyon. 

Les  récompenses  distribuées  ,  M.  A ndrieux  lit  une  pièce 
qui  est  écoutée  avec  attention.  Elle  a  pour  titre  :  L'en- 
fance de  Louis  XII,  et  Quelques  traits  de  sa  vie.  De  nobles 
saillies  ,  des  allusions  délicates,  de  Tà-propos  ,  méritent 
à  l'auteur  de  nombreux  applaudissemens.  M.  Lemercier 
lermine  dignement  la  séance  par  la  lecture  d'une  ode  in- 
titulée le  Triomphe  national ,  dans  laquelle  l'assemblée  a  sou- 
vent remarqué  de  belles  pensées  et  de  sublimes  sentimens. 

—  Société  pour  renseignement  élémentaire.  — -  Séance  du 
18  août.  —  La  société  pour  l'enseignement  élémentaire  a 
proposé ,  dans  la  séance  du  18  ,  un  prix  de  5oo  francs 
qui  sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage,  dans  le- 
quel on  aura  démontré  les  avantages ,  pour  les  classes  ou- 
vrières ,  de  l'existence  des  machines. 

G 


DIORAMA    MONTESQUIEU'. 

Que  ceux  qui  aiment  le  beau ,  le  vrai ,  le  naturel  en 
peinture,  aillent  au  Diorama  Montesquieu;  que  ceux  qui 
voudraient  connaître  les  sites  les  plus   pittoresques  de  la 

'  Entrées  par  le  bazar  Montesquieu  et  la  rue  Croix-dcs-Petits- 
Champs. 
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Normandie  sans  sortir  de  Paris  aillent  au  Diorama  Mon- 
tesquieu; en  un  mot,  que  tout  ce  qui  a  le  goût  des  beaux-arts 
visite  cetle  belle  exposition. 

Elle  consiste  en  quatre  tableaux.  Deux  sont  de  M.  Huet , 
un  grand  et  un  petit.  Le  plus  grand  représente  la  plaine 
d'Arqués  en  Normandie.  La  rivière  d'Arqués  coule  au  mi- 
lieu de  cetle  riche  contrée.  Le  ciel  est  tel  qu'on  le  voit  sou- 
vent sur  les  côtes ,  couvert  de  légers  nuages  à  travers  les- 
quels percent  quelques  rayons  de  soleil  qui  viennent  éclai- 
rer le  paysage.  Le  château  d'Arqués  s'élève  dans  le  lointain. 
Sur  les  devans  quelques  inslrumens  de  labourage,  etc.  Nous 
nous  permettrons  à  ce  sujet  une  observation  à  M.  Huet: 
parmi  ces  accessoires  se  trouve  une  veste  étendue  à  terre , 
qui  ne  peut  appartenir  qu'à  un  géant ,  et  une  chèvre  qu'il 
faudrait  aussi  diminuer.  Que  l'auteur  fasse  ces  deux  correc- 
tions, et  son  tableau  sera  parfait. 

Le  second  est  une  vue  de  Rouen.  Beaucoup  plus  petit  que 
le  premier  ,  il  est  également  de  M.  Huet.  Celte  vue  est 
prise  du  Mont  aux  malades.  Rouen  paraît,  au  milieu  du  ta- 
bleau, entourée  de  vapeurs  qui  l'obscurcissent  ;  un  joli  clo- 
cher plus  éclairé  s'élève  de  son  sein  ,  et  un  nuage  grisâtre  , 
qui  plane  sur  la  ville ,  vient  compléter  cette  œuvre  toute  lé- 
gère et  toute  vaporeuse.  M.  Huet  a  triomphé  d'un  écueil 
qu'il  avait  dans  les  terrains  sablonneux  qui  entourent  la 
Seine.  Au  reste  ,  ce  ne  sont  pas  les  premiers  ouvrages  sor- 
tis du  pinceau  de  ce  jeune  artiste  plein  de  talent,  et  nous 
espérons  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  là. 

Le  troisième  tableau  est  de  M.  Colin  :  c'est  encore  une 
vue  de  Rouen  ;  mais  elle  est  beaucoup  plus  grande  ,  et 
prise  dans  l'intérieur  de  la  ville.  C'est  la  place  de  la  Croix 
de  pierre  et  la  rue  Saint- Vivien.  A  droite  s'élève  le  joli 
monument  gothique  de  la  croix  de  pierre.  Sur  la  place  est 
un  marché  que  vient  animer  une  foule  de  personnages.  Des 
drapeaux  tricolores,  placés  aux  fenêtres,  et  des  marchands 
de  toute    espèce,  avec  les  costumes  pittoresques  des  Nor- 
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mands,  ajoutent  encore  à  l'illusion  de  ce  tableau  à  la  fois 
vigoureux  et  plein  de  lumière. 

Enfin  le  dernier  tableau  est  le  passage  sous  la  Tamise. 
Deux  chemins  doivent  former  ce  pont  souterrain,  l'un  pour 
aller,  et  l'autre  pour  revenir.  Un  seul  est  terminé,  le 
jour,  pénétrant  avec  peine  sur  le  premier  plan ,  forme 
un  singulier  contraste  entre  sa  lumière  bleuâtre  et  l'écla- 
tante clarté  du  gaz  qui  éclaire  le  fond.  Ce  tableau  est  dû  à 
M.  Martin.  Déjà  fort  beau,  il  le  serait  plus  encore  si  un 
mendiant  appuyé  contre  une  colonne,  et  d'une  taille  gi- 
gantesque, ne  venait  détruire  l'illusion.  Sauf  cette  légère 
incorrection  ,  l'auteur  mérite  des  éloges. 

En  tout,  l'exposition  actuelle  est  remarquable;  et  lors- 
qu'on aura  visité  celte  belle  collection  ,  on  répétera  avec 
nous  à  ceux  qui  ne  la  connaissent  point  :  «  Allez  au  Dio- 
rama  Montesquieu.  »  P. 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  DE  LA  COLOMBIE. 

« L'église  de   Chiquinquira   est  bâtie   sur    un 

plan  régulier:  l'intérieur  en  est  fort  simple.  Je  m'étais  ima- 
giné que  j'y  verrais  entassés  les  trésors  des  rois  et  des  peu- 
ples ;  je  n'y  trouvai  que  quelques  lames  d'argent  qui  recou- 
vrent l'autel  ;  celui-ci  était  garni  de  fleurs  ,  et  des  cassolettes 
exhalaient  des  parfums  qui  embaumaient  (oute  l'église. 
L'image  de  la  Vierge  est  placée  derrière  deux  rideaux  de 
soie  brochée  d'or. 

»  Un  sacristain  me  les  ouvrit  en  tremblant ,  et  je  vis 
bien 'à  mon  aise  l'image  sacrée  ;  c'est  une  ioile  peinte  où 
l'on  a,  sans  talent,  représenté  une  femme  debout;  on 
voit  à  ses  côlés  saint  Antoine  et  saint  André.  L'image  que 
l'on   montre   aujourd  bui  est   neuve  ;   par  un  miracle  tout 
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divin ,  on  l'a  trouvée  à  la  place  d'une  autre  peinture  qui 
commençait  à  tomber  en  lambeaux. 

»>  Aumônes,  offrandes,  dons,  tout  arrive  en  abondance, 
depuis  décembre  jusqu'en  avril ,  dans  la  caisse  des  domini- 
cains cbargés  de  ce  précieux  dépôt.  De  nombreux  ex-volo 
ne  pendent  pas,  comme  dans  nos  églises,  à  la  voule  du 
temple;  de  ricbes  étoffes  n'encombrent  pas ,  comme  à  la 
Mecque,  le  sanctuaire  ;  les  offrandes  se  renferment  dans  des 
coffres ,  qui  doivent  se  remplir  en  bien  peu  de  temps,  puis- 
qu'il ne  se  dit  pas  de  messe  au-dessous  de  six  piastres  ,  et 
que  les  babitans  ricbes  qui  accourent  de  Popayan  et  de  Gi- 
ron pour  remercier  la  Vierge  de  la  guérison  d'un  fiï>, 
donnent  quelquefois  plus  de  cent  piastres. 

»  Les  pontifes  de  ce  temple  mènent  une  vie  fort  heu- 
reuse dans  le  couvent  qu'ils  ont  bâti  tout  près  de  l'église  ; 
ils  sont  douze  ou  quatorze  à  la  fois;  on  les  remplace  par 
semestre;  ils  ne  sont  pas  oisifs  néanmoins  au  milieu  de  tant 
de  richesses  ;  l'administration  des  fonds  que  la  piété  verse 
dans  leurs  mains  exige  beaucoup  de  soins  :  on  les  emploie 
avec  sagesse  ;  on  en  destine  une  partie  à  agrandir  le  cou- 
vent,  à  décorer  l'église,  et  surtout  à  étendre  les  revenus 
déjà  considérables  de  trois  fermes  qui  appartiennent  à  la 
vierge  de  Chiquinquira.  L'attachement  que  les  domini- 
cains montrent  pour  cette  précieuse  relique  est  donc  bien 
naturel ,  et  on  ne  peut  les  blâmer  d'avoir  refusé  les  offres 
que  le  clergé  séculier  de  Bogota  leur  a  faites  de  l'affermer 
pour  quarante  mille  piastres. 

»  Cervière ,  officier  français  au  service  de  la  Colombie, 
crut  que ,  s'il  s'emparait  de  cette  image  sacrée ,  tous  les 
peuples  viendraient  l'adorer  dans  le  lieu  où  il  l'a  placerait , 
et  que,  nouveau  pontife,  il  recueillerait  ainsi  les  offrandes; 
il  se  trompa  :  on  eut  en  horreur  le  profane,  et  l'on  ne 
vint  pas.  Cervière  fut  mis  en  déroute  à  quelque  distance 
de  Bogota  ,  où  il  s'était  retiré,  et  songeant  plus  à  s'échap- 
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pcr  qu'à  sauver  ce  nouveau  labarum,  il  l'abandonna  à 
Cakésa  ;  les  dominicains  désolés  allèrent  l'y  chercher , 
et  le  rapportèrent  en  grande  pompe  à  Ghiquinquira  , 
où  la  foule  a  continué  depuis  à  venir  en  pèlerinage.  » 

R.... 


TOME    HT. 


2Ubum. 


LA  REVUE  DE   LA  GARDE  NATIONALE. 

(Champ-de-Mars,  29  août  i83o.) 

O  patria  ! 


Je  l'ai  vue  celte  fête  de  famille J'ai  vu  des  milliers  de 

fronts  rayonnans  d'une  joie  pure  s'incliner  et  saluer  une 
belle  journée ,  un  nouveau  roi ,  les  drapeaux  d'Austerlilz  et 
les  airs  de  la  liberté. 

Tout  y  était  à  cette  fête  :  l'enfant  qui  essayait  ses  pre- 
miers pas;  la  jeune  fille  qui ,  sur  la  pointe  du  pied,  l'œil 
attentif  et  curieux ,  dévorait  cette  enceinte  ;  la  mère ,  qui 
dans  ses  bras  tenait  élevé  son  dernier  enfant  afin  qu'il  vît 
cet  autel  aérien  dressé  pour  les  sermens.  Les  hommes,  que 
dis-je?  les  guerriers  (car  l'Empereur  de  glorieuse  mé- 
moire les  eût  pris  pour  ses  vieux  soldats  )  ,  les    guerriers 
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donc  étaient  là  rangés  comme  au  jour  des  batailles,  le  corps 
immobile ,  le  regard  brillant  et  l'ame  en  feu. 

Au  milieu  du  Champ- de-Mars ,  sous  un  beau  ciel,  et  par 
un  soleil  d'août ,  s'étendaient  de  longues  lignes  aux  armes 
éblouissantes,  aux  couleurs  variées;  des  tourbillons  de  pous- 
sière dorée  s'interposaient  entre  ces  milliers  de  spectateurs. 
Tantôt  il  leur  semblait  apercevoir  les  soldats  alignés,  les  ca- 
valiers rapides  comme  une  vision  d'Ossian;  tantôt  ces 
femmes  jolies  ,  ces  toilettes  éclatantes  apparaissaient  au  mi- 
lieu du  nuage  diaphane  comme  un  harem  des  houris  du  pro- 
phète. Le  monument  de  l'Ecole-Militaire  était  seul  grave 
comme  le  temps  :  il  était  là,  comme  le  dieu  Terme,  pour  sé- 
parer les  héritages  et  assister  aux  débats  des  dynasties  et  des 
peuples. 

Vous  tous  qui  avez  vu  ces  panaches  ,  ces  aigrettes  ,  ces 
plumes  flottantes  ,  ces  pennons  surmontés  du  coq  gaulois, 
et  laissant  déployer  au  vent  les  couleurs  de  l'indépendance  , 
ces  milliers  de  baïonnettes  étincelantes,  aiguisées  seule- 
ment pour  l'ennemi  ;  vous  qui  avez  senti  votre  cœur  battre 
et  vos  paupières  se  mouiller  à  la  vue  de  ce  glorieux  pelo- 
ton de  jeunes  vétérans  blessés,  de  ces  candides  filles  qui 
venaient  offrir  des  fleurs  à  la  reine  ,  comme  ce  peuple  ve- 
nait lui  offrir  son  bras  ;  dites,  quelles  étaient  vos  émo- 
tions?   Avez-  vous  remarqué  cette  heureuse  reine ,  cette 

heureuse  mère  qui,  dans  le  trouble  où  la  jetait  tant  de  bon- 
heur ,  ne  savait  ce  qu'elle  devait  préférer,  ou  de  ce  qui  assu- 
rait un  trône  à  ses  enfans,  ou  de  ce  qui  accroissait  le  nom- 
bre de  ceux  qu'elle  devait  aimer?... 

Quel  changement! Il    y    a  quarante  années,  une 

autre  reine  portait  ici  fièrement  sa  couronne.  Après  un 
long  drame,  la  fille  d'un  Français  se  montra,  encore 
à  moitié  parée  du  manteau  consulaire.  Elle  était  pleine 
de  grâces  et  de  bonté.  La  fille  des  Césars  lui  succéda,  ne 
recevant  d'éclat  que  du  puissant  génie  qui  commandait 
aux  Rois.  On  dit  qu'elle  oublia  bientôt  qu'elle  était  la  femme 

19. 
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de   Napoléon Enfin  cette    couronne   advint   à    une 

princesse  née  avec  l'aurore  de  notre  liberté.  Vous  la 
voyez  simple  et  modeste  comme  au  milieu  de  ses  en- 
fans. 

Que  de  cliangemens  aussi    en  trois  soleils! L'ordre 

social  détruit  et  renouvelé  sur  d'autres  bases,  une  royauté  an- 
tique, liée  au  monde  entier  par  des  traités,  à  l'Europe  par  la 
politique  ,  à  presque  tous  les  souverains  par  la  parenté  ,  de- 
venue fugitive  ,  passant  de  l'incroyable  sécurité  de  Saint- 
Cloud  à  l'indécision  de  Rambouillet,  et  terminant  par 
l'abdication  une  vie  politique  qui  aurait  pu  faire  le  bonheur 
du  plus  bel  empire  du  monde,  tandis  que ,  mais  respec- 
tons de  grandes  infortunes.  D'ailleurs  ,  que  pourrions-nous 
dire  d'un  prince  à  cheveux  blancs  qui  n'a  plus  de  patrie 
pour  séjour,  plus  de  palais  pour  demeure,  plus  de  tombeau 

à  Saint-Denis,   et  plus  de  ROIS  pour  enfans? Ah!  si  sa 

chute  peut  encore  permettre  à  son  aine  d'être  accessible 
aux  impressions  causées  par  le  récit  de  nos  grands  événe- 
mens,  quelle  doit  être  douloureuse  pour  lui  la  funeste 
page  qui  contient  l'histoire  de  ces  trois  journées!  Comme 

il   doit  la  suivre  des  yeux  en  frémissant! Malheureuse 

famille ,  qri  ne  s'apercevait  pas  que  le  siècle  s'avançait 
comme  le  dictateur  romain  précédé  de  ses  faisceaux  de 
commandement!  !  ! 

Mais  voyez  encore  celte  milice  citoyenne  qui  a  sauvé 
la  capitale,  et  dont  l'unique  ambition  est  d'assurer  le  repos 
de  la  patrie.  Admirez  ces  soldats  surgis  de  leur  demeure 
paisible;  et  se  plaçant  aussitôt  avec  joie  sous  les  ordres  de 
ce  vieux  général  qui  se  retrouve  aujourd'hui  pour  termi- 
ner avec  eux  un  mouvement  qu'il  avait  commencé  il  y  a 
quarante  années. 

Entendez-vous  le  canon  F  il  vous  rappelle  celui  qui  re- 
tentissait si  péniblement  il  y  a  un  mois,  et  qui  se  mêlait  à 
l'effrayant  beffroi  de  Notre-Dame.  Hé  bien  !  il  salue  main 
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tenant  un  monarque  nouveau  ,  et  son  bruit  n'est  plus  qu'un 
signal  d'union  et  de  joie. 

Un  mois  !  oui ,  le  mois  dernier.  Le  temps  comme  au- 
jourd'hui était  resplendissant  de  lumière ,  c'eût  été  un 

beau  jour  de  fête;    mais  les  balles,  mais  la  mitraille ; 

aussi  tout  est  dit  maintenant ,  et  le  dernier  boulet  qui 
vint  frapper  les  barricades ,  du  même  coup  renversa  une 
dynastie  et  fit  jaillir  un  trône Entendez-vous  ces  accla- 
mations ? 

Et  ces  étrangers,  que  veulent-ils,  en  agitant  leurs  cha- 
peaux parés  de  nos  couleurs?  Ecoutez...  «  Allons,  s'écrient- 
»  ils,  que  les  timides  prennent  courage;  c'est  l'époque  où  il 
»  fait  bon  de  mettre  son  étendard  au  vent  :  la  liberté  mar- 
»  che  :  elle  a  touché  le  Nord ,  et  se  dirige  vers  ces  beaux 
»  lieux  où  le  soleil  est  chaud,  le  ciel  pur,  et  les  nuits  fa- 
»  vorables  aux  travaux  des  braves.  Elle  va  dresser  ses 
»  tentes  au  milieu  des  empires  ,  et  les  rois  sages  la  sa- 
»  lueront....   » 

Quelle  sympathie  !  quel  besoin  universel  !  comme  elles 
arrivent  au  cœur  ces  palpitantes  émotions!  comme  elles 
me  rappellent  ma  jeunesse!  Né  à  l'époque  où  tout  com- 
mençait à  se  mouvoir  ,  je  me  suis  cru  bercé  dans  le  casque 
d'un  soldat.  J'aimais  aussi  alors,  comme  aujourd'hui,  avoir 
les  armes  reluire  au  soleil,  à  entendre  les  chevaux  hennir 
et  frapper  du  pied ,  à  voir  flotter  la  bannière  sous  la- 
quelle plus  tard  je  reçus  mes  premières  blessures ,  ma 
première  épaulette  et  ma  première  croix Mon  imagi- 
nation s'est  toujours  émue  au  bruit  du  tambour  des  camps, 
du  clairon  des  batailles ,  et  des  clameurs  enivrantes  des 
soldats. 

Jours  poétiques  de  ma  jeunesse,  pourquoi,  semblables  à 
ces  beaux  momens  du  soir  ,  qui  rendent  mal  les  heures  du 
frais  matin  ,  venez-vous,  trompeurs ,  apparaître  âmes  heures 
de  retraite? 
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Belle  revue!  je  te  salue  :  beau  soleil!  n'annonce  point 
d'orages;  disparais  tranquille  dans  ces  nuages  de  pourpre 
et  d'or.  Puisse  ma  chère  patrie  ne  connaître  jamais  d'au- 
tre tumulte  que  ces  joyeuses  acclamations,  d'autre  appa- 
reil militaire  que  ces  fêtes  de  famille  !  !  !...... 

(Extrait  d'un  ouvrage  inédit,  intitule  :  Esquisses  ,  Souvenirs  et 
Traditions ,  par  le  baron  de  Mortemart-Boisse.  ) 


Hhilletin  înramatitjMei 


théâtre-français.  — Léonidas  ,  de  feu  Pichald.  —  Tous  les 
ouvrages  de  ce  poète  se  distinguent  par  la  vigueur  du  style  : 
aussi  Guillaume  Tell  à  l'Odéon  ,  et  Léonidas  aux  Français  , 
ont-ils  excité  les  transports  du  public.  Ces  deux  pièces  ren- 
ferment des  allusions  sublimes,  quoiqu'elles  aient  été  faites 
sans  aucune  intention ,  l'auteur  n'ayant  pas  été  assez  heu- 
reux pour  assister  à  notre  glorieuse  révolution.  Il  n'y  avait 
pas  foule  à  la  première  représentation  de  Léonidas ,  mais 
les  suivantes  ont  attiré  un  grand  nombre  de  spectateurs. 
Celte  pièce  influera,  nous  l'espérons ,  sur  les  recettes  du 
Théâtre-Français ,  qui  au  reste  en  a  bon  besoin. 

P. 

théâtre  de  L'Odèon.  —  Jeanne  la  Folle ,  ou  la  Bretagne  au 
XIIIe  siècle;  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  M.  Fontan. 
—  On  sait  que  lorsque  M.  Fontan  composa  ce  drame  ,  il 
se  trouvait  à  Sainte-Pélagie  ;  on  sait  aussi  qu'après  que  sa 
pièce  eût  été  reçue  à  l'unanimité  au  comité  de  lecture  de 
l'Odéon ,  le  ministère  Polignac  en  défendit  impitoyable- 
ment la  représentation.  Dès  que  notre  liberté  eût  été  recon- 
quise ,  Jeanne  laFolle  parut,  et  avec  elle  une  foule  considé- 
rable et  curieuse.  C'était  alors  au  public  à  dédommager  le 
poète  outragé  de  l'injustice  dont  il  avait  été  victime.  C'est 
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ce  qu'il  a  fait ,  et  M.  Fontan  a  pu  entendre  les  applaudis- 
semens  du  parterre,  qui  vinrent  faire  une  douce  diversion 
à  l'oreille  du  malheureux  prisonnier  n'entendant  naguère 
encore  d'autre  bruit  que  le  cri  des  verroux.  Le  succès  de  la 
première  représentation  a  donc  été  complet  ;  mais  à  la  se- 
conde, le  public,  moins  sensible ,  y  a  trouvé  de  nombreuses 
incorrections.  Que  M.  Fontan  profite  de  certains  avertisse- 
mens  ,  et  il  sera  sûr  d'un  succès  lucratif. 

— *  Dix  jours  après ,  ou  le  Gentilhomme  de  la  chambre  ; 
par  MM.  Sauvage  et  Georges.  —  Des  événemens  tels  que 
ceux  de  juillet  devaient  nécessairement  nous  amener  des 
pièces  de  circonstance  ;  aussi  en  pleut-il  de  toutes  parts  , 
bonnes  ou  mauvaises.  Le  Gentilhomme  de  la  chambre  est  du 
nombre  de  celles  qui ,  sans  être  parfaites  ,  ont  néanmoins 
excité  la  gaîté  ,  et  obtenu  des  applaudissemens.  En  effet , 
de  piquantes  allusions,  de  spirituelles  plaisanteries  et  de 
jolis  couplets  s'y  rencontrent  fréquemment  ;  et  tout  cela 
assaisonné  du  style  de  MM.  Sauvage  et  Georges  :  en  voilà 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  la  réussite  de  cet  à- propos 
national. 

—  L'Entrée  en  vacances,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  ; 
par  M.  Paulin.  —  Un  couplet  assez  bon  sur  les  fameuses 
ordonnances  a  empêché  cette  pièce  de  tomber  à  plat.  En 
effet  ,  quel  attrait  peut  avoir  pour  le  public  une  comédie 
où  l'on  ne  rencontre  ni  intrigue  ,  ni  dialogue,  ni  esquisse 
de  mœurs  ,  en  un  mot,  qui  ne  renferme  rien  de  ce  qui  inté- 
resse dans  une  véritable  comédie  ?  Certes  on  eût  pu  tirer 
un  bien  meilleur  parti  d'une  entrée  en  vacances  dans  une 
étude  d'avoué.  On  eût  pu  en  faire  quelque  chose  de  fort 
comique  ,  et  l'auteur  n'en  a  composé  qu'une  pièce  insigni- 
fiante :  aussi  a-t-elle  été  entendue  généralement  avec  beau- 
coup de  froideur. 
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théâtre  DES  nouveactés.  —  André  le  Chansonnier  ,  par 
MM.  Fonlan  et  Desnoyers.  —  Il  y  a  dans  cette  pièce  de 
belles  scènes  et  de  jolis  couplets.  Les  auteurs  y  manifestent 
de  fort  bons  sentimens  et  les  expriment  très-bien  ;  aussi 
a-t-elle  été  écoutée  avec  intérêt,  et  couverte  d'applaudisse- 
mens  unanimes. 

—  La  Contre-Lettre.  —  Beaucoup  trop  de  petits  incidens, 
pas  un  assez  grand.  Le  public  est  resté  froid.  Presque  chute. 

P. 

théâtre  des  varétés.  —  M.  de  la  Jobardière ,  vaudeville 
en  un  acte  ;  par  MM.  Dumersan  et  Dupin.  —  C'est  un  à- 
propos  peu  intéressant,  puisque  les  événemens  dont  nous 
avons  été  témoins,  et  que  nous  avons  vus  au  Vaudeville  , 
n'y  sont  racontés  que  faiblement,  et  à  la  suite  les  uns  des 
autres;  aussi  n'y  a-t-il  que  peu  de  monde,  tandis  que  la 
foule  assiège  les  portes  de  l'autre  théâtre. 

Il  y  a  des  faits  ,  des  émotions  profondes  qu'on  ne  peut 
rendre  par  des  récits  ;  il  faut  les  copier  tout  simplement , 
le  plus  fidèlement  possible  et  les  montrer  darts  toute  leur 
vérité  :  alors  vous  aurez  du  succès,  tandis  que  les  étonne- 
mens  de  M.  de  la  Jobardière ,  à  chaque  nouvelle  qu'il  ap- 
prend ,  n'intéressent  personne. 

théâtre  de  la  porte-saint-martin.  —  La  Première  Nuit  ; 
vaudeville  de  MM.  Philippe  et  Masson.  —  Succès. 

—  Les  Victimes  cloîtrées,  par  Monvel.  (Reprise).  — 
Succès.   Une  mention  honorable  à  M1,ie  Allan-Dorval. 

E. 

gymnase  dramatique.  —  Une  Faute ,  drame  en  deux  actes. 
—  En  vérité  ,  nous  ne  savons  d'où  vient  le  rude  accueil 
que  le  public  a  fait  à  ce  drame.  Certes   la  pièce    e"st  plus 
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vraie  et  plus  naturelle  que  beaucoup  d'autres  ouvrages  qui 
ont  fait  fureur  au  même  théâtre.  Est-ce  que  le  public  de 
juillet  aurait  été  gâté  par  l'immense  spectacle  auquel  il 
a  assisté  pendant  ces  dernières  semaines  ,  et  qu'après 
avoir  étudié  de  près  une  nature  si  hardie  et  si  forte,  il  ne 
comprendrait  plus  les  minauderies  qui  le  charmaient  avant  ? 
en  vérité  ,  on  le  croirait  !... 

E. 


Uécvolosu. 


— —  -  - 


Le  comte  de  Ségw. 


Louis-Philippe  de  Ségur ,  fils  du  maréchal  de  Ségur  , 
naquit  à  Paris  le  1 1  décemhre  1753.  Tour  à  tour  sous-lieu- 
tenant, capitaine,  colonel,  on  ne  le  vit  pas  consacrer  sa  vie 
à  des  amusemens  frivoles,  mais  à  l'amour  de  l'étude  et  de  la 
science.  Il  alla  suivre  à  Strasbourg  un  cours  de  droit  public  ; 
puis,  à  son  retour  à  Paris ,  il  devint  disciple  assidu  du  cé- 
lèbre Le  Kain.  Jeune  encore  ,  il  obtint  l'amitié  ded'AIem- 
bert,  de  l'abbé  Raynal,  de  BoufHers ,  de  Barthélémy,  de 
Delille ,  etc.  ;  il  fréquenta  Laharpe  et  Marmontel.  Sa  car- 
rière politique  s'ouvrit  par  une  mission  ,  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  la  cour  de  Russie ,  auprès  de  la- 
quelle il  fut  envoyé  en  1783,  à  son  retour  d'Amérique  où 
il  avait  participé  à  la  défense  des  Etats-Unis  contre  leur 
ancienne  métropole.  Son  habileté  contribua  puissamment 
à  rétablir  l'harmonie  troublée  depuis  long-temps  entre 
les  deux  puissances.  Il  accompagna  l'impératrice  Cathe- 
rine dans  son  voyage  en  Tauride  :  cinq  jours  avant  son 
départ,  il  avait  signé,  le  11  janvier  1787  ,  un  traité  de 
commerce  favorable  à  la  France.  La  guerre  ayant  éclaté , 
en  1789,  entre  les  Turcs  et  la  Russie,  le  comte  de  Sé- 
gur fit  accepter  la  médiation  de  la  France  et  la  promesse  de 
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signer  une  quadruple  alliance  projetée  entre  la  France,  l'Es- 
pagne, la  Prusse  et  la  Russie.  La  révolution  le  rappela  bientôt 
dans  sa  patrie.  Nommé  maréchal-de-camp  en  1790  ,  il  fut 
plus  tard  envoyé  à  Berlin  pour  retarder  la  guerre  :  malgré 
un  grand  nombre  d'obstacles,  il  y  réussit.  A  l'exemple  de 
son  père,  il  refusa  d'émigrer.  Cependant,  ayant  été  arrêtés 
tous  les  deux  en  1792  par  le  comité  de  sûreté  générale, 
ils  parvinrent  à  échapper  à  la  mort.  Leur  fortune  ne  put 
survivre  au  naufrage  commun.  Ruiné  à  Saint-Domingue 
et  en  France,  M.  de  Ségur  sut  rencontrer  au  sein  de  la  phi- 
losophie et  des  lettres  les  nobles  consolations  et  les  res- 
sources du  travail.  Il  fut  bientôt  arraché  à  sa  retraite  par 
Napoléon  qui  l'appela  dans  ses  conseils  où  il  prit  une 
part  très-active  à  la  discussion  des  codes.  Elu  mem- 
bre de  l'Institut  en  i8o3 ,  l'ordonnance  royale  de  1816 
le  conserva  parmi  les  membres  de  la  nouvelle  Académie 
française.  Néanmoins,  à  l'époque  de  la  restauration  ,  il  fut 
quelque  temps  éloigné  de  la  chambre  des  pairs  où  M.  De- 
cazes  le  fit  rappeler  en  1818.  Toujours  fidèle  depuis  à  la 
cause  constitutionnelle  ,  il  ne  rechercha  d'autres  faveurs 
que  l'estime  de  ses  concitoyens.  Il  ne  survécut  pas  long- 
temps au  nouveau  triomphe  de  la  liberté.  La  mort  vint  le 
frapper  dans  la  77e  année  de  son  âge.  M.  de  Ségur  est 
décédé  le  27  août  i83o,  après  une  carrière  consacrée  à  la 
science  et  à  la  gloire  de  son  pays. 


Charles- Guillaume  de  Léopold. 


Léopold  naquit  à  Stockholm,  le  2  avril  1756,  de  Charles- 
Adam  Léopold ,  alors  contrôleur  à  la  douane  de  cette 
ville,  et  qui  parvint,  à  celle  de  Norkoping,  à  un  grade 
plus  élevé  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1780. 
L'emploi  de  son  père   étant  peu  lucratif,  le  jeune  Léopold 
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n'eût  sans  doute  pas  reçu  une  brillante  éducation  ,  si  le  ha- 
sard n'eût  réparé  ce  tort  de  la  fortune  ,  en  suggérant  à  un 
Français  instruit  de  la  même  ville  le  projet  de  cultiver  les 
dispositions  qu'il  remarquait  en  lui.  Sous  cet  habile  maître, 
il  parvint  à  savoir  aussi  bien  le  français  que  sa  langue.  En 
sorlant  de  l'école  de  Soderkoping;  il  entra,  en  1773,  à  l'u- 
niversité d'Upsal.  Il  publia,  en  1778,  une  ode  sur  la  nais- 
sance du  prince  royal  Gustave-Adolphe;  ce  qui  fut  pour  lui 
un  commencement  de  célébrité.  Ayant  obtenu,  en  1781 , 
le  grade  de  docteur  en  philosophie  a  l'université  de  Griefs- 
wal,  il  en  fut  bientôt  nommé  agrégé.  Après  de  vaines  ten- 
tatives que  l'on  fit  pour  l'attacher  à  la  bibliothèque  de  la 
régence  de  Stralsund  en  Poméranie,  il  revint  en  Suède,  en 
1784,  où  le  savant  Liden  lui  confia  la  conservation  de  celle 
dont  il  avait  fait  présent  à  l'université  d'Upsal.  Mais  il  ne 
devaitpas  y  séjourner  long-temps.  Appelé  à  la  cour  du  roi 
Gustave  III  ,  il  fut  l'objet  de  sa  bienveillance  et  demeura 
même  dans  son  palais.  Elu  en  1786  membre  de  l'académie 
suédoise,  Léopold  fut  chargé  ,  l'année  suivante,  de  la  biblio- 
thèque de  Drothningholm;  et,  en  1788,  il  devint  secrétaire 
particulier  du  roi.  Bientôt  Gustave  étant  parti  pour  diriger  lui- 
même  les  opérations  de  la  guerre ,  manda  auprès  de  lui 
Léopold  qu'il  chargea  de  célébrer  ses  exploits.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  écrivit  une  ode  sur  la  victoire  de  Ho- 
gland ,  une  épître  sur  la  bataille  de  Uttis  et  sur  le  combat 
naval  de  Fredrikshamns,  etc.  Il  continua  aussi  alors  sa  tra- 
gédie d'Oden,  représentée  en  1790  à  Stockholm.  Ala  fin  de 
la  guerre  ,  qui  eut  lieu  la  même  année  ,  il  épousa  la  fille  d'un 
conseiller  de  justice  danois  ,  et  bientôt  après  il  fit  une  perte 
très-sensible  dans  la  personne  de  Gustave  III,  son  bien- 
faiteur. L'académie  suédoise,  établie  par  ce  prince,  ne 
tarda  pas  à  être  supprimée  par  le  ministère,  et  Léopold  s'é- 
loigna jusqu'à  son  rétablissement  par  Gustave- Adolphe  IV. 
Il  revint  alors  et  fut  accueilli  par  de  nombreuses  distinc- 
tions :  il  fut  nommé  chevalier  de  l'étoile  polaire  en   1798, 
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conseiller  de  la  chancellerie  en  1799,  membre  de  l'acâdë^ 
mie  des  bellcs-le tires ,  de  l'histoire  et  des  antiquités  en  i8o3, 
membre  de  l'académie  des  sciences  en  1804. ,  commandeur 
de  l'étoile  polaire  en  i8i5,  et  enfin,  en  18 18  ,  il  reçut  le 
titre  de  conseiller  d'état. 

Les  dernières  années  de  Léopold  ne  furent  pas  exemptes 
de  malheurs.  Frappé  de  cécité ,  il  vit  avec  peine  son  épouse 
atteinte  d'une  maladie  mentale  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  cessa  de 
vivre  le  3  mai  1829.  Il  ne  lui  survécut  pas  long-temps;  car 
il  termina  lui-même  sa  carrière  le  3  novembre  de  la  même 
année  ,  à  l'âge  de  72  ans  et  demi. 

On  ne.  peut  nier  que  Léopold  n'ait  eu  de  grands  talens. 
Parmi  ses  œuvres  dramatiques ,  Oden  et  Virginie  méritent 
sous  plus  d'un  rapport  de  fixer  l'attention.  La  dernière  sur- 
tout est  digne  par  la  manière  neuve  dont  il  l'a  traitée,  de  lui 
assurer  un  rang  distingué  parmi  les  poètes  dramatiques  les 
plus  célèbres  du  dix-neuvième  siècle. 

G 


RECLAMATION. 


A  M.  le  directeur  de  la  Revue    des   deux. 
Mondes. 

Monsieur , 

La  note  insérée  dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  page  446  de  la 
livraison  de  mai  et  juin  i83o  ,  contient  une  grave  erreur  que  je 
vous  demande  la  permission  de  rectifier. 

A  propos  des  sutties  ou  sacrifices  des  veuves  aux  Indes  Orien- 
tales ,  vous  citez  une  tentative  de  ce  genre  qui  aurait  eu  lieu  der- 
nièrement sur  le  territoire  français  de  l'Inde  ,  et  vous  m'attribuez 
l'honneur  d'en  avoir  prévenu  les  funestes  résultats. 

Il  est  vrai  que  le  29  octobre  1828,  une  jeune  bramine  de  l'Ai- 
dée de  Tirnoular,  chef-lieu  de  l'un  des  maganoms  ou  districts  du 
territoire  de  Karikal ,  résolut  de  se  brûler  sur  le  bûcher  de  son 
mari  ;  il  est  vrai  aussi  que  le  zèle  et  le  dévouement  d'un  fonction- 
naire français  l'arrachèrent  à  cette  terrible  résolution  ;  mais  ce 
n'est  point  à  moi,  Monsieur,  c'est  à  mon  ami  M.  Ducler,  com- 
missaire de  marine  et  administrateur  de  Karikal  ,  qu'appartient 
l'honneur  d'une  entreprise  que  le  succès  a  couronnée  :  c'est  lui 
qui,  après  une  journée  entière  de  la  lutte  la  plus  opiniâtre,  parvint 
à  ébranler  la  détermination  de  la  bramine  ,  et  à  rattacher  à  la  vie 
une  malheureuse  qui  allait  périr  victime  du  plus  affreux  préjugé; 
j'étais  alors  à  Pondichéry  ,  et  je  n'ai  pu  participer  en  rien  à  ses  gé- 
néreux efforts. 

Peu  de  temps  après  ,je  me  rendis  à  Karikal  à  l'occasion  de  quel- 
ques troubles  qui  nécessitaient  une  procédure  criminelle  :  ce  fut 
alors  seulement  que  j'appris  ce  qui  s'était  passé  à  Tirnoular.  J'y 
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allai  voir  la  jeunebramine,  et  je  la  remerciai  de  nouveau  d'avoir  re- 
noncé à  son  funeste  dessein  ;  elle  me  répéta  avec  chaleur  «  qu'elle 
»  avait  fait  le  plus  grand  des  sacrifices  à  la  sollicitation  de  M.  l'ad- 
»  ministrateur  ;  qu'elle  avait  échangé  une  éternité  de  gloire  et  de 
»  bonheur  contre  quelques  années  d'une  vie  misérable  et  flétrie  ; 
»  mais  qu'en  retour ,  et  pour  prix  de  son  obéissance ,  elle  se  regar- 
»  dait  désormais  comme  la  fille  adoptive  du  gouvernement  fran- 
»  çais  ,  etc.  »  Je  crus  pouvoir  l'assurer  de  sa  protection,  et  je  lui 
promis  qu'à  tout  événement  M.  Ducler  et  moi  ne  l'abandonnerions 
jamais. 

Je  voudrais  en  vain  rendre  l'impression  profonde  qui  m'est  res- 
tée de  cette  visite  :  en  quittant  la  bramine  ,  il  me  semblait  la  voir 
s'avancer  vers  le  fatal  bûcher  ;  j'étais  fier  d'avoir  pour  ami  le  digne 
magistrat  dont  la  courageuse  insistance  avait  triomphé  d'une 
croyance  barbare  ,  et  je  sentais  au  fond  du  cœur  que  j'aurais  voulu 
échanger  le  reste  de  ma  vie  contre  une  si  belle  journée. 

Je  me  propose  de  rendre  compte  des  détails  de  cet  événement 
si  honorable  pour  un  de  nos  compatriotes;  j'aurai  l'honneur  de 
vous  en  communiquer  la  relation,  et  je  pense  qu'elle  ne  sera  pas 
sans  intérêt  pour  vos  lecteurs. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Moirodd  , 
Ancien  procureur  général  à  Pondichéry. 
Paris....,  août  i83o. 
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RÉVOLUTION    FRANÇAISE    DE   JUILLET    l83o. 
(  Suite.  ) 


Nous  avons ,  dans  la  livraison  précédente ,  terminé  au 
3i  juillet  la  série  des  documens  officiels  publiés  par  le 
gouvernement  ou  pouvoir  provisoire,  depuis  le  compte 
rendu  qui  amena  la  révolution.  Nous  allons  continuer  cette 
série,  du  icr  août  jusqu'à  l'avènement  de  Louis-Philippe  Ier, 
considérant  comme  pièces  officielles  les  discours  adres- 
sés par  le  chef  de  l'état  aux  deux  chambres  ou  à  une  com- 
mission déléguée  par  elles. 

Le  ier  août  et  jours  suivans  furent  publiées  les  ordon- 
nances ci-dessous  : 


LIEUTENANCE    GENERALE    DU    ROYAUME, 


Art.  Ier.  La  nation  française  reprend   ses  couleurs.   II  ne  sera 
plus  porté  d'autre  cocarde  que  la  cocarde  tricolore. 

i.  Les  commissaires  chargés  provisoirement  des  divers  dépar- 

20. 
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temens   du  ministère  veilleront,  chacun  en  ce  qui  le   concerne, 
à  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 
Paris,  le  r"  août  i83o. 

Louis-Philippe  d'Orléans. 
Le  commissaire  chargé  provisoirement  du  ministère  de 
la  guerre , 

Comte  Gérard. 


LIEUTENANCE    GENERALE    DU    ROYAUME. 

La  chamhre  des  pairs  et  la  chambre  des  députés  se  réuniront  le 
3  août  prochain  dans  le  local  accoutumé. 

Paris  ,  le  ier  août  i83o. 

Louis-Philippe  d'Orléans. 
Le  commissaire  chargé  provisoirement  du  ministère   de 
l'intérieur  , 

Guizot. 


Par  ordonnance  du  même  jour  sont  nommés  :  M.  Du- 
pont de  l'Eure,  commissaire  provisoire  au  département  de 
la  justice;  M.  le  comte  Gérard,  commissaire  provisoire  au 
déparlement  de  la  guerre;  M.  Guizot ,  commissaire  pro- 
visoire au  département  de  l'intérieur  ;  M.  le  baron  Louis, 
commissaire  provisoire  au  département  des  finances  ;  M.  Gi- 
rod  de  l'Ain ,  préfet  provisoire  de  police. 

LIEUTENANCE    GÉNÉRALE     DU    ROYAUME. 

Art.  1er.  Les  condamnations  prononcées  pour  délits  politiques 
de  la  presse  restent  sans  effet. 

2.  Les  personnes  détenues  à  raison  de  ces  délits  seront  sur  le 
champ  mises  en  liberté. 
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Il  est  fait  également  remise  des  amendes  et  autres  frais  ,  sous  la 
seule  réserve  des  droits  des  tiers. 

Les  poursuites  commencées  jusqu'à  ce  jour  cesseront  immédia- 
tement. 

Paris,  ce  2  août  i83o. 

Louis-Philippe  d'Orléans. 
Le  commissaire  provisoire  au  département  de  la  justice  , 

Dupont  (del'EuRE). 


Le  3  août,  les  deux  chambres  s'étant  réunies  dans  la  salle 
delà  chambre  des  députés,  le  lieutenant-général  du  royaume 
y  a  prononcé  le  discours  suivant  : 


«  Messieurs  les  pairs  et  Messieurs  les  députés, 

»  Paris  troublé  dans  son  repos  par  une  déplorable  violation  de 
»  la  Charte  et  des  lois,  les  défendait  avec  un  courage  héroïque. 

«  Au  milieu  de  cette  lutte  sanglante  ,  aucune  des  garanties  de 
«l'ordre  social  ne  subsistait  plus  :  les  personnes  ,  les  propriétés, 
»  les  droits  ,  tout  ce  qui  est  précieux  et  cher  à  des  hommes  et  à  des 
»  citoyens,  couraient  les  plus  graves  dangers. 

»  Dans  cette  absence  de  tout  pouvoir  public  ,  le  vœu  de  mes 
»  concitoyens  s'est  tourné  vers  moi  ;  ils  m'ont  jugé  digne  de  con- 
»  courir  avec  eux  au  salut  de  la  patrie  ;  ils  m'ont  invité  à  exercer 
»  les  fonctions  de  lieutenant-général  du  royaume. 

»  Leur  cause  "m'a  paru  juste  ,  le  péril  immense ,  la  nécessité  im- 
»  périeuse ,  mon  devoir  sacré.  Je  suis  accouru  au  milieu  de  ce 
»  vaillant  peuple ,  suivi  de  ma  famille  ,  et  portant  ces  couleurs  qui, 
»  pour  la  seconde  fois ,  ont  marqué  parmi  nous  le  triomphe  de  la 
»  liberté. 

»  Je  suis  accouru ,  fermement  résolu  à  me  dévouer  à  tout  ce 
»  que  les  circonstances  exigeraient  de  moi ,  dans  la  situation  où 
»  elles  m'ont  placé ,  pour  rétablir  l'empire  des  lois  ,  sauver  la  li- 
»  berté  menacée,  et  rendre  impossible  le  retour  de  si  grands 
»  maux  ,  en  assurant  à  jamais  le  pouvoir  de  cette  Charte  dont  le 
»  nom  invoqué  pendant  le  combat  l'était  encore  après  la  vît- 
'.>  toire. 
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»  Dans  l'accomplissement  de  cette  noble  tâche  ,  c'est  aux  eham- 
»  bres  qu'il  appartient  de  me  guider. 

»  Tous  les  droits  doivent  être  solidement  garantis;  toutes  les  ins- 
»  titutions  nécessaires  à  leur  plein  et  libre  exercice  doivent  rece- 
»  voir  les  développemens  dont  elles  ont  besoin. 

»  Attaché  de  cœur  et  de  conviction  aux  principes  d'un  gouver- 
»  nement  libre  ,  j'en  accepte  d'avance  toutes  les  conséquences.  Je 
»  crois  devoir  appeler  dès  aujourd'hui  votre  attention  sur  l'orga- 
«  nisation  des  gardes  nationales,  l'application  du  jury  aux  délits 
»  de  la  presse ,  la  formation  des  administrations  départementales 
»  et  municipales,  et,  avant  tout,  sur  cet  art.  i4  de  la  Charte  , 
»  qu'on  a  si  odieusement  interprété. 

«  C'est  dans"' ces  sentimens ,  Messieurs,  que  je  viens  ouvrir 
»  cette  session. 

»  Le  passé  m'est  douloureux  :  je  déplore  des  infortunes  que  j'au- 
»  rais  voulu  prévenir;  mais,  au  milieu  de  ce  magnanime  élan  de  la 
»  capitale  et  de  toutes  les  cités  françaises  ,  à  l'aspect  de  l'ordre  re- 
»  naissant  avec  une  merveilleuse  promptitude,  après  une  résistance 
»  pure  de  tout  excès  ,  un  juste  orgueil  national  émeut  mon  cœur, 
»  et  j'entrevois  avec  confiance  l'avenir  de  la  patrie. 

»  Oui ,  Messieurs ,  elle  sera  heureuse  et  libre  cette  France  qui 
»  m'est  si  chère  ;  elle  montrera  à  l'Europe,  qu'uniquement  occu- 
v  pée  de  sa  prospérité  intérieure  ,  elle  chérit  la  paix  aussi  bien  que 
»  les  libertés  ,  et  ne  veut  que  le  bonheur  et  le  repos  de  ses  voisins. 

»  Le  respect  de  tous  les  droits ,  le  soin  de  tous  les  intérêts ,  la 
»  bonne  foi  dans  le  gouvernement,  sont  les  meilleurs  moyens  de 
»  désarmer  les  partis  et  de  ramener  dans  les  esprits  celte  confiance , 
»  dans  les  institutions  cette  stabilité,  seuls  gages  assurés  du  bon- 
»  heur  des  peuples  et  de  la  force  des  états. 

»  MM.  les  pairs  et  MM.  les  députés ,  aussitôt  que  les  chambres 
»  seront  constituées  ,  je  ferai  porter  àleur  connaissance  l'acte  d'ab- 
»  dication  de  S.  M.  le  roi  Charles  X;  par  ce  même  acte,  S.  A.  R. 
»  Louis-Antoine  de  France,  dauphin,  renonce  également  à  ses 
»  droits  ;  cet  acte  a  été  remis  entre  mes  mains  hier,  2  août,  à  onze 
»  heures  du  soir.  J'en  ordonne  ce  matin  le  dépôt  dans  les  archives 
»  de  la  chambre  des  pairs,  et  je  le  fais  insérer  dans  la  partie  offi- 
»  iielle  du  Moniteur.  » 
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Voici  l'acte  d'abdication  mentionné  dans  le  discours  du 
lieutenant-général  du  royaume. 

Rambouillet,  ce  2  août  i83o. 

Mon  cousin,  je  suis  trop  profondément  peiné  des  maux  qui  af- 
fligent ou  qui  pourraient  menacer  mes  peuples  pour  n'avoir  pas 
cherché  un  moyen  de  les  prévenir.  J'ai  donc  pris  la  résolution 
d'abdiquer  la  couronne  en  faveur  de  mon  petit-fils ,  le  duc  de 
Bordeaux. 

Le  dauphin ,  qui  partage  mes  sentimens ,  renonce  aussi  à  ses 
droits  en  faveur  de  son  neveu. 

Vous  aurez  donc,  en  votre  qualité  de  lieutenant-général  du 
royaume ,  à  faire  proclamer  l'avènement  de  Henri  V  à  la  couronne. 
Vous  prendrez  d'ailleurs  toutes  les  mesures  qui  vous  concernent 
pour  régler  les  formes  du  gouvernement  pendant  la  minorité  du 
nouveau  roi.  Ici  je  me  borne  à  faire  connaître  ces  dispositions  ; 
c'est  un  moyen  d'éviter  encore  bien  des  maux. 

Vous  communiquerez  mes  intentions  au  corps  diplomatique  , 
et  vous  me  ferez  connaître  le  plus  tôt  possible  la  proclamation  par 
laquelle  mon  petit-fils  sera  reconnu  roi  sous  le  nom  d'Henri  V. 

Je  charge  le  lieutenant  général,  vicomte  de  Foissac-Latour,  de 
vous  remettre  cette  lettre.  Il  a  ordre  de  s'entendre  avec  vous  pour 
les  arrangemens  à  prendre  en  faveur  des  personnes  qui  m'ont  ac- 
compagné ,  ainsi  que  pour  les  arrangemens  convenables  pour  ce 
qui  me  concerne  et  le  reste  de  ma  famille. 

Nous  réglerons  ensuite  les  autres  mesures  qui  seront  la  consé- 
quence du  changement  de  règne. 

Je  vous  renouvelle,  mon  cousin  ,  l'assurance  des  sentimens 
avec  lesquels  je  suis  votre  affectionné  cousin. 

Chaule  s. 
Louis-Antoine. 


Dans  sa  séance  du  7 ,  la  chambre  des  représentans  ayant 
arrêté  d'une  voix  presque  unanime ,  sur  la  proposition  de 
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M.  Kérard,  député  de  Seine-et-Oise  ,  la  déclaration  par 
laquelle  elle  offrait  la  couronne  au  duc  d'Orléans,  ainsi 
que  les  modifications  qu'elle  croyait  nécessaire  d'apporter 
à  l'ancienne  Charte,  se  rendit  en  corps  au  Palais-Royal 
pour  faire  connaître  au  lieutenant-général  sa  décision. 
Après  que  M.  Lafilte  ,  président ,  eut  achevé  la  lecture  de 
l'acte  de  constitution ,  le  prince  répondit  : 


«  Je  reçois  avec  une  profonde  émotion  la  déclaration  que  vous 
»  me  présentez  ;  je  la  regarde  comme  l'expression  de  la  volonté 
»  nationale ,  et  elle  me  paraît  conforme  aux  principes  politiques 
»  que  j'ai  professés  toute  ma  vie. 

»  Rempli  de  souvenirs  qui  m'avaient  toujours  fait  désirer  de 
»  n'être  janiais  destiné  à  monter  sur  le  trône  ,  exempt  d'ambition 
»  et  habitué  à  la  vie  paisible  que  je  menais  dans  ma  famille  ,  je  ne 
d  puis  vous  cacher  tous  les  sentimens  qui  agitent  mon  cœur  dans 
»  cette  grande  conjoncture  ;  mais  il  en  est  un  qui  les  domine  tous  , 
»  c'est  l'amour  démon  pays  :  je  sens  ce  qu'il  me  prescrit,  et  je  le 
»  ferai.-» 


I.a  chambre  des  députés,  dans  sa  séance  du  7 ,  la  cham- 
bre des  pairs,  dans  celle  du  8,  procédant  aux  modifications 
à  apporter  à  la  Charte  ,  ont  fait  précéder  cette  révision  des 
préambules  suivans  ,  que  nous  croyons  devoir  rapporter  en 
entier  ,  et  à  la  suite  desquels  nous  donnons  le  texte  intégral 
du  nouvel  acte  constitutif; 

DÉCLARATION  DE  LA  CHAMBRE  DES  DEPUTES. 


La  chambre  des  députés,  prenant  en  considération  l'impé- 
rieuse nécessité  qui  résulte  des  événcmens  des  27 ,  28  ,  29  juillet 
dernier  et  jours  suivans  ,  et  de  la  situation  générale  où  la  France 
s'est  trouvé  placée  à  la  suite  de  la  violation  de  la  Charte  constitu- 
tionnelle ; 
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Considérant  en  outre  que ,  par  suite  de  cette  violation  et  la  résis- 
tance héroïque  des  citoyens  de  Paris  ,  S.  M.  Charles  X,  S.  A.  R. 
Louis-Antoine  dauphin ,  et  tous  les  membres  de  la  branche  aînée 
de  la  maison  royale  ,  sortent  en  ce  moment  du  territoire  français; 
Déclare  que  le  trône  est  vacant  en  fait  et  en  droit ,  et  qu'il  est  in- 
dispensable d'y  pourvoir. 

La  chambre  des  députés  déclare  secondement  que ,  selon  le  vœu 
et  dans  l'intérêt  du  peuple  français,  le  préambule  de  la  Charte 
constitutionnelle  est  supprimé  comme  blessant  la  dignité  natio- 
nale ,  en  paraissant  octroyer  aux  Français  des  droits  qui  leur  ap- 
partiennent essentiellement,  et  que  les  articles  suivans  de  la  même 
Charte  doivent  être  supprimés  oU  modifiés  de  la  manière  qui  va 
être  indiquée. 

DÉCLARATION  DE  LA   CHAMBRE  DÈS  PAIRS. 

La  chambre  des  pairs ,  prenant  en  considération  l'impérieuse 
nécessité  qui  résulte  des  événemens  des  27,  28  ,  29  juillet  dernier 
et  jours  suivans,  et  de  la  situation  générale  où  là  France  s  est 
trouvée  placée  à  la  suite  delà  violation  de  la  Charte  constitution- 
nelle ; 

Considérant  en  outre  que  ,  par  suite  de  cette  violation  et  de  la 
résistance  héroïque  des  citoyens  de  Paris,  S.  M.  Charles  X, 
S.  A.  R.  Louis-Antoine,  dauphin,  et  tous  les  membres  de  la 
branche  aînée  de  la  maison  royale  sortent  en  ce  moment  du  terri- 
toire français; 

Déclare  que  le  trône  est  vacant  en  fait  et  en  droit,  et  qu'il  est  in- 
dispensable d'y  pourvoir. 

La  chambre  des  pairs  déclare  secondement  que,  selon  le  vœu  et 
dans  l'intérêt  du  peuple  français,  le  préambule  de  la  Charte  cons- 
titutionnelle est  supprimé  comme  blessant  la  dignité  nationale  ,  en 
paraissant  octroyer  aux  Français  des  droits  qui  leur  appartiennent 
essentiellement ,  et  que  les  articles  suivans  de  la  même  Charte 
doivent  être  supprimés  ou  modifiés  de  la  manière  qui  va  être 
indiquée. 
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Charte  constitutionnelle    de   i83o. 

Droit  public  des  Français. 

Art.  icr.  Les  Français  sont  égaux  devant  la  loi,  quels  que  soient 
d'ailleurs  leurs  titres  et  leur  raug. 

2.  Ils  contribuent  indistinctement,  dans  la  proportion  de  leur 
fortune ,  aux  charges  de  l'état. 

3.  Ils  sont  tous  également  admissibles  aux  emplois  civils  et  mi- 
litaires. 

4.  Leur  liberté  individuelle  est  également  garantie,  personne  ne 
pouvant  être  poursuivi  ni  arrêté  que  dans  les  cas  prévus  par  la  loi, 
et  dans  la  forme  qu'elle  prescrit. 

5.  Chacun  professe  sa  religion  avec  une  égale  liberté  ,  et  ob- 
tient pour  son  culte  la  même  protection. 

6.  Les  ministres  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine ,  professée  par  la  majorité  des  Français  ,  et  ceux  des  autres 
cultes  chrétiens,  reçoivent  des  traitemens  du  trésor  public. 

7.  Les  Français  ont  le  droit  de  publier  et  de  faire  imprimer  leurs 
opinions,  en  se  conformant  aux  lois.  La  censure  ne  pourra  jamais 
être  rétablie. 

8.  Toutes  les  propriétés  sont  inviolables  ,  sans  aucune  exception 
de  celles  qu'on  appelle  nationales  ,  la  loi  ne  mettant  aucune  dif- 
férence entre  elles. 

9.  L'état  peut  exiger  le  sacrifice  d'une  propriété,  pour  cause 
d'intérêt  public  légalement  constatée  ,  mais  avec  une  indemnité 
préalable. 

10.  Toutes  recherches  des  opinions  et  votes  émis  jusqu'à  la  res- 
tauration sont  interdites.  Le  même  oubli  est  commandé  aux  tri- 
bunaux et  aux  citoyens. 

1 1.  La  conscription  est  abolie.  Le  mode  de  recrutement  de  l'ar- 
mée de  terre  et  de  mer  est  déterminé  par  une  loi. 

Formes  du  gouvernement  du  roi. 

12.  La  personne  du  roi  est  inviolable  et  sacrée.  Ses  minisires 
août  reponsables,  Au  roi  seul  appartient  la  puissance  executive. 
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i3.  Le  roi  est  le  chef  suprême  de  l'état ,  commande  les  forces  de 
terre  et  de  mer ,  déclare  la  guerre  ,  fait  les  traités  de  paix  ,  d'al- 
liance et  de  commerce,  nomme  à  tous  les  emplois  d'administra- 
tion publique,  et  fait  les  réglemens  et  ordonnances  nécessaires 
pour  l'exécution  des  lois  ,  sans  pouvoir  jamais  ni  suspendre  les  lois 
elles-mêmes,  ni  dispenser  de  leur  exécution.  Toutefois,  aucune 
troupe  étrangère  ne  pourra  être  admise  au  service  de  l'état  qu'en 
vertu  d'une  loi. 

i4«  La  puissance  législative  s'exerce  collectivement  par  le  roi ,  la 
chambre  des  pairs  et  la  chambre  des  députés. 

i5.  La  proposition  des  lois  appartient  au  roi ,  à  la  chambre  des 
pairs  et  à  la  chambre  des  députés  ;  néanmoins  ,  toute  loi  d'impôt 
doit  d'abord  être  votée  par  la  chambre  des  députés. 

16.  Toute  loi  doit  être  discutée  et  votée  librement  par  la  ma- 
jorité de  chacune  des  deux  chambres. 

17.  Si  une  proposition  de  loi  a  été  rejetée  par  l'un  des  trois  pou- 
voirs ,  elle  ne  pourra  être  représentée  dans  la  même  session. 

18.  Le  roi  seul  sanctionne  et  promulgue  les  lois. 

19.  La  liste  civile  est  fixée  ,  pour  toute  la  durée  du  règne  ,  par 
la  première  législature  assemblée  depuis  l'avènement  du  roi. 


De  la  chambre  des  pairs. 


20.  La  chambre  des  pairs  est  une  portion  essentielle  de  la  puis- 
sance législative. 

2ft.  Elle  est  convoquée  par  le  roi ,  en  même  temps  que  la  cham- 
bre des  députés  des  départemens.  La  session  de  l'une  commence 
et  finit  en  même  temps  que  celle  de  l'autre. 

22.  Toute  assemblée  de  la  chambre  des  pairs  qui  serait  tenue 
hors  du  temps  de  la  session  de  la  chambre  des  députés  est  illicite 
et  nulle  de  plein  droit  ;  sauf  le  seul  cas  où  elle  est  réunie  comme 
cour  de  justice  ,  et  alors  elle  ne  peut  exercer  que  des  fonctions  ju- 
diciaires. 

23.  La  nomination  des  pairs  de  France  appartient  au  roi  ;  leur 
nombre  est  illimité  ;  il  peut  en  varier  les  dignités,  les  nommer  à 
vie,  ou  les  rendre  héréditaires  ,  selon  sa  volonté. 

24.  Les  pairs  ont  entrée  dans  la  chambre  à  vingt-cinq  «us ,  et 
voix  délibéralive  à  trente  ans  seulement. 


3o8  DOCUMENS    OFFICIELS. 

25.  La  chambre  des  pairs  est  présidée  par  le  chancelier  de 
France,  et,  en  son  absence  ,  par  un  pair  nommé  par  le  roi. 

26.  Les  princes  du  sang  sont  pairs  par  le  droit  de  leur  naissance. 
Ils  siègent  immédiatement  après  le  président. 

27.  Les  séances  de  la  chambre  des  pairs  sont  publiques  comme 
celles  de  la  chambre  des  députés. 

28.  La  chambre  des  pairs  connaît  des  crimes  de  haute  trahison 
et  des  attentats  à  la  sûreté  de  l'état ,  qui  seront  définis  par  une 
loi. 

29.  Aucun  pair  ne  peut  être  arrêté  que  de  l'autorité  de  la  cham- 
bre ,  et  jugé  que  par  elle  en  matière  criminelle. 

De  la  chambre  des  députés  des  départemens. 

30.  La  chambre  des  députés  sera  composée  des  députés  élus  par 
les  collèges  électoraux  ,  dont  l'organisation  sera  déterminée  par 
des  lois. 

3i.  Les  députés  seront  élus  pour  cinq  ans. 

32.  Aucun  député  ne  peut  être  admis  dans  la  chambre  s'il  n'est 
âgé  de  trente  ans ,  et  s'il  ne  réunit  les  autres  conditions  détermi- 
nées par  la  loi. 

33.  Si  néanmoins  il  ne  se  trouvait  pas  dans  le  département  cin- 
quante personnes  de  l'âge  indiqué  ,  payant  le  cens  d'éligibilité  dé- 
terminé par  la  loi,  leur  nombre  sera  complété  par  les  plus  impo- 
sés au  dessous  de  ce  cens  ,  et  ceux-ci  pourront  être  élus  concur- 
remment avec  les  premiers. 

34.  Nul  n'est  électeur  s'il  a  moins  de  vingt-cinq  ans ,  et  s'il  ne 
réunit  les  autres  conditions  déterminées  par  la  loi. 

35.  Les  présidens  des  collèges  électoraux  sont  nommés  par  les 
électeurs. 

36.  La  moitié  au  moins  des  députés  sera  choisie  parmi  les  éligi- 
bles  qui  ont  leur  domicile  politique  dans  le  département. 

3y.  Le  président  de  la  chambre  des  députés  est  élu  par  elle  au 
commencement  de  chaque  session. 

38.  Les  séances  de  la  chambre  sont  publiques  ;  mais  la  de- 
mande de  cinq  membres  suffit  pour  qu'elle  se  forme  en  comité 
secret. 

3g.  Le  chambre  se  partage  en  bureaux  pour  discuter  les  projets 
qui  ont  été  présentés  de  la  part  du  roi. 
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4o.  Aucun  impôt  ne  peut  être  établi  ni'perçu,  s'il  n'a  été  con- 
senti par  les  deux  chambres  et  sanctionné  par  le  roi. 

4i.  L'impôt  foncier  n'est  consenti  que  pour  un  an.  Les  imposi- 
tions indirectes  peuvent  l'être  pour  plusieurs  années. 

42.  Le  roi  convoque,  chaque  année  ,  les  deux  chambres  :  il  les 
proroge,  et  peut  dissoudre  celle  des  députés  des  départemens  ; 
mais  ,  dans  ce  cas ,  il  doit  en  convoquer  une  nouvelle  dans  le  délai 
de  trois  mois. 

43.  Aucune  contrainte  par  corps  ne  peut  être  exercée  contre 
un  membre  de  la  chambre  ,  durant  la  session ,  et  dans  les  six  se- 
maines qui  l'auront  précédée  ou  suivie. 

44-  Aucun  membre  de  la  chambre  ne  peut ,  pendant  la  durée  de 
la  session,  être  poursuivi  ni  arrêté  en  matière  criminelle,  sauf  le 
cas  de  flagrant  délit,  qu'après  que  la  chambre  a  permis  sa  pour- 
suite. 

45.  Toute  pétition  à  l'une  ou  à  l'autre  des  chambres  ne  peut 
être  faite  et  présentée  que  par  écrit.  La  loi  interdit  d'en  apporter 
en  personne  et  à  la  barre. 

Des  ministres. 

46.  Les  ministres  peuvent  être  membres  de  la  chambre  des 
pairs  ou  de  la  chambre  des  députés.  Ils  ont  en  outre  leur  entrée 
dans  lune  et  l'autre  chambre  ,  et  doivent  être  eutendus  quand  ils 
le  demandent. 

4y.  La  chambre  des  députés  a  le  droit  d'accuser  les  ministres 
et  de  les  traduire  devant  la  chambre  des  pairs  ,  qui ,  seule ,  a  celui 
de  les  juger. 

De  l'ordre  judiciaire. 

48.  Toute  justice  émane  du  roi  ;  elle  s'administre  en  son  nom 
par  des  juges  qu'il  nomme  et  qu'il  institue. 

4g.  Les  juges  nommés  par  le  roi  sont  inamovibles. 

5o.  Les  cours  et  tribunaux  ordinaires  actuellement  existanssont 
maintenus.  Il  n'y  sera  rien  changé  qu'en  vertu  d'une  loi. 

5i.  L'institution  actuelle  des  juges  de  commerce  est  con- 
servée. 
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52.  La  justice  de  paix  est  également  conservée.  Les  juges  de 
paix  ,  quoique  nommés  par  le  roi,  ne  sont  point  inamovibles. 

53.  Nul  ne  pourra  être  distrait  de  ses  juges  naturels. 

54-  Il  ne  pourra  en  conséquence  être  créé  de  commissions  et 
tribunaux  extraordinaires,  à  quelque  titre  et  sous  quelque  déno- 
mination que  ce  puisse  être. 

55.  Les  débats  seront  publics  en  matière  criminelle  ,  à  moins 
que  cette  publication  ne  soit  dangereuse  pour  l'ordre  et  les  mœurs; 
et ,  dans  ce  cas ,  le  tribunal  le  déclare  par  un  jugement. 

56.  L'institution  des  jurés  est  conservée.  Les  changemens 
qu'une  plus  longue  expérience  ferait  juger  nécessaires  ne  peu- 
vent être  effectués  que  par  une  loi. 

on.  La  peine  de  confiscation  des  biens  est  abolie  et  ne  pourra 
être  rétablie. 

58.  Le  roi  a  le  droit  de  faire  grâce ,  et  celui  de  commuer  les 
peines. 

5o.  Le  code  civil  et  les  lois  actuellement  existantes  qui  ne  sont 
pas  contraires  à  la  présente  Charte  restent  en  vigueur  jusqu'à  ce 
qu'il  y  soit  légalement  dérogé. 


Droits  particuliers  garantis  par  l'état. 

6o.  Les  militaires  en  activité  de  service,  les  officiers  et  soldats 
en  retraite ,  les  veuves ,  les  officiers  et  soldats  pensionnés  ,  con- 
serveront leurs  grades ,   honneurs  et  pensions. 

6i.  La  dette,  publique  est  garantie.  Toute  espèce  d'engagement 
pris  par  l'état  avec  ses  créanciers  est  inviolable. 

62-  La  noblesse  ancienne  reprend  ses  titres  ;  la  nouvelle  con- 
serve les  siens.  Le  roi  fait  des  nobles  à  volonté  ;  mais  il  ne  leur 
accorde  que  des  rangs  et  des  honneurs,  sans  aucune  exemption 
des  charges  et  des  devoirs  de  la  société. 

63.  La  Légion-d'Honneur  est  maintenue.  Le  roi  déterminera 
les  réglemens  ultérieurs  et  la  décoration. 

64-  Les  colonies  sont  régies  par  des  lois  particulières. 

65.  Le  roi  et  ses  successeurs  jureront,  à  leur  avènement ,  en 
présence  des  chambres  réunies  ,  d'observer  fidèlement  la  présente 
Charte  constitutionnelle. 

66.  La  présente  Charte  ,  et  tous  les  droits  qu'elle  consacre  ,  de- 


DOCUMliNS    OFFICIELS.  ÔI1 

meurent  confiés  au  patriotisme  et  au  courage  des  gardes  natio- 
nales et  de  tous  les  citoyens  français. 

67.  La  France  reprend  ses  couleurs.  A  l'avenir  ,  il  ne  sera  plus 
porté  d'autre  cocarde  que  la  cocarde  tricolore. 


DISPOSITIONS    PARTICULIERES. 

Toutes  les  nominations  et  créations  nouvelles  de  pairs  faites 
sous  le  règne  du  roi  Charles  X  sont  déclarées  nulles  et  non  ave- 
nues. 

L'art.  23  de  la  Charte  sera  soumis  à  un  nouvel  examen  dans  la 
session  de  i83i. 

La  chambre  des  députés  déclare  troisièmement  qu'il  est  né- 
cessaire de  pourvoir  successivement  par  des  lois  séparées  ,  et 
dans  le  plus  court  délai  possible  ,  aux  objets  qui  suivent  : 

i°  L'application  du  jury  aux  délits  de  la  presse  et  aux  délits  po- 
litiques ; 

20  La  responsabilité  des  ministres  et  des  autres  agens  de  pou- 
voir; 

3°  La  réélection  des  députés  promus  à  des  fonctions  publiques 
salariées  ; 

4°  Le  vote  annuel  du  contingent  de  l'armée  ; 
5"  L'organisation   de  la  garde  nationale  ,  avec  intervention  des 
gardes  nationaux  dans  le  choix  de  leurs  officiers  ; 

6°  Des  dispositions  qui  assurent  d'une  manière  légale  l'état  des 
officiers  de  terre  et  de  mer  ; 

h"  Des  institutions  départementales  et  municipales  fondées  sur 
un  système  électif; 

8°  L'instruction  publique  et  la  liberté  de  l'enseignement  ; 
g°  L'abolition  du  double  vote  et  la  fixation  des  conditions  élec- 
torales et  d'éligibilité  ; 

io°  Déclarer  que  toutes  les  lois  et  ordonnances  ,  en  ce  qu'elles 
ont  de  contraire  aux  dispositions  adoptées  pour  la  réforme  de  la 
Charte ,  sont  dès  à  présent  et  demeurent  annulées  et  abrogées. 

Moyennant  l'acceptation  de  ces  dispositions  et  propositions ,  la 
chambre  des  députés  déclare  enfin  que  l'intérêt  universel  et  pres- 
sant du  peuple  français  appelle  au  trône  S.  A.  R.  Louis-Philippe 
d'Orléans ,  duc  d'Orléans ,  lieutenant-général  du  royaume ,  et 
ses  descendans  à  perpétuité  ,  de  mâle  en  mâle  ,  par  ordre  de  pri- 
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mogéniture  ,  et  à  l'exclusion  perpétuelle  des  femmes  et  de  leur 
descendance. 

En  conséquence,  S.  A.  R.  Louis-Philippe  d'Orléans  ,  duc  d'Or  ■ 
léans  ,  lieutenant-général  du  royaume  ,  sera  invité  à  accepter  et  à 
jurer  les  clauses  et  engagemens  ci-dessus  énoncés ,  l'observation 
de  la  Charte  constitutionnelle  et  des  modifications  indiquées  ,  et, 
après  l'avoir  fait  devant  les  chambres  assemblées  ,  à  prendre  le 
titre  de  roi  des  Français. 

Délibéré  au  palais  de  la  chambre  des  députés,  le  9  août    i83o. 
Les  président  et  secrétaires  , 

Lafitte  ,  vice-président. 
Jac^ueminot  ,  Pavée  de  Vendeuvre,  Cunin  Gridaine  , 
Jars. 
Collationné  à  l'original  par  nous ,  président  et  secrétaires  , 

Lafitte,  Jars,  Jacqueminot ,  Pavée  de  fendeiwre, 
député  de  l'Aube;  Canin  Gridaine  ,  député  des 
Ardennes. 

SERMENT    PRONONCÉ  ,   LE  9  AOUT    r83o,  PAR  S,  M.    LOUIS-PHILIPPE  ICr, 
ROI  DES  FRANÇAIS. 

«  En  présence  de  Dieu  ,  je  jure  d'observer  fidèlement  la  Charte 
»  constitutionnelle,  avec  les  changemens  et  modifications  expri- 
»  mes  dans  la  déclaration  de  la  chambre  des  députés,  de  ne  gou- 
»  verner  que  par  les  lois  et  selon  les  lois ,  de  faire  rendre  bonne 
»  et  entière  justice  à  chacun  selon  son  droit,  et  d'agir  en  toutes 
»  choses  dans  les  seules  vues  de  l'intérêt,  du  bonheur  et  de  la 
»  gloire  du  peuple  français.  » 
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JY.  B.  Quoique  cette  partie  de  notre  recueil  ne  soit  destinée 
qu'aux  publications  imprimées ,  nous  croyons  devoir  déroger  à 
l'usage  ordinaire  en  annonçant  ici  que  nous  avons  été  assez 
heureux  pour  obtenir  la  communication  d'un  manuscrit  sur 
un  Voyage  autour  du  monde  ,  que  nous  devons  à  l'obligeance 
d'un  de  nos  savans  collaborateurs ,  M.  Perrottet.  L'abondance  des 
matières,  qui  va  toujours  s'augmentant,  nous  a  seule  empêché  jus- 
qu'à ce  jour  d'en  insérer  quelques  fragmens.  Nous  espérons  ce- 
pendant pouvoir  bientôt  nous  acquitter  envers  l'auteur.  En  atten- 
dant, nous  croyons  devoir  signaler  toute  la  partie  relative  aux 
grandes  îles  de  l'Asie,  qui  nous  a  paru  offrir  des  détails  entière- 
ment neufs  et  pleins  d'intérêt. 


Mouvement héliaque  delà  terre:  nouveau  système  delà  nature . 
par  M.  Guesney  ,  avocat  à  Coutances.  Paris,  à  la  librairie  ga- 
lerie Yivienne,  n°  5  ;  i  vol.  in-8°. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  cet  ouvrage ,  dont  le  plan 
et  la  conception  font  honneur  à  l'auteur. 


Quatre  années  de  séjour  dans  l'Afrique  méridionale  ;  par  Cow- 
per  Rose ,  officier  au  corps  royal  du  génie ,  traduit  de  l'anglais 
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par  M.  Cabanis;  un  vol.  in-8°.  Prix  :  6  fr.  Chez  Ab.  Cher- 
buliez ,  libraire  ,  rue  de  Seine-Saint-Germain ,  n°  5j  ,  et  a  Ge- 
nève ,  même  maison. 


Histoire  des  conquêtes  des  Normands  en  Italie ,  en  Sicile  et  en 
Grèce  ;  par  Gauthier  d'Arc.  Paris,  chez  L.  De  Bure  ,  rue  de 
Bussy ,  n°  3o. 

Le  manque  de  loisir  nous  prive  déparier  plus  au  long  de  cet  ex- 
cellent écrit  ;  mais  nous  aurons  occasion  d'y  revenir  dans  nos  es- 
quisses du  moyen  âge. 


I.  DOCUMENS   ORIGINAUX. 

ANALYSES,  etc. 


REVUE 


DES 


DEUX  MONDES. 


ttajaige*. 


VOYAGE  AUX  ILES  DE  LA  MER  DU  SUD 

EN  1827  ETi  1828, 

ET 

RELATION  DE  LA  DÉCOUVERTE 

DU    SORT     DE    LAPÉROUSE- 

PAR  LE  CAPITAINE  PETER  DILLON. 

(  Deuxième  article  '.  ) 


Dans  le  premier  chapitre  de  la  relation  du  capi- 
taine Dillon,  qui  nous  a  paru  d'un  trop  haut  in  té- 

'  Voyez  notre  cahier  de  janvier  ,  pag.  27. 

32. 
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rêtpourne  devoir  pas  être  cité  en  entier,  on  a  appris 
sur  quelles  données  s'appuyait  ce  navigateur,  pour 
croire  queles  côtes  de  l'île  de  Mannicolo  avaient  été 
le  point  du  naufrage  de  l'expédition  de  Lapérouse.  Il 
s'empressa  de  communiquer  ses  idées  au  gouverne- 
ment du  Bengale  ,  et  offrit  daller  vérifier  lui-même 
ses  conjectures,  reconnaître  les  lieux,  et  ramener 
les  individus  qui  pourraient  exister  encore  des  fré- 
gates l'Astrolabe  et  la  Boussole.  Ces  offres  Turent 
accueillies  avec  empressement,  et  le  capitaine  reçut, 
avec  le  commandement  du  bâtiment  le  Research  , 
destiné  à  l'expédition  projetée,  les  instructions  les 
plus  sages  et  les  plus  philantropiques.  Nous  ne  le 
suivrons  pas  dans  sa  traversée  de  Calcutta  à  la  terre 
de  Van  Diémen,  ne  croyant  pas  devoir  analyser  les 
détails  d'une  longue  et  insignifiante  discussion  , 
entre  le  capitaine  et  son  chirurgien-major,  détails 
entièrement  étrangers  au  voyage,  et  qui  rem- 
plissent la  plus  grande  partie  du  premier  vo- 
lume. 

Après  une  courte  relâche  au  port  Jackson,  où 
il  s'était  rendu  de  la  terre  de  Van  Diémen,  le  Re- 
search fît  voile  pour  la  Nouvelle-Zélande,  et,  dans 
le  mois  d'août,  arriva  à  Tonga-,  ou  Tongatabou, 
une  des  îles  des  Amis.  Le  capitaine  Dillon  y  apprit 
que  les  premiers  vaisseaux  européens  que  les  insu- 
laires avaient  vus  étaient  ceux  de  Cook.  Quelques 
années  après,  deux  autres  grands  vaisseaux  vinrent 
y  mouiller.  11  y  eut  entre  les  équipages  et  les  natu- 
rels un  mal  entendu,  à  la  suite  duquel  un  chef  sau- 
vage fut  tué.  Les  insulaires  ajoutèrent  qu'après  io 


VOYAGE  DANS  LA  MER  DU   SUD.  52  1 

départ  de  Cook,  et  avant  l'arrivée  des  bâtimens 
dont  il  vient  d'être  fait  mention,  deux  autres  gros 
vaisseaux  étaient  arrivés  devant  l'île,  mais  n'a- 
vaient pas  jeté  l'ancre  ,  et  avaient  envoyé  à  terre 
des  canots  pour  trafiquer.  L'officier  qui  dirigeait 
les  échanges  traça  sur  le  rivage  un  carré  ,  où  il  se 
tenait ,  ayant  à  ses  côtés  deux  hommes  armés.  Il 
portait  des  lunettes,  et  les  naturels  lui  donnèrent 
le  nom  de  Laouage.  Un  jeune  chef  ayant  voulu  le 
voler,  il  saisit  un  pistolet  qu'il  avait  à  sa  ceinture  , 
et  étendit  cet  homme  mort  sur  la  place.  Les  natu- 
rels s'étant  alors  enfuis  dans  les  bois,  l'officier  et 
ses  gens  retournèrent  à  bord  des  vaisseaux ,,  qui 
mirent  à  la  voile  le  jour  suivant,  et  on  ne  les  revit 
plus. 

Il  est  hors  de  doute  que  ces  deux  bâtimens  ne 
peuvent  être  autres  que  les  frégates  l'Astrolabe  et 
la  Boussole ,  de  même  que  les  derniers,  dont  les 
sauvages  parlèrent  au  capitaine  Dillon ,  sont  ceux 
de  d'Entrecasteaux. 

Après  avoir  touché  à  deux  autres  îles,  le  Re- 
search arriva  à  Mannicolo  (Vanikoro  )  située  par 
ii°4i'  de  latitude  sud,  et  par  i6r]05'  de  longitude 
est  de  Greenwich ,  et  c'est  ici  que  commence , 
pour  un  lecteur  français  surtout,  un  intérêt 
qui  s'accroît  à  chaque  page  qu'il  parcourt,  et 
à  chaque  pas  que  fait  le  capitaine  Dillon  sur 
l'île  où  il  rencontre  des  traces  si  précieuses  de 
l'infortuné  Lapérouse  ,  et  si  long-temps  cherchées 
en  vain.  Il  résulte  des  divers  rapports,  faits  par  les 
habitans   de   Mannicolo  ,  que   c'est  en  effet   sur 
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les  rescifs  qui  environnent  leur  île  qu'a  péri  l'ex- 
pédition dont  le  sort  fut  enveloppé  de  mystère 
pendant  tant  d'années.  Il  est  plus  que  probable 
que  ,  si  les  frégates  aux  ordres  du  général  d'Entre- 
casteaux  eussent  visité  ces  parages ,  elles  y  auraient 
recueilli  les  débris  encore  récens  de  l'Astrolabe  et  de 
la  Boussole ,  et  quelques  malheureux  échappés  à  la 
catastrophe ,  puisqu'un  des  marins  de  l'expédition 
était  mort  depuis  trois  ans  seulement,  à  l'époque  de 
la  visite  du  capitaine  Dillon. 

Tous  les  journaux  français  ont  donné  le  résultat 
des  enquêtes  faites  sur  les  lieux  par  le  capitaine  an- 
glais ,  et  nous  croyons  superflu  de  "revenir  sur  ces 
détails.  Il  suffît  de  rappeler  qu'une  des  deux  frégates 
coula,  et  que  tout  son  équipage  périt.  L'autre, 
ayant  échoué  sur  des  rescifs  de  corail  à  fleur  d'eau  i 
une  partie  des  marins  qui  la  montaient  parvinrent 
à  se  rendre  à  terre  ,  et  construisirent,  auprès  d'un 
village  appelé  Paiou  ,  un  brick,  sur  lequel  ils  s'em- 
barquèrent six  mois  après  leur  naufrage,  et  dont  on 
n'a  jamais  entendu  parler.  Deux  hommes  cepen- 
dant étaient  demeurés  à  Mannicolo  ;  l'un  d'eux  s'é- 
tait enfui  de  cette  île  avec  un  chef  qui  l'avait  pris 
sous  sa  protection-  et  l'autre,  comme  on  l'a  vu, 
était  mort  à  Paiou. 

Une  foule  de  débris  appartenant  aux  deux  fré- 
gates, et  recueillis  par  le  capitaine  Dillon,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  le  lieu  et  sur  la  réalité  de  la  ca- 
tastrophe. Parmi  ces  objets  on  remarque  une  clo- 
che portant  ces  mots  :  Basin  m  a  fait,  quelques 
pierriers,  et  divers  instrumens  où  se  trouvent  gra- 
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vées  les  armes  de  France,  et  surtout  une  planche 
qui  paraît  avoir  fait  partie  de  l'arrière  d'une  des 
deux  frégates,  et  sur  laquelle  sont  des  fleurs  de  lis 
en  relief.  Ces  indications  eussent  été  plus  que  suf- 
fisantes pour  terminer  toutes  les  incertitudes  sur 
le  sort  de  l'illustre  navigateur  ^  quand  bien  même 
elles  n'eussent  point  été  corroborées  par  les  décla- 
rations des  habitans  *. 


'  Voici,  d'après  le  capitaine  Dillon,  la  liste  de  quelques-uns  des 
principaux  objets  : 

i °  Une  petite  cloche  en  cuivre  d'un  diamètre  de  plus  de  huit 
pouces  ,  sans  battant ,  et  portant  trois  fleurs  de  lis  moulées. 

Une  grande  cloche  de  vaisseau  de  douze  pouces  et  demi  de 
diamètre  ,  sans  battant ,  et  ayant  un  morceau  détaché  de  la 
tête. 

Sur  un  des  côtés  de  cette  cloche  on  voyait ,  en  figures  mou- 
lées ,  la  sainte  croix  ,  dressée  entre  l'image  de  la  vierge  Marie  et 
celle  d'un  saint  qui  portait  une  croix  sur  les  épaules.  Du  côté  op- 
posé se  trouvaient  trois  images ,  enfermées  dans  une  sorte  de  mé- 
daillon elleptique ,  au-dessus  duquel  était  un  soleil  rayonnant. 
Ces  images  semblaient  êtres  celle  de  la  Vierge,  du  Sauveur  et  de 
saint  Jean.  Sur  tous  ces  ornemens  ,  il  y  avait  des  lettres  que  ,  faute 
de  loupe  ,  je  ne  pouvais  déchiffrer.  A  droite  de  la  grande  croix  on 
lisait  ces  mots  :  Basin  m'a  fait. 

2°  Un  petit  canon  de  bronze  du  calibre  de  deux  pouces  ,  mais 
tellement  oxidé  qu'il  était  impossible  de  découvrir  ce  qui  s'y 
trouvait  de  moulé  ou  de  gravé; 

3°  Une  poissonnière  eu  cuivre ,  avec  le  couvercle  garni  de  son 
anse  ;  sur  un  des  côtés  de  ce  vaisseau  étaient  gravées  deux  fleurs 
de  lis  ; 

4°  Une  casserole  de  cuivre  sans  couvercle  ni  queue ,  et  timbrée 
de  deux  fleurs  de  lis  ; 

5°  Quatre  petits  canons  en  bronze  ,  dont  trois  du  calibre  d'un 
peu  plus  de  deux  pouces,  et  un  quatrième  de  un  pouce  trois 
quarts  (  leurs  tourillons  portent  des  nombres  que  je  suppose  dé- 
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On  se  fera  une  idée  des  soins  ingénieux ,  de  l'at- 
tention que  le  capitaine  Dillon  portait  à  tout  ce  qui 
pouvait  éclairer  ses  recherches,  par  le  fragment 
suivant  des  instructions  données  à  un  officier 
chargé  d'explorer  les  environs  du  village  de  Paiou, 
et  l'endroit  où  l'on  supposait  que  les  naufragés 
avaient  construit  leur  brick. 

« C'est  près  de  Paiou,  d'après  le  rapport  des 

insulaires  ,  que  fut  construit  un  petit  bâtiment  ou 
brick,  il  y  a  trente-cinq  ou  quarante  ans.  A  votre 
arrivée  sur  ce  point,  vous  examinerez  soigneuse- 
ment le  lieu  où  ce  bâtiment  fut  construit ,  pour 
voir  s'il  reste  quelques  traces  des  fortifications  en 
pierre  ou  en  bois,  que  les  constructeurs  auraient 
érigées  pour  se  défendre  contre  les  insulaires.  Vous 
rechercherez  aussi  avec  soin  les  traces  de  quelque 
tranchée  ou  chenal  qui  aurait  été  creusé  pour  lan- 
cer ce  bâtiment. 

»  Apportez  un  soin  particulier  à  examiner  les 
arbres,  pierres  et  rochers  voisins  du  lieu  où  le  bâ- 
timent fut  construit,  pour  voir  s'ils  ne  portent  pas 
quelque  inscription  qu'on  y  aurait  gravée,  ou  si 
l'on  n'y  aurait  pas  attaché  quelque  plaque  de  cui- 
vre ou  d'autre  métal.  Si  vous  trouviez  une  épitaphe 

signer,  d'un  côté,  le  poids  du  canon  ,  et  de  l'autre  le  numéro 
d'enregistrement  )  ;  savoir  :  premier  canon  ,  n°  602  ,  1 44  livres  ; 
deuxième  clito ,  n°  54i ,  i44  livres;  troisième  dito ,  n°  45i ,  i43 
livres  ;  quatrième  dito  ,  n°  252  ,  g4  livres  ; 

6°  Un  boulet  du  calibre  de  dix-buit  ; 

70  Deux  morceaux  de  boucle  à  soubers  ,  etc.  ,  etc.  (  Tom.  II , 
pag.  122  ,  123,  176  et  177. ) 
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ou  inscription  indiquant  le  tombeau  d'un  des  mal- 
heureux naufragés,  faites  ouvrir  ce  tombeau  et  em- 
portez les  ossemens  s'ils  s'y  trouvent  encore. 

»  On  ne  saurait  supposer  que  des  hommes  aussi 
éclairés  que  le  comte  de  Lapérouse  et  ses  officiers 
fussent  restés  sur  cette  île,  pendant  plusieurs  mois, 
sans  laisser  quelque  relation  de  leurs  infortunes  , 
gravée  sur  les  arbres  ou  sur  les  rochers ,  ou  enfouie 
dans  la  terre,  avec  des  instructions  propres  à  la 
faire  retrouver  par  les  navigateurs  qui  visiteraient 
ces  parages  après  eux. 

»  Vous  ne  pourrez  trouver  peut-être  la  place  ou 
le  bâtiment  fut  construit  sans  l'assistance  de  quel- 
ques vieux  insulaires  des  environs  de  Paiou.  Si  vous 
êtes  assez  heureux  pour  découvrir  cette  place,  je 
suis  fermement  persuadé  que  vous  trouverez  gravé 
sur  les  rochers  ou  sur  les  arbres  quelque  témoignage 
suffisant  pour  résoudre  le  problème  qui  occupe  et 
intéresse  depuis  quarante  ans  les  amis  de  l'huma- 
nité.  » 

L'officier  suivit  avec  exactitude  ces  instructions 
aussi  sages  que  précises ,  et  se  rendit  sur  le  lieu  que 
les  habitans  lui  indiquèrent  comme  celui  qui  avait 
servi  de  chantier  à  la  construction  du  brick.  Il 
examina  cette  place  avec  tout  le  soin  possible ,  poin- 
ta cher  de  trouver  des  traces  de  fortifications  en 
pierres  ou  en  bois,  mais  ne  put  rien  découvrir.  Si 
l'espèce  de  rempart  dont  il  s'agit  fut  construit  en 
bois,  ce  bois,  exposé  depuis  trente-neuf  ans  à  toutes 
les  intempéries  des  saisons,  avait  eu  le  temps  de  se 
pourrir  et  de  se  détruire  complètement.  D'un  autre 
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coté,  il  n'existait  dans  les  environs  ni  pierres  ni 
rochers  qui  eussent  pu  servir  à  élever  une  sorte  de 
muraille. 

Les  recherches  de  l'officier  pour  trouver  des  in- 
scriptions furent  également  infructueuses,  attendu 
que  les  arbres  des  environs  n'étaient  pas  assez  gros 
pour  qu'on  y  eût  pu  rien  écrire  ,  et  que ,  comme  on 
Fa  vu,  il  n'y  avait  point  de  rochers.  Il  remarqua 
néanmoins  des  souches  d'arbres  qui  avaient  été 
abattus  très-anciennement  à  coups  de  hache,  et 
qui  très-certainement  avaient  été  employés  à  la 
construction  du  bâtiment.  Du  reste  ,  l'endroit  où 
l'officier  fut  conduit  était  le  seul  terrain  déboisé  de 
toute  la  côte  ,  et  on  voyait  évidemment  qu'il  l'avait 
été  par  la  main  des  hommes.  Comme  les  insulaires 
n'avaient  aucun  motif  pour  le  faire,  on  doit  natu- 
rellement en  conclure  qu'il  le  fut  parles  naufragés 
qui  y  résidèrent  et  y  construisirent  leur  bâti- 
ment. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  tout  l'intérêt  de  la 
relation  se  concentre  sur  Mannicolo,  et  doit  né- 
cessairement décroître  au  départ  de  cette  île.  Ce- 
pendant le  service  rendu  à  la  France  par  le  capitaine 
Dillon  est  trop  important  pour  qu'on  ne  le  suive 
pas  encore  avec  plaisir  et  reconnaissance  au-delà  du 
but  qu'il  s'était  proposé  et  qu'il  a  si  heureusement 
atteint.  Après  une  seconde  relâche  à  la  Nouvelle- 
Zélande  et  au  port  Jackson,  il  arriva  le  7  avril  1828 
à  Calcutta,  où  l'attendaient  les  félicitations  et  les 
récompenses  méritées  par  l'heureux  succès  de  son 
entreprise.   Les  débris  rapportés  par  lui  des  bâti- 
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tîmeiis  de  Lapérouse,  déposés  au  musée  de  la  so- 
ciété Asiatique,  furent  l'objet  de  la  curiosité  du  pu- 
blic et  de  l'intérêt  général  des  personnes  instruites, 
qui  parurent  convaincues  que  tous  ces  objets  avaient 
effectivement  appartenu  aux  vaisseaux  français  per- 
dus dans  la  mer  du  Sud. 

Mais  il  était  un  peuple  sur  la  reconnaissance  du- 
quel Je  capitaine  Dillon  devait  particulièrement 
compter,  et  c'était  dans  la  patrie  de  Lapérouse 
qu'il  devait  s'attendre  surtout  à  recueillir  le  fruit 
de  ses  travaux.  Un  espoir  si  bien  fondé  l'engagea  à 
se  rendre  en  France,  où  le  ministre  de  la  marine 
l'accueillit  avec  la  plus  haute  distinction.  Le  gou- 
vernement acquitta  la  dette  du  pays  et  les  pro- 
messes de  l'Assemblée  nationale,  en  donnant  au 
capitaine  Dillon  la  décoration  de  la  légion  d'hon- 
neur, et  entre  autres  marques  de  sa  munificence 
une  pension  de  quatre  mille  francs,  dont,  la  moitié 
est  réversible  sur  la  famille  de  ce  brave  marin. 

Lardier. 


VOYAGE 

DANS   LA  RUSSIE  ASIATIQUE 


AUX  FRONTIERES  DE  LA  CHINE  , 


l'AU  M.  EKMA* 


M.  Erman,  de  Berlin,  fils  du  célèbre  physicien 
de  cette  ville ,  et  naturaliste  lui-même ,  vient  de 
parcourir  l'Asie  septentrionale.  Ne  pouvant  faire 
connaître  encore  les  résultats  scientifiques  de  ce 
grand  voyage,  nous  nous  contenterons  de  citer 
plusieurs  fragmens  extraits  de  sa  correspondance 
avec  son  père.  Ils  sont  remplis  de  notions  nouvelles 
sur  la  Sibérie  et  sur  la    frontière  chinoise. 


1  Désirant  toujours  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  ce  qui  peut 
les  intéresser  ,  nous  avons  cru  devoir  ne  pas  hésiter  d'emprunter 
à  une  autre  publication  les  détails  si  curieux  du  voyage  que  nous 
mettons  en  ce  moment  sous  leurs  yeux. 
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«  Quand  on  revient  de  Berezov  à  Tobolsk,  ca- 
pitale occidentale  de  la  Sibérie,  on  trouve  les  der- 
niers Ostiaks  sous  le 60e  degré  de  latitude.  Il  paraît 
qu'ils  n'osent  ou  ne  veulent  pas  s'approcher  da- 
vantage de  cette  ville.  Là  où  les  Ostiaks  finissent 
commence  l'agriculture;  quelques-uns  même  des 
Ostiaks  les  plus  méridionaux  se  sont  mis  à  cul- 
tiver les  champs;  mais,  en  général,  la  pêche  reste 
leur  occupation  principale.  Au  sud  des  derniers  vil- 
lages ostiaks  on  rencontre  ceux  des  Russes.  On  est 
étonné  de  retrouver  tout  près  de  Tobolsk  des 
yourtes,  ou  huttes  ostiakes  très-pauvres  et  enfu- 
mées. Elles  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  Os- 
tiaks eux-mêmes  ;  mais  la  cheminée ,  construite  en 
terre  glaise  battue,  renferme  toujours  un  chau- 
dron. Si  l'on  y  entre  le  matin,  on  voit  tous  les 
habitans  assis  à  la  turque  autour  de  la  chemi- 
née et  de  la  théière  en  briques ,  dans  laquelle 
bout  le  thé.  Ce  thé  est  un  des  principaux  arti- 
cles du  commerce  que  les  Russes  font  à  Kiakhta 
avec  les  Chinois;  il  forme  en  partie  la  nourri- 
ture des  paysans  russes  de  la  Sibérie,  des  Tar- 
tares,  des  Rouriates  et  des  Toungouses.  C'est  un 
mélange  de  feuiiles  de  plusieurs  arbustes  et  plan- 
tes ,  dans  lequel  la  feuille  du  thé  véritable  n'entre 
pour  rien. 

»  Après  avoir  échaudé  ces  feuilles ,  on  les  hu- 
mecte avec  le  sérum  du  sang  des  moutons,  et 
on  en  forme  de  grandes  tablettes,  presque  aussi 
dures  et  aussi  compactes  que  des  briques.  On  fait 
cuire  ce  thé  avec  du  lait ,  du  beurre  ou  de  la  graisse 
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de  mouton,  et,  en  y  ajoutant  un  peu  de  sel,  on  en 
tire  une  boisson  salutaire,  restaurante  et  même  assez 
substantielle  pour  servir,  pendant  une  journée  en- 
tière, de  seule  nourriture.  Dans  le  chaudron  scellé 
au  milieu  du  mur  de  la  cheminée  fume  un  ragoût 
appétissant  de  viande  de  cheval  ;  leshabitans  de  ces 
yourtes  sont  des  Tartares  et  font  grand  cas  de  ce 
mets 

»  Quand  on  compare  les  yourtes  des  plus  pau- 
vres Tartares  avec  ceux  des  plus  riches  Ostiaks,  on 
remarque  que  les  premiers  se  distinguent  toujours 
par  mie  grande  propreté.  Les  Ostiaks  dorment  sur 
des  peaux  de  rennes  j  les  Tartares,  sur  des  tapis  et 
autres  tissus  assez  élégans.  On  retrouve  les  mêmes 
Tartares  à  l'est  de  Tobolsk  ,  sur  le  chemin  de  Tara 
où  ils  habitent,  plusieurs  hameaux  dispersés  entre 
les  grands  villages  russes. 

»  Tobolsk  est  situé  sur  la  droite  de  l'Irtych,  et 
se  divise  en  ville  haute  et  ville  basse.  La  première 
est  placée  sur  le  rivage  très-élevé  ,  et  la  ville  basse 
sur  le  terrain  qui  est  entre  ce  rivage  et  le  fleuve. 
Les  deux  villes ,  prises  ensemble ,  ont  une  grande 
étendue,  mais  la  plupart  des  maisons  sont  en  bois. 
Dans  la  ville  haute  ,  ou  la  ville  proprement  dite , 
se  trouve  la  forteresse  ou  Krèml ,  que  le  gouver- 
neur, prince  Gagarin,  fit  bâtir  en  pierre  et  flan- 
quer de  tours;  elle  est  presque  entièrement  ruinée. 
La  ville  haute  a  cet  avantage  qu'elle  n'est  jamais 
exposée  aux  inondations  ;  mais  on  est  obligé  d'aller 
chercher  l'eau  au  bas  de  la  montagne.  Les  deux 
villes  renferment  dix-huit  églises  et  environ  dix- 
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huit  mille  âmes.  Les  établissemens  les  plus  re- 
marquables qu'on  y  trouve  sont  un  séminaire ,  une 
école  centrale,  une  maison  pour  les  enfans  trouvés, 
des  maisons  de  charité ,  un  théâtre  et  une  impri- 
merie. Les  rues  sont  pour  la  plupart  larges  et  bien 
alignées;  elles  ne  sont  pas  pavées,  mais  couvertes 
d'un  plancher  élevé  et  très-solide,  semblable  à 
ceux  de  plusieurs  villes  de  la  Sibérie.  Les  Tartares 
forment  presque  un  cinquième  delà  population  ;  ils 
sont  mahométans,  ainsi  que  les  Boukhars  et  les  des- 
cendans  des  Boukhars  ,  qui  habitent  à  Tobolsk  et 
dans  le  voisinage.  Ils  sont  en  général  fort  paisibles, 
vivent  du  commerce  ,  n'exercent  aucun  métier,  et 
regardent  comme  une  infamie  l'ivrognerie,  vice  do- 
minant des  habitans  russes. 

»  Le  commerce  de  Tobolsk  est  fort  important  et, 
étendu.  Le  trafic  des  marchandises  russes  et  au- 
tres venant  de  l'Europe  se  fait  presque  toujours  au 
printemps,  lorsquelesfleuves  libres  déglaces  laissent 
aux  négocians  russes  la  facilité  de  s'avancer  jus- 
qu'aux autres  villes  de  la  Sibérie.  En  revanche,  il 
revient  de  ces  villes  à  Tobolsk,  et  principalement 
dTrkoutsk  et  des  frontières  de  la  Chine  ,  vers 
la  fin  de  l'été,  des  bateaux  chargés  de  poisson 
et  de  diverses  marchandises  de  Sibérie  et  de 
la  Chine  ,  dont  la  plus  grande  partie  est  transpor- 
tée par  le  traînage,  l'hiver ,  en  Russie.  Il  arrive 
aussi  en  cette  ville ,  au  commencement  de  l'hi- 
ver, des  caravanes  de  Kalmulks  et  de  Boukhars, 
que  leur  commerce  y  retient  pendant  toute  cette 
saison. 
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»  Tobolsk  est  la  capitale  d'un  vaste  gouverne- 
ment auquel  il  donne  son  nom ,  et  qui  s'étend  au 
nord  jusqu'aux  bords  de  l'Océan  glacial.  Toute  la 
partie  septentrionale  de  ce  gouvernement  consiste 
en  plaines  très-étendues  et  marécageuses,  qu'on  ne 
peut  traverser  qu'en  hiver  quand  elles  sont  gelées. 
Les  Russes  donnent  à  ces  plaines  le  nom  de  Toun- 
dra, et  les  Ostiaks  d'Obdorsk  les  appellent  Nio- 
rum.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  vérita- 
bles marais ,  nommés  par  les  Ostiaks  Semi,  et 
Boloto  par  les  Russes. 

»  Entre  Tobolsk  et  Tara  ,  la  contrée  est  coupée 
par  un  grand  nombre  de  ruisseaux  plus  ou  moins 
considérables.  Elle  était  originairement  couverte 
de  forêts  épaisses  de  pins,  de  sapins,  de  bouleaux 
et  de  peupliers,  et  encore  aujourd'hui  la  grande 
route  passe  par  quelques-unes  de  ces  forêts.  La 
chasse  du  petit-gris  et  de  l'hermine  y  est  encore 
lucrative  ;  elle  l'a  été  autrefois  beaucoup  plus; 
mais  son  rapport  a  considérablement  diminué  de- 
puis qu'on  a  détruit  et  éclairci  les  forêts.  Les  vil- 
lages sont  entourés  de  champs  très-étendus ,  etl'a- 
p-riculture  y  est  très-florissante ,  malgré  la  ri- 
gueur du  climat.  Aussi  les  paysans  sont-ils  riches, 
et  les  villages  très-peuplés.  Le  roulage  fait  encore 
une  part  très-grande  de  leurs  profits.  Dans  chaque 
maison  de  paysans  on  trouve  une  théière  élégante  ; 
ces  habitations  se  distinguent  par  une  grande  pro- 
preté ;  il  y  règne  même  une  espèce  de  luxe  ;  car 
plusieurs  chambres  sont  tendues  de  papiers  peints 
<{u' on  fabrique  à  Omsk.  Chaque  maison  de  paysan 
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on  Sibérie  se  divise  en  deux  habitations  sépa- 
rées :  l'une  est  la  chambre  du  maître,  et  l'au- 
tre Yizba,  ou  celle  des  domestiques.  La  dernière  a 
une  espèce  de  plancher  suspendu  qui  sert  de  cham- 
bre à  coucher.  Dans  l'izba  est  placé  le  grand  four 
dans  lequel  se  fait  toute  la  cuisine  et  se  cuit  le  pain. 

»  Tara  est  une  ville  commerçante  et  riche.  Elle 
est  en  partie  sur  une  montagne,  et  en  partie  dans  la 
plaine  qui  s'étend  jusqu'au  bord  de  l'Irtych.  La 
ville  basse  est  habitée  par  des  Tartares  et  des 
Boukhars.  La  principale  industrie  de  Tara  est  la 
fabrication  des  maroquins  et  des  peaux  en  général. 
Elle  contient  environ  trois  mille  âmes.  Quel- 
ques négocians  sont  fort  riches,  et  habitent  de 
belles  maisons  en  pierre. 

»  A  peine  a-t-on  quitté  Tara  que  l'aspect  de  la 
contrée  change,  et  présente  une  vaste  plaine  rem- 
plie de  marécages,  qui,  pour  la  plupart,  sont  des 
restes  d'anciens  la  es  desséchés,  et  n'offrent  en  été  que 
de  maigres  pâturages.  Dans  cette  saison  ,  des  nuées 
immenses  de  moucherons  tourmentent  les  bestiaux 
et  les  hommes;  on  est  obligé  de  couvrir  les  ani- 
maux de  goudron ,  et  les  hommes  ne  peuvent  sortir 
de  leurs  habitations  que  la  tête  couverte  d'un  mos- 
quitaire  très-serré.  Cette  plaine  est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  step  de  Baraba;  elle  a  reçu  ce  nom  d'une 
tribu  de  Tartares  qui  y  vivait,  autrefois  de  la  chasse, 
mais  qui  s'est  à  présent  retirée  plus  au  nord.  Quel- 
ques-uns des  descendans  de  ces  Tartares  sont  restés 
aux  environs,  mais  on  ne  les  distingue  plus  des 
Russes, 
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»  Les  paysans  de  la  Baraba  se  servent  pour  ia 
cliasse  d'une  race  de  chiens,  qui  ressemble  parfai- 
tement à  celle  que  les  Ostiaks  emploient  pour  l'at- 
telage, et  qu'on  trouve  presque  partout  dans  la 
Sibérie  méridionale.  On  ne  saurait  douter  que  les 
Russes  ne  les  aient  reçus  des  Ostiaks,  chez  lesquels 
ils  vont  chercher  une  quantité  considérable  de 
pelleteries. 

»  Les  villages  de  la  Baraba  sont  tous  neufs,  et 
on  voit,  par  l'agriculture  des  champs  qui  les  avoi- 
sinent,  qu'ils  appartiennent  à  des  colons  nouvelle- 
ment arrivés.  Ils  ne  se  composent  que  d'une  rue 
toute  droite.  Les  habitans  sont  des  exilés,  et  on 
peut  être  sùrrjuc  chaque  maison  renferme  au  moins 
un  voleur.  Cependant  les  excès  y  sont  très-rares, 
et  on  n'a  aucun  exemple  de  vols  à  main  armée  sur 
la  grande  route.  On  explique  ce  phénomène,  qui 
a  lieu  pour  toute  la  Sibérie,  par  l'impossibilité 
dans  laquelle  le  criminel  se  trouve  de  cacher  son 
crime.  Dans  tous  les  villages  de  quelque  étendue 
est  stationné  un  détachement/de  troupes,  destinées 
à  convoyer  les  transports  de  malfaiteurs  exilés.  On 
voit  également  dans  chaque  village  un  ostrog,  ou 
prison,  dans  lequel  ces  malheureux  sont  enfer- 
més pendant  la  nuit.  Il  ne  reste  ici  à  l'exilé  qui 
voudrait  s'enfuir  qu'à  s'enfoncer  dans  les  déserts 
marécageux  qui  bordent  la  route  à  droite  et  à  gau- 
che, mais  il  y  périrait  bientôt  de  faim  et  de  mi- 
sère. Plusieurs  d'entre  eux  se  réunissent  pour  se 
sauver,  mais  cela  ne  leur  réussit  presque  jamais  ;  les 
paysans  du  voisinage  craignent  ces  fuyards  déses- 
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pérés,  et  ]es  tuent  là  où  ils  les  rencontrent.  Les  exilés 
sont  donc  forcés  d'être  vertueux ,  et  ce  moyen  réus- 
sit parfaitement l. 

»  Le  sol  commence  à  s'améliorer  dans  le  voisi- 
nage du  bourg  de  Tchaourk,  à  présent  Kolyvan. 
On  y  traverse  le  fleuve  Obi?  un  des  plus  considé- 
rables de  toute  l'Asie.  On  aperçoit  à  l'horizon  mé- 
ridional les  montagnes  d'Altaï,  dont  les  traces  se 
retrouvent  dans  la  chaîne  de  collines  boisées  qui 
forme  ici  la  vallée  du  fleuve.  Le  granit  s'y  mon- 
tre déjà.  Avant  d'arriver  à  Tomsk,  on  rencon- 
tre dans  ce  pays  sauvage  et  couvert  de  forêts  un 
bon  nombre  d'habitations  tartares,  qui  se  com- 
posent de  yourtes  en  tout  semblables  à  celles  de 
Tobolsk. 

»  Tomsk  est  la  capitale  du  gouvernement  de  son 
nom.  Cette  belle  ville  est  bâtie  sur  la  rive  droite  du 
Tom,  sur  un  terrain  très-inégal  et  coupé  par  des 
émineuces  et  des  fonds.  La  population  peut  être 
de  sept  mille  âmes.  Une  grande  partie  de  la  ville 
esc  composée  de  Tar tares  mahométans.  Le  com- 
merce de  Tomsk  est  très-considérable.  On  y  trouve 
beaucoup  de  tanneries  de  cuirs  de  Russie  et  des 
imprimeries  sur  étoffes.  Cette  ville  est  très-avanta- 
geusement située  pour  le  commerce  ;  la  grande 
route  qui  conduit  à  la  frontière  chinoise  la  tra- 
verse, aussi  fait-elle  à  elle  seule  une  grande  partie 

1  Le  jugement  de  M.  Erman  nous  paraît  bien  sévère.  N'a-t-il 
pas  confondu  avec  des  voleurs  un  grand  nombre  de  déportés  pour 
délits  politiques. 
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du  trafic  de  la  Sibérie.  Le  pain  et  la  viande  y  sont 
à  très-bon  marché.  Le  Tomet  l'Obi  fournissent  une 
si  grande  quantité  de  poisson,  qu'on  peut  en  ap- 
provisionnerplusieurs  autres  places  pendant  l'hiver. 
»  La  route  qui  conduit  de  Tomsk  à  Krasnoiarsk 
passe  par  un  beau  pays  bien  boisé  et  arrosé;  la  fo- 
rêt s'y  compose  principalement  de  mélèzes,  de  sa- 
pins et  de  cèdres  de  Sibérie.  Ces  derniers  sont  les 
arbres  les  plus  beaux  et  les  plus  majestueux  qu'on 
puisse  voir.  Leurs  noix ,  de  la  grosseur  d'une  petite 
fève ,  font  un  grand  article  de  commerce ,  et  ne 
manquent  à  aucun  dessert  véritablement  russe. 
C'est  une  friandise  que  le  bas  peuple  recherche  avec 
avidité,  et  à  laquelle  on  donne  ordinairement  le 
nom  de  noisettes  des  femmes  galantes,  parce  que 
l'occupation  favorite  des  désœuvrés  est  en  effet  de 
croquer  ces  noisettes.  On  sait  que  beaucoup  de 
grands  seigneurs  russes  apprennent  plutôt  à  fond 
le  français  que  leur  langue  maternelle,  dont  sou- 
vent ils  ignorent  les  finesses.  Un  des  premiers  di- 
gnitaires de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  fut  en- 
voyé, il  y  a  quelque  temps,  chargé  d'une  mission 
importante  pour  la  Sibérie.  En  passant  par  Tomsk, 
il  y  trouva  les  noisettes  de  cèdre  d'un  goût  si  ex- 
quis qu'il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'en  expé- 
dier une  grande  boîte  à  son  épouse  ;  elles  arrivèrent 
en  effet  abonne  adresse,  au  grand  mécontentement 
de  la  dame,  qui,  dans  son  empressement  de  con- 
naître le  contenu  de  la  boîte,  l'ouvrit  en  présence 
d'une  société  nombreuse,  que  l'à-propos  du  cadeau 
fit  rire  aux  éclats.  * 
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»  Les  alentours  de  Krasnoiarsk  sont  de  toute 
beauté;  la  vallée  dans  laquelle  coule  le  majes- 
tueux Ieniseï  est  entourée  de  montagnes  assez 
élevées,  et  qui  offrent  des  sites  pittoresques.  Leur 
versant  est  couvert  de  bouleaux  et  de  peupliers.  La 
ville  est.  à  présent  la  capitale  du  gouvernement  de 
Ieniseïsk,  et  pour  la  Sibérie  un  centre  de  lumières  , 
où  le  gouverneur,  M.  Stephanov  ,  a  commencé  à 
faire  fleurir  la  littérature,  qui  avant  lui  était  cbose 
inconnue  dans  la  partie  orientale  de  la  Sibérie.  11  y 
publie  tous  les  ans  un  almanach  littéraire.  Les  mor- 
ceaux poétiques  sont  pour  la  plupart  des  descrip- 
tions pittoresques  des  beautés  naturelles  du  pays. 

»  Les  villages  situés  sur  la  grande  route  qui  con- 
duit à  Irkoutsk  sont  passablement  grands ,  et  si  rap- 
prochés qu'on  en  rencontre  souvent  deux  ou  trois 
dans  l'intervalle  de  deux  relais.  On  y  trouve  de 
«ombreux  troupeaux  de  chevaux  et  de  gros  bétail 
qu'on  laisse  pâturer  l'été  comme  l'hiver.  L'inté- 
rieur des  maisons  est  propre  -,  la  belle  chambre 
même  en  est  élégante  pour  un  paysan  russe. 
Les  vivres  se  trouvent  partout  en  abondance,  et 
pourtant  ce  pays  nous  paraît  un  désert  :  car,  en 
effet,  il  n'y  a  que  la  grande  route  qui  soit  habitée, 
et  on  n'y  voit  presque  jamais  un  chemin  de  traverse 
qui  conduise  adroite  ou  à  gauche 

»  Nous  rencontrâmes  souvent  des  troupes  d'exi- 
lés :  plusieurs  de  ces  malheureux  étaient  enchaînés. 
Ils  travaillent  dans  les  forges  et  les  fabriques 
de  ce  pays.  A  une  distance  de  treize  à  qua- 
torze lieues  d'Irkoutsk  se  montre  tout   à    coup, 
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sur  la  lisière  de  la  forêt  et  sur  les  bords  du  Telma, 
un  grand  et  beau  village  avec  une  église  et  plu- 
sieurs édifices  très-étendus  et  construits  en  pierre. 
Ce  sont  les  manufactures  de  Telminsk,  dans  les- 
quelles on  fabrique  principalement  du  drap,  du 
verre  et  du  papier.  Elles  appartenaient  autre- 
fois à  des  particuliers  ;  à  présent  elles  sont  au 
compte  du  gouvernement.  On  s'y  sert  de  machines 
anglaises  à  filer.  XJne  de  ces  machines  a  été  achetée 
comme  modèle  en  Angleterre  ;  toutes  les  autres  ont 
été  établies  dans  l'endroit  même,  et  ne  coûtent 
qu'un  cinquième  du  prix  qu'on  avait  payé  pour  le 
modèle  ;  cependant  le  drap  qu'on  y  fabrique  n'est 
pas  très-recherché.  Le  verre  est  beau,  et  on  y  fait 
du  cristal  qu'on  taille  et  polit  avec  goût. 

»  La  ville  d'irkoutsk  est  spacieuse  et  bâtie  sur 
un  fond  de  grès  de  couleur  foncée,  couvert  en  plu- 
sieurs endroits  de  cailloux  roulés.  Elle  est  située 
sur  la  droite  de  l'Angara,  qui,  en  ce  lieu,  est  ex- 
trêmement large  et  rapide.  La  plupart  des  maisons 
sont  en  bois  ;  cependant  on  y  voit  aussi  plusieurs 
édifices  en  pierre,  et  un  vaste  bazar  construit  delà 
même  manière.  Irkoutsk  est  la  véritable  capitale 
de  la  Sibérie  orientale,-  on  y  compte  plus  de  vingt 
mille  habitans.  Les  rues  sont  larges  et  droites.  Le 
bazar  est  le  rendez-vous  des  Bouriates  qui  font 
le  commerce  de  peaux  de  martres ,  de  zibelines , 
de  loutres  et  d'autres  fourrures.  Les  marchands 
d'irkoutsk  sont  en  général  très-riches ,  ce  qu'ils 
doivent  à  leur  commerce  avec  les  Chinois.  C'est 
ici  que  se  font  les  assortimens  de  pelleteries  qu'on 
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lire  de  la  cote  nord-ouest  de  l'Amérique  et 
des  provinces  septentrionales  de  la  Sibérie.  Les 
zibelines  inférieures  et  d'une  mauvaise  couleur  , 
les  peaux  de  renards  des  iles  Aléoutes ,  la  seconde 
qualité  de  loutres  de  rivière,  et  quelques  autres 
fourrures,  sont  expédiées  en  Cliine.  Celles  dont  le 
poil  est  gâté  ou  trop  rare,  et  les  qualités  inférieures, 
s'envoient  à  la  foire  d'trbit  *  :  les  plus  belles  sont  ré- 
servées pour  celle  de  Makanev,  où  les  marchands 
grecs  et  arméniens  s'empressent  de  les  acheter  pour 
Constantinople.  La  raison  qui  porte  les  Chinois  à 
n'acheter  ordinairement  que  les  fourrures  de  se- 
conde qualité,  c'est  qu'ils  savent  si  bien  teindre  les 
zibelines  et  autres  pelleteries,  qu'il  est  impossible 
de  les  distinguer  de  celles  qui  ne  sont  pas  teintes  ; 
c'est  pourquoi  ils  ne  mettent  jamais  qu'un  prix  mé- 
diocre aux  fourrures  qu'ils  achètent. 

»  La  compagnie  russe  de  l'Amérique  a  un  comp- 
toir considérable  à  Irkoutsk  et  de  vastes  magasins. 
On  y  voit  plusieurs  fabriques  de  grand  rapport.  On 
évalue  le  commerce  qui  se  fait  annuellement  dans 
cette  ville  à  4  millions  de  roubles  (  à  i  fr.  8  c.  le 
rouble);  les  douanes  y  rapportent  plus  de  700,000 
roubles ,  ce  qui  est  beaucoup  pour  la  Sibérie.  Les 
vivres  sout  à  si  bon  compte,  qu'on  peut  bien  en- 
tre trenir  un  ménage  de  cinq  a  six  personnes  pour 
environ  3  francs  par  jour,  y  compris  le  combus- 
tible. 

»  Comme  le  principal  commerce  avec  les  Chinois 

'  Voyez  plus  bas  aux  Nouvelles. 
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se  fait,  à  Kiachta,  au  mois  de  février,  je  quittai  Ir- 
kontsk  le  1 2  de  ce  mois,  par  un  ciel  pur  et  un  soleil 
éclatant.  Cet  éta  t  de  l'atmosphère  est  permanent  pen- 
dant l'hiver,-  à  l'exception  du  moment  où  l'Angara 
se  couvre  de  glace,  le  ciel  est  toujours  serein,  eton 
n'aperçoit  aucun  nuage.  Notre  chemin  remontait 
la  rivière  gelée,  dont  les  rives  de  grès  forment  sou- 
vent des  hauteurs  arrondies.  Le  second  relais  d'Ir- 
koutsk  est  situé  dans  une  forêt  de  mélèzes  qui  lui 
donne  son  nom.  L'Angara  y  sort  avec  fracas  du  lac 
Baikal ,  par  un  froid  de  25°  de  Réaumur.  A  cet 
endroit  elle  est  toujours  libre  des  glaces  qui  la  cou- 
vrent plus  bas  et  qui  s'étendent  sur  toute  la  superfi- 
cie du  lac.  Un  brouillard  assez  épais  s'élève  de  la 
rivière.  Une  station  plus  loin  ,  nous  passâmes  le 
lac  sur  la  glace  unie  comme  un  miroir.  Comme 
les  chevaux  sont  très-vigoureux ,  et  que  les  frot- 
temens  sont  presque  nuls  sous  le  traîneau,  on 
traverse  la  glace  avec  une  vitesse  vraiment  inouie. 
De  Kadilnaia  on  quitte  le  bord  occidental  du 
lac,  et  se  dirigeant  droit  à  l'est,  on  franchit  en 
deux  heures  au  plus  toute  sa  largeur,  qui  est 
ici  de  onze  lieues  et  demie.  Les  transports  de  thé, 
que  nous  avions  rencontrés  souvent,  augmentent 
encore  au-delà  du  Baikal  et  à  mesure  qu'on  s'ap- 
proche de  la  frontière  chinoise.  Ordinairement  ces 
convois  se  composent  d'une  file  de  5o  à  ioo  traî- 
neaux attelés  d'un  cheval,  et  xlont  chacun  est 
chargé  d'une  seule  caisse  de  thé ,  cousue  dans  des 
peaux  de  chèvres ,  et  entourée  d'un  filet  de  cordes 
qui  la  fixe  sur  le  traîneau.  Ces  transports  sont  rare- 


VOYAGE    EN    ASIE.  34 1 

ment  accompagnés  de  plus  de  deux  ou  trois  inspec- 
teurs. On  place  sur  chaque  traîneau  un  peu  de  foin 
pour  animer  les  chevaux  qui  se  suivent  ainsi  au 
grand  trot.  Ce  sont  ordinairement  des  chevaux  de 
louage  qu'on  trouve  chez  tous  les  paysans  de  la 
grande  route;  souvent  aussi  les  inspecteurs,  pour 
hâter  la  marche  du  convoi,  louent  ceux  de  la 
poste.  Des  milliers  de  livres  de  thé  sont  expédiés  de 
cette  manière  à  Moscou. 

m  A  Verkhne-Oudinsk  la  neige  nous  quitta,  et 
nous  fûmes  obligés  de  poursuivre  notre  route  en 
charrette.  Quoique  le  froid  atteigne  une  intensité 
extrême  au  sud  du  Baikal,  la  neige  y  est  toujours 
très-rare.  Nous  suivîmes  la  vallée  de  la  Selenga  en 
la  remontant;  elle  est  entourée  de  rochers  graniti- 
ques fort  escarpés;  leurs  formes  sont  si  bizarres  que 
je  les  prenais  pour  des  montagnes  volcaniques; 
mais  le  granit  me  désabusa.  Nous  passâmes  le  i5  fé- 
vrier à  Selenghinsk  sans  nous  y  arrêter,  afin  d'attein- 
dre la  Chine  avant  le  dix-huitième  jour,  avec  lequel 
commence  la  lune  blanche,  ou  la  nouvelle  année 
des  Chinois  et  des  Mongols;  c'est  la  plus  grande  fête 
à  laquelle  on  puisse  assister  dans  la  ville  chinoise  de 
Maimatchin,  située  au-delà  de  la  frontière,  et  à 
quelques  pas  du  Kiakhta  russe. 

»  A  peu  de  distance  de  Selenghinsk  je  vis  le  pre- 
mier camp  de  la  tribu  mongole  des  Bouriates ,  ou 
Bratski;il  se  composait  de  quelques  tentes  rondes 
en  feutre.  Elles  sont  de  la  même  construction  que 
celles  des  Samoïèdes,  mais  moins  pointues;  le  feu- 
tre qui  les  couvre  est  double;  le  foyer  se  trouve  au 
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milieu  de  la  tente  dans  un  trou.  Les  Bouriates  ont 
la  même  face  que  les  Kalmuks,  les  pommettes  sail- 
lantes et  les  yeux  inclinés  vers  le  nez;  ils  ont  les 
cheveux  noirs  comme  du  jais  et  de  très-belles 
dents. 

»  Les  femmes  portent  une  espèce  de  diadème 
orné  de  boules  de  malachiste,  de  corail  et  de  nacre  ; 
les  filles  enlacent  leurs  cheveux  avec  des  rubans  et 
des  broderies  en  corail  et  en  nacre  ;  les  hommes  se 
rasent  la  tête  comme  les  Chinois ,  et  ne  laissent  croî- 
tre que  les  cheveux  du  sommet,  qu'ils  tressent  en 
une  longue  queue  :  les  prêtres  seuls  ont  la  tête  entiè- 
rement rasée. 

»  En  face  de  l'entrée  de  la  tente  est  placée  une 
espèce  d'autel  en  bois,  d'un  travail  élégant,  comme 
tous  les  ustensiles  des  Bouriates,  et  principalement 
leurs  bijoux  en  acier  incrusté  d'argent  et  en  ar- 
gent orné  de  corail  rouge.  L'autel  est  en  même  temps 
la  boîte  dans  laquelle  ils  placent  les  images  de  leurs 
saints,  quand  ils  transportent  leurs  tentes  en  un 
autre  lieu.  A  l'endroit  le  plus  élevé  de  l'autel  on 
voit  l'image  du  Bourkhan ,  l'une  des  principales  di- 
vinités. Dans  la  tente  où  je  me  trouvais  était  celle 
du  Bouddha  Chakia  mouni.  Six  petits  plats  de 
bronze  remplis  d'eau  bénite,  et  quelques  miroirs 
ronds  de  même  métal,  indispensables  dans  la  cé- 
rémonie de  la  consécration  de  l'eau,  se  trouvaient 
placés  devant  l'image  du  dieu.  Le  lama  ou  prêtre 
tient  ces  miroirs  devant  les  images  divines,  puis 
fait  tomber  l'eau  sur  le  miroir,  d'où  elle  coule  dans 
le  plat;   ils   croient  que  parla  l'eau  s'imprègne  de 
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l'image  du  dieu.  On  trouve  beaucoup  de  miroirs 
semblables  dans  les  kourgajis  ou  tombeaux  des 
anciens  habitans  de  la  Sibérie. 

»  Nous  quittâmes  les  Bouriates  pour  nous  ache- 
miner au  galop  vers  Troitsko-Savsk,  ou  forteresse 
de  Kiakhta,  qui  n'est  éloignée  que  d'une  lieue  de  la 
frontière  chinoise.  » 

Erman. 
(La  suite  a  un  prochain  cahier.  ) 
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DES    DIFFERENDS 


LA  FRANCE  AVEC  LES  ÉTATS-UNIS 

KT 

DE  LA  NÉCESSITÉ  DE  RESSERRER  NOS  LIENS 

POLITIQUES     ET     COMMERCIAUX     AVEC     CETTE    REPUBLIQUE. 


Le  premier  nom  qui  vient  naturellement  s'offrir 
à  nos  souvenirs,  en  parlant  de  la  France  et  du  nord 
de  l'Amérique  après  notre  révolution,  c'est,  on 
le  devine  bien  ,  celui  de  Lafayette.  Ce  généreux 
citoyen  est  comme  la  chaîne  qui  unit  les  deux  pays. 
Jamais  plus  belle  ni  plus  noble  destinée!  Se  trou- 
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ver,  à  cinquante  ans  de  distance.,  toujours  combat- 
tant pour  la  même  cause,  celle  des  peuples!  tra- 
verser trois  grandes  révolutions  avec  un  caractère 

toujours  ferme,  une  vertu  toujours  inaltérable  ! 

Il  ne  manquait  à  la  plus  pure  des  réputations  mo- 
dernes que  de  présider  à  la  restauration  de  i83o;  car 
nous  avons  aussi  maintenantnotre  restauration,  mais 
toute  de  liberté  ,  de  légalité.  Une  ère  de  progrès  se 
lève  pour  la  France  ;  elle  va  rentrer  enfin  dans  les 
voies  d'une  politique  grande  et  forte,  sous  les  auspi- 
ces d'un  prince  qui  comprend  ses  besoins.  Dans  une 
telle  circonstance,  chacun  doit  apporter  le  tribut  de 
ses  lumières  pour  éclairer  et  faciliter  la  marche  d'un 
gouvernement  qui  doit  être  essentiellement  répa- 
rateur, s'il  veut  asseoir  sur  des  bases  durables  l'é- 
difice que  la  confiance  publique  l'appelle  à  conso- 
lider. Nous  espérons  donc  qu'on  nous  saura  gré  de 
présenter  ici  quelques  considérations  sur  un  objet 
qui  mérite  d'occuper  sérieusement  son  attention; 
nous  voulons  parler  des  réclamations  des  Etats- 
Unis.  Déjà  Lafayette  avait  fait  entendre  sa  voix  à 
la  chambre  dans  la  session  de  1898  : 

«Tandis  que  des  puissances  européennes,  disait-il, 
étaient  largement  indemnisées  de  leurs  prétentions, 
il  eut  suffi  aux  Etats-Unis  d'une  démarche  hostile, 
ou  seulement  d'une  communauté  de  réclamations , 
pour  voir  acquitter  les  leurs.  Elles  ne  sont  pas  en- 
core liquidées,   faute    d'avoir  voulu  s'inscrire  au 

nombre    des    ennemis  de  la  France »   Mais  le 

temps  n'est  plus  où  une  voix  aussi  honorable  était 
à  peine  écoutée ,  et  celui  d'une  juste  réparation  est 
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sans  doute  arrivé.  Louis-Philippe,  qui  a  reçu  au- 
trefois l'hospitalité  dans  la  patrie  de  Washington, 
sentira  que  l'équité,  l'honneur,  l'intérêt  même  de 
la  nation  exigent  qu'un  accommodement  à  l'amia- 
hle  termine  promptement  des  débats  qui  ne  tendent 
qu'à  rompre  l'harmonie  des  deux  peuples.  Rappe- 
lons les  faits  en  peu  de  mots. 

Sans  rivale  sur  les  mers  après  la  bataille  de  Tra- 
falgar,  l'Angleterre  n'avait  pas  craint  de  déclarer 
en  état  de  blocus  toutes  les  côtes  de  France  jus- 
qu'à Anvers.  De  cette  manière  le  blocus  compre- 
nait les  places  même  devant  lesquelles  elle  n'a- 
vait pas  un  seul  bâtiment  de  guerre,  quoique, 
selon  le  droit  des  nations,  une  place  ne  soit  réel- 
lement bloquée  que  quand  elle  est  tellement  in- 
vestie qu'on  ne  puisse  tenter  d'y  entrer  sans  un  dan- 
ger imminent.  Bonaparte  résolut  de  lui  opposer  ses 
propres  armes,  et  répondit  à  l'ordre  du  conseil 
britannique  par  son  fameux  décret  de  Berlin,  du 
21  novembre  1806,  qui  fut  la  base  de  son  système 
continental.  Les  îles  britanniques  étaient  par  ce  dé- 
cret déclarées  en  état  de  blocus;  tout  commerce 
et  toute  correspondance  avec  elles  étaient  interdits; 
les  lettres  ou  paquets  adressés  en  Angleterre  ou  à 
un  Anglais,  ou  écrits  en  langue  anglaise,  étaient 
saisis  aux  postes;  tout  magasin,  toute  marchan- 
dise, toute  propriété  ,  de  quelque  nature  qu'elle 
fut,  appartenant  à  un  sujet  de  l'Angleterre,  ou 
provenant , de  ses  fabriques  ou  de  ses  colonies, 
était  de  bonne  prise.  Les  articles  7  et  8,  auxquels 
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on  donna  par  Ja  suite  un  extension  tout-à-lait  ar- 
bitraire ,  étaient  ainsi  conçus  :  «  Aucun  bâtiment 
venant  directement  de  l'Angleterre  ou  des  colonies 
anglaises,  ou  y  ayant  été  depuis  la  publication  du 
présent  décret,  ne  sera  reçu  dans  aucun  port.  — 
Tout  bâtiment  qui,  au  moyen  d'une  fausse  décla- 
ration, contreviendra  à  la  disposition  ci -dessus, 
sera  saisi,  et  le  navire  et  la  cargaison  seront  confis- 
qués, comme  s'ils  étaient  propriétés  anglaises.  » 

Ainsi  le  gouvernement  impérial  annulait  par  ce 
seul  fait,  sans  aucune  provocation,  la  convention 
de  1800  entre  la  France  et  les  Etats-Unis, qui  de- 
vait rester  en  vigueur  jusqu'à  la  fin  de  juillet  1809, 
et  la  nation  qui  semblait  devoir  se  trouver  le  plus 
à  l'abri  de  la  disposition  de  l'art.  7  fut  précisé- 
ment celle  qui  en  reçut  la  plus  funeste  atteinte.  En 
effet,  les  art.  12,  i3  et  i4  de  cette  convention  sti- 
pulaient expressément  que  les  citoyens  des  deux 
pays  étaient  libres  défaire  voile  avec  leurs  vaisseaux 
etleurs  marchandises  (celles  de  contrebandesexcep- 
tées)  d'un  port  quelconque  à  tout  port  de  l'ennemi 
de  l'autre,  et  d'un  port  de  cet  ennemi  à  un  port 
neutre  ou  à  un  autre  port  de  l'ennemi,  à  moins  que 
ce  port  ne  fût  actuellement  bloqué  (  ce  qui  n'était 
pas  le  cas,  car  l'ordre  du  cabinet  britannique  ,  pas 
plus  que  ledécret  de  Berlin,  ne  suffisaient  point  pour 
bloquer  des  ports  devant  lesquels  il  n'y  avait  aucun 
bâtiment  de  guerre);  ils  ajoutaient  qu'un  vaisseau 
faisant  voile  pour  un  port  ennemi,  sans  connaître 
qu'il  fût  bloqué ,  serait  renvoyé  et  non  détenu,  ni  sa 
cargaison  confisquée;  les  munitions  de  guerre  étaient 
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seules  considérées  comme  objets  de  contrebande. 
Les  confiscations  faites  en  vertu  de  cet  article  7  , 
notamment  ceiles  de  sept  vaisseaux  à  Anvers,  que 
le  gros  temps  avait  forcés  de  relâcher  en  Angle- 
terre, furent  donc  non-seulement  une  violation  de 
cette  convention,  mais  une  violation  de  cet  article 
même,  car  un  relâche  forcé  ne  pouvait  être  con- 
sidéré comme  une  infraction  à  sa  teneur.  Le  gou- 
vernement impérial  en  reconnut,  dit-on,  l'illéga- 
lité dans  une  déclaration  officielle,  qui  traitait  ces 
saisies  d'emprunt  provisoire  avec  promesse  de  paie- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  le  décret  de  Berlin  pro- 
voqua un  nouvel  ordre  du  cabinet  britannique,  qui 
déclarait  de  bonne  prise  tout  bâtiment  neutre  qui 
ferait  le  commerce  d'un  port  de  France  à  un  autre, 
ou  à  un  port  de  ses  alliés.  Cette  guerre  de  décrets, 
dont  les  neutres  faisaient  les  plus  grands  frais,  éta- 
blissait une  législation  maritime,  plutôt  digne 
d'Alger  que  des  deux  peuples  les  plus  civilisés  de 
l'Europe.  Mais  nous  devons  dire,  à  l'honneur  de 
la  France,  que  là  encore  l'Angleterre  avait  pris 
l'initiative  de  cette  violation  inouie  des  droits  des 
nations.  Le  commerce  américain,  placé  entre  ces 
deux  implacables  rivales,  se  vit  insulté,  rançonné 
de  part  et  d'autre;  ses  bâtimens  inoffensifs  furent 
capturés  au  profit  de  la  force.  «  Aussi,  dit  un  his- 
torien, jamais  Rome  et  Cartilage  n'avaient  montré 
autant  d'animosité  ;  leurs  querelles  ne  s'étaient  ja- 
mais étendues  qu'à  leur  puissance  politique  et  à 
celle  de  ses  alliés ,  qu'elles  entraînèrent  successive- 
ment dans  le  tourbillon  de  leur  lutte;  jamais  elles 
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ne  s'étendirent  à  la  prospérité  de  tout  ce  qui  res- 
pire sur  les  deux  hémisphères.  » 

Le  premier  bâtiment  américain  condamné  en 
vertu  du  décret  de  Berlin  fut  l'Horizon  de  Boston, 
qui  avait  été  jeté  sur  les  rochers  de  Morlaix  dans 
le  mois  de  mai  1807.  Le  général  Armstrong,  alors 
ministre  des  Etats-Unis  à  Paris,  réclama  vaine- 
ment auprès  du  gouvernement  impérial.  Le  11  dé- 
cembre 1807  survint  le  décret  de  Milan,  qui  ajoutait 
encore  à  la  rigueur  du  premier.  Ce  décret  déclarait 
dénationalisé  et  propriété  française  tout  bâtiment 
qui  se  serait  soumis  à  une  visite  de  la  part  d'un  vais- 
seau anglais,  qui  aurait  fait  un  voyage  en  Angle- 
terre, on  qui  aurait  payé  une  taxe  quelconque  au 
gouvernement  anglais,  et  le  bâtiment,  ainsi  déna- 
tionalisé par  les  mesures  arbitraires  de  ce  gouver- 
nement, était  dit  de  bonne  prise  partout  vaisseau 
de  l'état  ou  armé  par  un  particulier.  L'art.  4  dit 
que  ces  mesures  sont  prises  en  justes  représailles 
du  barbare  système  suivi  par  l'Angleterre,  et 
qu'elles  cesseront  d'avoir  leur  effet  à  l'égard  de 
toutes  les  nations  qui  auront  la  fermeté  de  faire  res- 
pecter leur  pavillon  par  le  gouvernement  anglais. 
Mais  n'était-ce  pas  punir  le  faible  de  ne  pouvoir 
réprimer  les  insultes  et  les  mesures  vexatoires  de 
l'Angleterre,  et  confisquer  ses  vaisseaux,  n'était-ce 
pas  lui  ôter  les  moyens  et  la  volonté  de  tenter  un 
généreux  effort  contre  cette  puissance1  ? 

*  Ce  furent  en  effet  les  déprédations  exercées  contre  les  Améri- 
cains qui  retardèrent  la  déclaration  de  guerre  des  Etats-Unis  con- 
TOME    III.  ->4 
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Pour  sauver  son  commerce  des  mains  des  belli- 
gérant, le  gouvernement  américàinfil  mettre  un  em- 
bargo sur  tous  les  ports  de  l'Union,  et  fît  adresser 
aux  deux  puissances  de  vives  remontrances  qui,  dans 
un  si  grand  conflit,  devaient  rester  et  restèrent  en 
effet  sans  résultat.  Loin  delà,  un  nouveau  décret, 
publié  au  quartier  impérial  de  Bayonne,  ordonna  la 
saisie  de  tous  les  vaisseaux  américains  qui  étaient 
dans  les  ports  de  France,  sous  prétexte  que,  par 
suite  de  l'embargo  mis  dans  les  ports  des  Etats- 
Unis,  aucun  vaisseau  de  cette  nation  ne  pouvait 
tenir  légalement  la  mer,  et  qu'il  y  avait  une  forte 
présomption  que  tous  les  vaisseaux  portant  pavil- 
lon américain  étaient  au  compte  de  l'Angleterre  ou 
de  connivence  avec  elle.  Le  gouvernement  impérial 
se  constituait  par  là  juge  à  son  profit  d'un  délit 
qui,  ainsi  que  le  représenta  le  général  Armstrong, 
ne  pouvait  encourir  que  les  peines  portées  par  les 
lois  américaines,  mais  non  dénationaliser  des  bati- 
mens ,  ni  autoriser  leur  saisie  par  une  puissance 
étrangère.  Il  était  d'ailleurs  notoire  que  beaucoup 
de  ces  bâtimens  avaient  fait  voile  des  Etats-Unis 
avant  l'embargo.  Cet  embargo  fut  levé  pour  tous 
les  pays,  excepté  pour  la  France  et  l'Angleterre, 


tre  l'Angleterre.  On  sait  qu'elle  eut  lieu  en  1812  ,  et  que  les  Amé- 
ricains vengèrent  glorieusement  les  outrages  faits  à  leur  pavillon. 
L'orgueil  britannique  reçut  dans  cette  guerre  un  second  échec 
dont  il  n'a  pas  tenté  depuis  de  se  relever.  Quelques  frégates  amé- 
ricaines suffirent  pour  détruire  plus  de  trois  cents  bâtimens  de 
leurs  ennemis  !  Les  Anglais  ne  furent  pas  plus  heureux  sur  terre , 
si  on  se  rappelle  la  brillante  conduite  de  Jackson. 


DÉMÊLÉS  DE  IA  FRANCE  HT  DES  ÉTATS-UNIS.  55  1 

par  une  loi  du  Ier  mars  1809  ,  qui  excluait  des 
ports  d'Amérique  les  vaisseaux  et  les  marchandises 
de  France  et  d'Angleterre  passé  le  20  mai  suivant; 
mais  elle  stipulait  en  même  temps  qu'aussitôt 
que  la  France  ou  l'Angleterre  révoqueraient  leurs 
décrets  ouïes  modifieraient,  et  qu'elles  cesseraient 
de  violer  le  commerce  neutre  des  Etats-Unis , 
ceux-ci reriouveleraient  leurs  relations  commerciales 
avec  celle  de  ces  nations  qui  reviendrait  sur  ses 
édits.  Rien  n'était  plus  naturel,  et  lorsque  cette  loi 
fut  notifiée  au  gouvernement  français ,  le  20  avril 
delà  même  année,  il  ne  donna  aucun  signe  qu'il 
la  regardât  comme  une  mesure  hostile.  Cependant, 
vers  la  fin  de  cette  année,  il  fit  saisir  tous  les  bâti- 
mens  américains  dans  les  ports  de  France  ou  des 
pays  occupés  par  les  troupes  françaises ,  principa- 
lement en  Espagne  et  en  Hollande,  et  un  décret 
impérial,  daté  de  Rambouillet  du  'i$  mars  1810, 
confirma  toutes  les  saisies  faites  jusqu'alors,  et  or- 
donnait que  le  produit  de  la  vente  serait  versé  dans 
la  caisse  d'amortissement.  Ainsi  ce  décret  avait  un 
effet  rétroactif,  qui  s'étendait  sur  des  bâtimens  qui 
avaient  fait  voile  un  an  avant  sa  promulgation  , 
tandis  que  la  loi  du  congrès  remettait  la  peine  de 
la  confiscation  dans  le  cas  où  les  parties  eussent 
ignoré  la  loi. 

Les  pertes  supportées  parle  commerce  américain 
par  suite  de  tous  ces  décrets  furent  énormes ,  sur- 
tout de  1807  à  1810;  on  peut  diviser  les  prises  en 
deux  classes,  celles  qui  n'ont  jamais  été  condamnées, 
et  celles  qui  ont  reçu  la  sanction  du  jugement  du 

24. 
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conseil.  La  première  comprend  les  batimens  et  les 
cargaisons  brûlés  en  mer  (  entre  autres  le  Dollj  et 
le  Télégraphe,  brûlés  par  les  frégates  la  Méduse 
et  la  Nymphe  en  novembre  et  décembre  1811  , 
près  d'un  an  après  que  la  révocation  des  décrets 
de  Berlin  et  de  Milan  eut  été  notifiée  au  ministre 
des  Etats-Unis  *  )  •  les  vaisseaux  venus  à  Anvers  au 
commencement  de  1807,  au  nombre  de  sept, 
auxquels  on  permit  de  débarquer ,  et  qu'on  saisit 
et  vendit  en  vertu  d'un  ordre  du  gouvernement 
de  mai  1810  ;  ceux  saisis  à  Saint-Sébastien  à  la  fin 
de  1809,  et  vendus  en  vertu  du  décret  de  Ram- 
bouillet ;  quatorze  vaisseaux  qui,  dans  l'hiver  de 
1809-10 ,  ayant  été  poussés  par  le  vent  sur  les  côtes 
de  Hollande,  furent  saisis  et  mis  à  la  disposition 
du  gouvernement  français,  par  suite  d'un  accord 
particulier  entre  la  Hollande  et  la  France,  du 
16  mars  1810.  Dans  aucun  de  ces  cas,  il  n'y  eut  ni 
procès  ni  condamnation.  Les  cargaisons  furent  sim- 
plement saisies  et  vendues  comme  propriété  an- 
glaise, bien  que  le  contraire  fût  reconnu,  et  le  pro- 
duit versé  dans  le  trésor  public.  Les  sept  vaisseaux 
pris  à  Anvers  étaient  le  Boràeaux-P  acket ,  VHe- 
lena  ,  le  Nortli  America  et  le  Diamant ,  la  Persé- 
vérance ,  VHiram  et  la  Mary ,  adressés  à  deux  mai- 
sons américaines  ,  les  quatre  premiers  à  la  maison 

'  En  1818  ,  M.  Gallatin,  alors  ministre  des  Etats-Unis  à  Paris  , 
adressa  une  note  au  duc  de  Richelieu  sur  le  cas  particulier  de  ces 
deux  bâtimens  ;  les  propriétaires  dépouillés  en  appelèrent  eux- 
mêmes  au  conseil  d'état ,  mais  on  décida  la  question  contre  eux , 
sous  prétexte  que  les  commandans  des  deux  frégates  françaises 
ne  pouvaient  connaître  la  révocation  des  décrets  de  Berljn  et  de 
Milan  !  !  ! 
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lîidgeway,  et  les  trois  derniers  à  celle  de  Parish. 
On  offrit  aux  consignataires  de  leur  livrer  les  car- 
gaisons, s'ils  voulaient  contracter  l'obligation  d'en 
rembourser  la  valeur  en  cas  que  le  gouvernement 
sanctionnât  la  saisie.  Ils  refusèrent  ;  d'autres  consi- 
gnataires cependant  acceptèrent  l'offre  des  autorités 
pour  quelques  bâtimens  arrivés  à  peu  près  dans  le 
même  temps  ;  ils  contractèrent  les  obligations  qu'on 
leur  demandai  tj  ils  reçurent  et  vendirent  à  leur 
compte  les  cargaisons  qui  leur  étaient  adressées,  et 
dans  aucun  cas  le  gouvernement  français  n'exigea 
le  remboursement  de  ces  obligations.  Cette  cir- 
constance prouve  assez  les  droits  des  propriétaires 
dépossédés  aux  indemnités  qu'ils  réclament,  et  dé- 
montre que  le  gouvernement  lui-même  reconnais- 
sait l'injustice  de  ces  .spoliations.  Mais  un  fait  qui 
parle  plus  clairement  encore  en  faveur  des  récla- 
inans  est  le  suivant  :  M.  Fillietaz,  d'Anvers  ,  avait 
acheté  de  la  maison  Parish  deux  cent  cinquante- 
six  balles  de  coton  qui  faisaient  partie  de  la  cargai- 
son de  Y Iliram.  Comme  on  n'avait  pas  le  moindre 
doute  que  les  marchandises  ne  fussent  livrées  aux 
parties  ,  M.  Fillietaz  avait  soldé  le  montant  de  la 
somme,  et  avait  été  investi  des  droits  de  l'arma- 
teur, mais  sans  aucune  garantie  ni  de  sa  part,  ni 
des  consignataires.  Cependant,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  cargaison  du  bâtiment  fut  vendue  au  profit 
de  l'état;  mais  M  Fillietaz  a  été  plus  heureux  que 
les  armateurs  américains;  sa  créance  a  été  reconnue 
par  la  restauration  ,  et  il  a  reçu  en  paiement  des 
inscriptions  de  rente  à  5  p.  o/o  pour  49^,760  fi\, 
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portant  intérêt  du  22  mars  18 ig,  avec  10,726  fr. , 
en  espèces  pour  arrérages  d'intérêt,  toutes  dé- 
penses de  commission  et  autres  charges  dé- 
duites. 

Quant  aux  bâtimens  condamnés ,  la  plupart  le 
furent,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  en  violation 
de  la  convention  de  1 800 ,  quelques-uns  par  un  effet 
rétroactif  donné  aux  décrets  *  ;  d'autres  le  furent 
par  de  simples  décisions  impériales,  contraires  à 
la  loi  des  nations ,  qui  garantit  une  instruction  lé- 
gale aux  neutres  qui  ont  le  malheur  de  tomber 
dans  les  mains  des  belligérans,  sous  prétexte  de 
violation  des  lois  de  la  guerre,  et  en  opposition 
même  aux  décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  qui  éta- 
blissaient des  tribunaux  des  prises  pour  juger  ces 
matières.  Dans  le  nombre  des  jugemens  ,  compa- 
rativement petit ,  rendus  par  le  conseil  des  prises , 
les  Américains  se  plaignent  de  l'oubli  de  toutes  ces 
formes  destinées  à  protéger  les  intérêts  des  neutres, 
qu'on  ne  donna  pas  le  temps  aux  parties  de  pro- 
duire leurs  preuves,  et  qu'on  ne  prit  pas  même  la 
peine  d'examiner  les  papiers  des  bâtimens.  Ils  citent 
à  ce  sujet  une  décision  de  ce  conseil,  du  1 1    sep- 


1  On  enveloppa  même  dans  la  proscription  des  bâtimens  qui 
étaient  partis  des  Etats-Unis  avant  la  promulgation  des  décrets. 
La  Renommée  (  the  Famé  )  de  Boston ,  qui  avait  fait  voile  quel- 
ques jours  seulement  après  la  date  du  décret  de  Milan  ,  et  lorsque 
aucune  notification  n'en  avait  été  faite  au  gouvernement  améri- 
cain ,  ayant  rencontré  à  quelques  lieues  de  Marseille  une  frégate 
anglaise  avec  laquelle  elle  échangea  quelques  paroles ,  fut  saisie 
••t  condamnée  pour  ce  seul  fait, 
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tembre  i8n?  qui  condamnait  ainsi  arbitrairement 
six  navires  américains. 

La  date  de  ce  jugement  est  assez  remarquable, 
si  on  se  rappelle  que  le  gouvernement  impérial 
avait  annoncé  au  général  Armstrong,  et  publié  en- 
suite officiellement  par  un  décret  du  28  avril  181 1, 
que  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  seraient  sans 
action  sur  les  bâtimens  des  Etats-Unis ,  à  partir  du 
jer  novembre  1810.  Ce  ne  fut  cependant  pas  le 
seul  exemple  de  condamnation  de  ce  genre  après 
le  28  avril.  Il  est  vrai  que  ces  bâtimens  avaient  été 
saisis  avant  le  10  novembre  1810;  mais  puisqu'on 
reconnaissait  publiquement  l'injustice  de  ces  dé- 
crets envers  le  commerce  américain  en  les  rappelant, 
pouvait-on  s'approprier  les  cargaisons  qui  avaient 
été  capturées  en  vertu  de  ces  mêmes  décrets?  Et 
s'il  y  en  avait  dans  le  nombre  qui  fussent  en  con- 
travention aux  lois  de  la  guerre  applicables  aux 
neutres ,  tous  devaient-ils  être  confisqués  en 
masse  ? 

Tels  sont  les  griefs  fondés  des  Etats-Unis  envers 
la  France,  c'est  pour  ses  commerçans  violemment 
dépouillés  qu'elle  réclame  des  indemnités  que  la 
dernière  administration  s'est  empressée  d'accorder 
depuis  long-temps  à  des  nations  qui  y  avaient  bien 
moins  de  droits  ;  il  est  vrai  que  les  Etats-Unis  n'a- 
vaient pas  contribué  à  nous  ramener  un  système  de 
gouvernement  que  la  population  de  Paris  vient  de 
briser  pour  la  dernière  fois.  Le  temps  manqua  à 
l'empereur  pour  acquitter  cette  dette  de  rigou- 
reuse équité  :  dès   1812,    le  duc  de   Dalberg  fut 
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nommé  pour  négocier  avec  M.  Barlow ,  nou- 
veau ministre  des  Etats-Unis  en  France.  Les  deux 
négociateurs  posèrent  les  bases  d'un  traité  qui  com- 
prenait toutes  les  confiscations  faites  pendant  la 
guerre  actuelle,  et  qui  donnait  pleine  satisfaction 
aux  réclamans;  le  duc  de  Bassano,  ministre  des 
affaires  étrangères,  alors  à  Wilna,  appela  dans  cette 
ville  M.  Barlow  pour  arriver  plus  tôt  à  une  con- 
clusion définitive.  Il  approuva  l'arrangement  fait 
par  le  duc  Dalberg,  et  le  recommanda  dans  un 
rapport  détaillé  à  l'empereur  ;  mais  les  désastres 
de  la  campagne  de  Russie,  le  retour  précipité  de 
Napoléon  l'empêchèrent  de  donner  son  attention 
à  cette  affaire,  et  la  mort  de  M.  Barlow,  en  décem- 
bre 1812,  dans  ces  régions  glacées  laissa  momen- 
tanément le  gouvernement  américain  sans  repré- 
sentant. Les  déplorables  événemens  qui  se  succé- 
dèrent sans  interruption  ne  permettaient  guère  au 
gouvernement  français,  quand  il  voyait  son  exis- 
tence mise  en  question  ,  de  s'occuper  de  ces  négo- 
ciations ,  et  les  Etats-Unis  n'insistèrent  pas.  Elles 
furent  reprises  en  1816  par  M.  Gallatin  ,  mais  sans 
succès.  Ce  n'est  pas  que  le  ministère  rejetât  tout- 
à-fait  les  réclamations  de  cet  ambassadeur  ;  mais 
il  alléguait  les  embarras  de  sa  position  qui  étaient 
grands  en  effet,  car  il  avait  l'émigration  et  l'étran- 
ger à  satisfaire  ;  le  duc  de  Richelieu  ajouta  môme 
un  jour  que  les  indemnités  demandées  à  la  France 
par  les  puissances  européennes  étaient  si  effrayantes 
que  le  ministère  n'osait  proposer  de  les  augmenter 
en  y  ajoutant  celles  dues  aux  Etats-Unis.  Le  mi" 
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nistre  américain  céda  à  ces  considérations.  A  l'avé- 
nement  du  ministère  Villèle,  il  renouvela  ses  ins- 
tances auprès  du  nouveau  cabinet  ;  il  écrivit  le 
22  janvier  1822  au  vicomte  de  Montmorency,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères ,  que  son  gouverne- 
ment ,  par  des  motifs  de  pure  amitié  ,  ayant  cédé 
à  la  répugnance  qu'avait  montrée  l'ancien  ministère 
de  suivre  les  négociations  sur  les  réclamations  amé- 
ricaines, et  que  les  embarras  de  la  France  et  les 
motifs  allégués  ayant  heureusement  cessé,  il  de- 
mandait une  prompte  décision  sur  cette  affaire.  La 
lettre  de  M.  Gallatin  parut  faire  impression  sur 
l'esprit  du  vicomte  de  Montmorency  ,  et  il  avoua 
franchement ,  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  lui, 
qu'il  était  frappé  de  la  justice  des  réclamations,  et 
qu'il  regrettait  qu'on  n'en  eût  pas  encore  réglé  le 
paiement.  Toutefois,  M.  de  Villèle,  qui  était  plus 
pressé  d'indemniser  les  émigrés  pour  faire  des  élec- 
teurs à  double  vole,  s'appliqua  à  faire  naître  des 
difficultés  commerciales,  qui  se  terminèrent  parla 
convention  de  1822,  arrêtée  à  Washington1.  11 
ne  semblait  plus  possible  après  cela  de  retarder  la 
conclusion  de  cette  affaire;  les  Américains  se  flat- 
taient déjà  de  rentrer  dans  les  biens  dont  ils  avaient 
été  dépouillés ,  quand  M.  de  Villèle  éleva  tout  à 
coup  une  question  incidente  sur  les  réclamations 
de  Beaumarchais  contre  l'Amérique,  dont  il  sesou- 


1  Elle  était  relative  à  un  fort  droit  de  tonnage  dont  se  plaignait  la 
France  ;  mais  les  Américains  prétendent  qu'ils  n'avaient  élevé 
ce  droit  que  par  mesure  de  représailles. 
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ciaitfort  peu,  et  sur  l'art.  8  du  traité  de  cession 
de  la  Louisiane,  ainsi  conçu  :  «  A  l'avenir,  et  pour 
toujours  après  l'expiration  des  douze  années  sus- 
dites, les  navires  français  seront  traités  sur  le  pied 
de  la  nation  ]a  plus  favorisée  dans  les  ports  ci- 
dessus  mentionnés.  »  M.  de  Villèle  se  plaignait 
que  le  bénéfice  de  cet  article  fût  refusé  aux  bâti— 
mens  français,  puisqu'ils  n'étaient  pas  traités  avec 
la  même  faveur  que  les  vaisseaux  anglais,  qui 
él aient  reçus  dans  ces  ports  sur  le  même  pied  que 
les  nationaux.  A  cela,  les  Américains  répondent 
qu'en  admettant  les  vaisseaux  anglais  dans  leurs 
ports  sur  le  même  pied  que  les  nationaux ,  ils  ne 
leur  accordent  point  une  faveur,  mais  qu'ils  leur 
vendent  un  droit  qu'ils  paient  par  une  juste  réci- 
procité, et  qu'en  recevant  les  vaisseaux  français  sur 
ce  pied,  ceux-ci  ne  seraient  plus  traités  comme  la 
nation  la  plus  favorisée  ,  mais  seraient  traités  plus 
favorablement  que  toute  autre  nation  ;  qu'au  reste 
ils  sont  prêts  à  les  faire  participer  à  cet  avantage  , 
si  eux-mêmes  veulent  leur  accorder  le  même  droit 
chez  eux.  Nous  avouons  que  nous  ne  trouvons  rien 
à  répondre  à  cela.  Ce  n'était  point  d'ailleurs  l'in- 
térêt de  notre  commerce  qui  inspirait  M.  de  Vil- 
lèle j  s'il  en  eut  été  ainsi,  il  lui  eût  été  facile  de  le 
faire  jouir  du  bénéfice  qu'il  réclamait,  en  proposant 
aux  Etats-Unis  un  accord  à  cet  égard.  Ce  ministre 
avait  trop  de  sens  pour  prétendre  que  cela  put  se 
faire  autrement. 

Les    négociations    furent    donc    encore   entra- 
vées, et  M:  GaJ  la  tin  quitta  Paris.  Son  successeur, 
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M.  Brown,   ne  fut  pas  plus  heureux.  Les  plaintes 
redoublèrent  aux  Etats-Unis,  et  cette  question   y 
agite  vivement  les  esprits  ;  clans  les  journaux,  dans 
les  écrits  périodiques ,  partout  elle  est  traitée  avec 
plus  ou  moins  de  ménagement,  et  il  esta  craindre 
que  dans  un  état  démocratique  comme  l'Union  , 
où  le  gouvernement  est  obligé  de  suivre  l'opinion 
publique ,  il  ne  se  voie  entraîné  plus   loin  qu'il)  ne 
voudrait.  Un   écrit  que  nous  avons  sous  les  yeux 
s'exprime  assez  clairement  à  cet  égard  :  «  Si  on  ne 
fait  pas  droità  nos  réclamations,  dit-il,  ce  n'est  pas 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  justes,  mais  parce  que  les 
puissances  débitrices  1  croient  que  nous  n'userons 
pas  de    représailles  ,  et  que   nous  n'en  appellerons 
point  aux  armes!  Quoi!  ajoute-t-il,  à  la  restauration 
de  la  famille  des  Bourbons,  l'Angleterre  réclama, 
et  fut   dédommagée  pour  des  pertes  en  assignats 
qu'elle  avait  éprouvées  dans  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, et  l'Amérique  ne  pourra  être  indemni- 
sée des  pertes  qu'elle  a  souffertes  par  la  séquestra- 
tion de  ses  vaisseaux ,  dont  les  cargaisons  ont  été 
vendues  au  profit  de  l'état,  et  le  prix  versé  dans 
le  trésor  public  sous  un  gouvernement   reconnu 
de  toutes  les    puissances  !   Un   Beige,  qui  avait 
acheté  une  partie    d'une  des  cargaisons  des  vais- 
seaux séquestrés ,  a  vu  son  droit  reconnu  par  la  res- 
tauration ,  et  les  citoyens  des  Etats-Unis  ,  proprié- 
taires du  reste  de  cette  même  cargaison  et  des  au- 
tres qui  se  trouvaient  précisément  dans  le  même 

'  La  France  ,  la  Hollande  et  Naplcs. 
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cas  ,  n'ont  pu ,  pendant  l'espace  de  quinze  ans,  faire 
accueillir  leurs  réclamations,  appuyées  par  leur 
gouvernement!  Si  l'honneur  national  parle  encore, 
n'est-il  pas  intéressé  à  faire  cesser  cet  état  de 
choses  ,  cette  différence  avec  laquelle  on  accueille 
les  réclamations  des  autres  états  et  les  nôtres?...  » 
Déjà  le  général  Jackson,  dans  son  message  à  l'ouver- 
ture du  congrès ,  a  déclaré  que  les  déprédations  com- 
mises sur  les  propriétés  des  citoyens  des  Etats-Unis 
sous  le  gouvernement  impérial  n'ayant  encore  ob- 
tenu aucune  satisfaction,  pourraient  devenir  le  sujet 
d'une  collision  entre  les  deux  goiwernetnens.  A  l'a- 
vénement  de  ce  président,  il  arrivait  de  tous  côtés 
des  pétitions  si  pressantes  que,  lors  de  l'envoi  du 
ministre  actuel  à  Paris,  le  secrétaire  d'état  se  vit 
obligé  ,  pour  calmer  l'effervescence ,  d'imprimer 
une  circulaire  dans  laquelle  il  annonçait  que  cet 
ambassadeur  était  chargé  d'amener  cette  négocia- 
tion à  fin.  11  était  même  fortement  question  d'user 
de  représailles  contre  les  bâtimens  français  *. 

Nous  laissons  au  gouvernement  à  juger  des  con- 
séquences que  de  semblables  dispositions  pourraient 
avoir  dans  des  temps  moins  calmes  pour  nos  rela- 
tions commerciales  avec  les  Etats-Unis.  Je  veux 


1  Une  chose  qu'il  importe  d'observer  ,  c'est  que  le  gouverne- 
ment américain ,  sans  même  employer  des  moyens  coercitifs ,  peut 
porter  un  coup  terrible  à  notre  commerce  en  élevant  les  droits  des 
marchandises  françaises.  Déjà  on  menace  nos  négocians  de  frap- 
per d'un  droit  extraordinaire  nos  vins ,  et  surtout  nos  soieries,  qui 
se  trouveraient  par  là  dans  l'impossibilité  de  rivaliser  avec  celles 
des  Indes. 
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que  nons  n'eu  ayons  rien  à   craindre  pour  le  mo- 
ment; mais  dans  la  situation  extraordinaire  où  no- 
tre admirable  révolution  vient  de  placer  la  France, 
ne  doit-elle  pas  se  hâter  de  resserrer  son   alliance 
avec  une  puissance  qui,  en  cas  de  guerre  maritime, 
peut  jeter  dans  la  balance  ses  nombreux  vaisseaux 
et  une  excellente  marine?  Et  quel  autre  moyen  de 
parvenir  à  une  union  si  désirable,  que  de  terminer 
des   différends    qui  blessent   un   peuple   dans  son 
honneur  et  ses  intérêts  ?  Nous  possédons  Alger  ! 
qu'on  ne  se  fasse  pas  illusion ,  Alger  pourra  bien 
devenir   l'occasion  d'un    grand    conflit;  l'ombra- 
geuse Angleterre  a-t-elle  pris  soin  même  de  dissi- 
muler son  inquiète   jalousie?  Nous  avons   un  bon 
noyau  de  marine,  des  officiers  distingués;  mais  la 
France  a  trop  facilement  abandonné  son  rôle  sur 
les  mers  ,  elle  doit  porter  toute  son  attention  sur  ce 
point.  Vienne  un  Rigny  à  la  marine,  et  qu'il  fasse, 
s'il  le  faut,  un  Navarin  de  toutes  les  vieilles  routines! 
Le  meilleur  moyen  d'éviter  une  guerre  sur  l'Océan, 
c'est  de  s'y  préparer.  Il  nous  faut  un  allié  maritime 
puissant,  dont  les  intérêts  ne  soientpas  en  désaccord 
avec  les  nôtres,  et  cet  allié  est  l'Amérique  du  Nord1. 
Par  sa  position,  par  ses  mœurs,  l'Amérique  est  es- 
sentiellement puissance  maritime  ;  peut-être,  ainsi 


■  Nous  ne  disons  rien  dans  l'hypothèse  d'une  guerre  sur  le  con- 
tinent :  nous  croyons  la  France  préparée  à  tout  de  ce  côté  ;  si  une 
puissance  osait  nous  menacer  ,  un  million  de  soldats  nationaux 
voleraient  bientôt  aux  frontières,  prêts  à  recommencer  une  tour- 
née d'Europe  ,  si  on  voulait  nous  y  contraindre. 
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que  l'a  remarqué  un  écrivain  distingué,  est-elle 
appelée  à  déplacer  le  sceptre  des  mers.  D'ici  à  une 
époque  éloignée  cependant  nous  ne  la  croyons  pas 
tentée  de  la  manie  des  conquêtes.  Une  nation  dont 
le  territoire  peut  nourrir  plus  de  1 20  millions  d'ha- 
bitans  n'en  a  pas  besoin,  il  ne  lui  faut  que  des 
hommes.  Mais  unie  à  la  France  par  des  liens  étroits 
et  par  sympathie,  elle  peut  contribuer  puissam- 
ment à  réprimer  des  empiétemens  également  dan- 
gereux, soit  qu'ils  partent  de  l'Angleterre  ou  de  la 
Russie.  Non  moins  que  tout  cela  ,  l'équité  et  la 
loyauté  de  notre  nouveau  gouvernement,  et  la  sol- 
licitude qu'il  porte  au  commerce  ,  le  décideront , 
il  faut  l'espérer,  à  s'occuper  de  ces  fâcheux  débats, 
et  à  réparer  des  torts  trop  réels.  11  ne  peut  oublier , 
aumomentoùil  va  ouvrir  de  nouvel!  es  routes  à  notre 
commerce  en  reconnaissant  l'Amérique  du  Sud, 
que  l'Amérique  du  Nord  offre  un  immense  dé- 
bouché à  nos  soieries  ,  nos  tissus  ,  nos  huiles,  nos 
vins ,  nos  eaux-de-vie.  Elle  nous  donne  en  échange 
des  bois  de  construction ,  du  coton  et  d'autres  ma- 
tières premières  que  nous  lui  reportons  fabriquées  , 
car  tant  que  le  prix  de  la  main  d'œuvre  y  sera  si 
élevé,  et  les  terres  à  si  bon  marché,  l'Union  sera 
tributaire  de  nos  manufactures.  Elle  ne  demande 
pas  mieux  que  de  s'y  fournir,  ne  la  forçons  pas  d'al- 
ler ailleurs.  Le  dernier  rapport  du  ministre  de  la 
trésorerie  au  roi  sur  l'administration  des  finances 
prouve  que  le  commerce  de  la  France  avec  les 
Etat-Unis  est  plus  étendu  qu'avec  tout  autre  pays 
(  l'Angleterre  exceptée  ),  et  donne  une  balance  an- 
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nuelle  en  sa  faveur,  pour  ses  exportations  sur  ses 
importations,  d'environ  17  millions  par  an.  Il  ali- 
mente principalement  les  villes  du  Havre,  Bor- 
deaux, Marseille ,  La  Rochelle,  Nantes,  Celte,  etc. 5 
le  mouvement  des  navires  entre  les  deux  pays  en 
1828  a  été  de  trois  cent  trois,  et  en  1827  il  avait 
été  de  trois  cent  quarante-deux  ,  cent  soixante-un 
pour  le  Havre  seul  dans  la  première  année.  Dans 
les  premiers  six  mois  de  i83o  il  est  arrivé  68  vais- 
seaux américains  à  Marseille,  et  i35  au  Havre.  La 
ville  de  Cette,  pendant  les  trois  dernières  années, 
a  exporté  pour  1,161,000  fr.  de  vins  seulement  aux 
Etats-Unis,  et  pendant  les  six  premiers  mois  de 
i83o  pour  378,000  fr. ,  tandis  que  les  importa- 
tions américaines  n'ont  été  pour  cette  place  que 
de  58/)00  fr.  Reste  donc  pour  six  mois ,  en  faveur 
de  Cette,  une  balance  de  320,000  fr. 

Faisons  donc  des  vœux  pour  que  le  léger  nuage 
répandu  sur  une  vieille  amitié  se  dissipe  au  plus  tôt; 
espérons  que  les  deux  pays  se  feront  des  conces- 
sions mutuelles  qui  hâteront  un  accommodement, 
sur  tousles  points  en  litige.  Dans  toutes  les  grandes 
luttes  maritimes,  il  y  a  des  violations  de  propriétés 
que  semblent  autoriser  les  lois  de  la  guerre  ;  mais 
à  la  paix  tout  se  règle.  Le  Danemarck,  qui  se  trou- 
vait à  peu  près  dans  le  même  cas  que  nous  vis-à- 
vis  des  Etats-Unis  ,  vient  tout  récemment  de  s'en- 
gager à  leur  payer,  pour  saisies  illégales  de  leurs  bâ- 
timens,  une  indemnité  de  65o,ooo  dollars,  dont 
le  premier  paiement  aura  lieu  en  septembre  i83o, 
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et  le  second  en  septembre  i83i  ;  et  certes  rien  n'est 
plus  propre  que  ces  principes  de  justice,  qui  de- 
vraient être  le  guide  des  gouvernemens  modernes, 
à  conserver  la  paix  du  monde. 

F.  Bulos. 
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ancien  résident  britannique  à  Satara. 
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Une  connaissance  sommaire  de  l'histoire  et  de 
la  géographie  des  contrées  que  vous  allez  parcourir, 
ainsi  qu'un  aperçu  des  mœurs  de  leurs  habitans , 
sont  pour  vous  d'une  telle  importance ,  que  je  crois 
superflues  toutes  les  recommandations  que  je  pour- 
rais vous  adresser  à  cet  égard.  Je  vais  donc  me 
borner  à  vous  donner  quelques  légères  indications 
dont  j'espère  faire  autant  de  jalons  pour  marquer 
les  points  sur  lesquels  doivent  porter  vos  recherches 
ultérieures. 

Le  continent,  de  l'Inde  est  borné  au   nord  par  le 

'  Voir  le  cabier  de  février. 
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royaume  de  Cachemire  ;  à  l'est ,  par  la  chaîne  de 
l'Himalaya  ;  au  sud,  par  l'Océan  Indien,  et  à  l'ouest, 
par  l'Indus.  Subjuguée  dans  le  onzième  siècle  par 
les  Musulmans,  qui  forment  aujourd'hui  à  peu  près 
un  dixième  des  habitans,  cette  immense  et  popu- 
leuse contrée  a  si  bien  conservé,  dans  toute  leur 
étendue,  ses  institutions,  ses  rites  et  ses  idiomes, 
que  les  Hindous  de  nos  jours  sont  à  peu  de  chose 
près  ce  qu'ils  furent  aux  époques  les  plus  reculées 
de  leur  histoire. 

Pendant  plus  de  six  cents  ans  consécutifs,  les 
Musulmans  affermirent  leur  puissance  et  reculèrent 
les  bornes  de  leurs  conquêtes.  Mais  une  des  nations 
de  l'Inde,  les  Mahrattes  secouèrent  enfin  le  joug, 
renversèrent  l'empire  duGrand-Mogol  et  établirent 
sur  ses  ruines  un  gouvernement  informe,  que  de 
continuelles  dissensions  intérieures  ébranlèrent  jus- 
qu'au moment  où  il  fut  presque  anéanti  par  les  An- 
glais, quiensont  maintenant  souverains  de  fait. 

Ainsi  que  je  viens  de  vous  le  dire,  aucune  révolu- 
tion morale  n'ayant  accompagné  ou  suivi  ces  révo- 
lutions politiques,  il  est  aisé  de  se  former  les  idées 
les  plus  précises  sur  les  mœurs,  le  caractère  et 
les  usages  des  Hindous.  Vous  savez  que  ces  peu- 
ples sont  subdivisés  en  castes,  qui  n'ont  entre  elles 
aucun  rapport  social.  La  plus  noble,  celle  des 
prêtres  appelés  Brames ,  a  surtout  le  plus  grand  soin 
de  se  préserver  du  mélange  des  autres,  dont  le  sim- 
ple contact  est  une  souillure  qu'un  bain  pris  avant 
le  repas  doit  immédiatement  effacer.  A  l'exception 
du  beurre  et  du  lait,  les  brames  ne  mangent  que  des 
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substances  végétales,  et  parmi  ces  dernières,  les  oi- 
gnons leur  sont  interdits,  ainsi  que  toutes  les  espè- 
ces de  liqueurs  fermentées.  Lorsqu'ils  prennent  leurs 
repas  en  plein  air,  ils  tracent  avec  de  la  fiente  de  va- 
che une  petite  enceinte  de  cinq  ou  six  pieds  carrés 
danslaquelle  ils  préparent  et  mangent  leurs  alimens, 
qui  sont  souillés  et  rejetés  si  un  Indien  ,  apparte- 
nant à  une  autre  caste,  vient  malheureusement  à 
pénétrer  dans  l'intérieur. 

La  seconde  caste,  appelée  Kshetri,  était  exclusi- 
vement composée  de  la  race  royale,  et  le  Rana 
d'Odipore  a  la  prétention  d'y  appartenir  encore  , 
quoiqu'on  la  considère  comme  à  peu  près  éteinte. 
Les  Rajpoutes,  race  guerrière,  et  dont  les  mœurs 
se  rapprochent  de  celles  de  nos  paladins,  au  temps 
de  la  chevalerie,  prétendent  aussi  en  descendre.  Ils 
partagent  les  idées  des  Brames,  quant  à  la  souil- 
lure que  leur  imprime  le  contact  des  individus  des 
autres  castes,  et  se  nourrissent  des  mêmes  alimens. 
Il  leur  est  cependant  permis  de  manger  du  mou- 
ton, du  sanglier,  du  daim  et  quelques  espèces  de 
poissons;  mais  la  volaille  leur  est  interdite. 

Les  négocians  et  artisans  forment  la  troisième 
classe,  qui,  comme  celle  des  brames,  s'abstient  de 
se  nourrir  de  tout  ce  qui  appartient  au  règne 
animal. 

La  quatrième  classe,  appelée  shoudre,  se  compose 
des  laboureurs  et  cultivateurs.  Il  leur  est  permis  de 
manger  de  tous  les  animaux,  excepté  du  bœuf,-  mais 
leur  pauvreté,  et  l'exemple  des  autres  classes,  con- 
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tribuent  à  rendre  cette  permission  presque  super- 
flue. 

Il  est  une  cinquième  caste ,  celle  des  Parias , 
qui  forment  une  partie  de  la  population  de  chaque 
village,  mais  auxquels  il  n'est  point  permis  d'ha- 
biter l'enceinte  des  murs.  À  ces  individus,  consi- 
dérés par  les  autres  classes  comme  étant  hors  la  loi, 
on  peut  ajouter  les  nettoyeurs  d'égoùts,  les  bra- 
conniers, les  forgerons,  les  faiseurs  de  nattes  et  les 
charlatans,  qui  partagent  la  haine  et  le  mépris  at- 
tachés au  nom  de  Paria.  Tous  ensemble  compo- 
saient, selon  quelques  personnes  ,  la  population 
aborigène  du  pays,  avant  l'invasion  des  Hindous. 
Ils  se  nourrissent  indistinctement  de  toutes  sortes 
d'alimens,  et  mangent  même  des  serpens,  des  lé- 
zards, des  grenouilles  et  des  rats;  aussi  ils  sont 
tellement  impurs  qu'un  brame  est  obligé  de  se 
baigner  aussitôt  s'il  a  le  malheur  de  marcher  seu- 
lement sur  leur  ombre. 

Les  Musulmans  forment  une  autre  grande  di- 
vision de  la  population  de  l'Inde;  ils  habitent  prin- 
cipalement les  environs  de  Delhi,  ancienne  capitale 
de  l'empire  du  Mogol,  et  quelques  parties  du  Ben- 
gale et  de  Malva.  Dans  le  sud,  il  en  est  quelques 
faibles  restes  à  Guzarate  ,  Candeish,  Bijapore  et 
dans  les  principales  villes  du  Décan.  Quelques  in- 
dividus épars  se  rencontrent  encore  sur  le  territoire 
soumis  jadis  aux  Nababs  d'Arcate,  à  Masulipatam  , 
Kornoul  et  Mysore,  fameux  par  les  souvenirs  d'Hy- 
der-Aly  et  de  son  fils  Tippoo-Saheb. 
~  Ces  différentes  classes  de  la  population  de  l'Inde, 
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à  l'exception  de  la  première  cependant,  concourent 
à  la  formation  des  armées,  qui,  conduites  par  des 
chefs  anglais,  combattent  pour  la  gloire  et  la  puis- 
sance de  la  Grande-Bretagne. 

L'armée  du  Bengale,  infanterie  et  cavalerie,  est 
en  général  formée  d'Hindous,  et  particulière- 
ment de  Rajpoutes,  soldats  doués  d'un  excellent 
esprit  militaire,  et  qui  ne  le  cèdent  en  bravoure  à 
aucune  troupe  du  monde. 

Des  Musulmans  d'Arcate  ,  Madras  et  Tritchino- 
poli,  composent  presque  entièrement  la  cavalerie 
de  l'armée  de  Madras,  dont  l'infanterie  compte 
deux  tiers  d'Hindous  et  un  tiers  de  Musulmans. 
Jadis  cette  infanterie  se  recrutait  presque  entière- 
ment de  Parias  qui  en  sont  exclus  depuis  180G. 
Il  suffît,  pour  se  faire  une  idée  de  la  bravoure  et  de 
la  discipline  de  l'armée  de  Madras,  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l'Inde  anglaise  ;  on 
verra  qu'il  est  peu  de  guerres  où  les  Gipayes  de 
cette  présidence  n'aient  joué  un  rôle  honorable  et 
brillant. 

L'armée  de  Bombay  est  composée  de  Rajpoutes, 
de  cultivateurs  hindous  et  de  quelques  Parias  :  ceux- 
ci  se  sont  toujours  montrés  bons  soldats,  et  ont  fait 
disparaître,  par  leur  valeur,  la  tache  et  la  défa- 
veur de  leur  naissance.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la 
brillante  conduite  du  bataillon  de  grenadiers  au 
siège  de  Mangalore,  en  1784,  et  de  la  défense  de 
Corygaum ,  en  1818,  par  un  autre  bataillon  de  la 
même  arme  '  :  ce  sont  des  faits  qui  rendent  le  plus 

'  Voyez  \n  première  Lettre. 
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éclatant  témoignage  du  courage  de  cette  armée. 
Encore  une  fois,  il  n'est  pas  d'expéditions  au  golfe 
Persique,  à  la  mer  rouge,  et  aux  côtes  de  l'Arabie, 
où  les  Cipayes  de  Bombay  n'aient  pris  part  pour  y 
combattre  sur  la  même  ligne  que  les  soldats  anglais, 
et  mériter  le  titre  de  leurs  camarades. 

Des  officiers  anglais  sont  attachés  à  ces  armées , 
à  raison  d'un  ou  de  deux  par  compagnie;  mais  sou- 
vent les  incidens  d'une  campagne  ont  tellement  ré- 
duit ce  nombre,  qu'on  a  vu  des  régimens  conduits 
au  combat  par  deux  ou  trois  officiers  seulement. 
Les  Cipayes  ont  cependant  toujours  montré  la 
même  résolution  ;  et  il  est  douteux  que  les  meil- 
leurs soldats  du  monde  ,  privés  ainsi  de  ce  qui  fait 
la  force  et  le  nerf  d'une  armée,  eussent  conservé 
au  même  point  la  discipline  la  plus  sévère. 

Les  principaux  traits  du  caractère  militaire  des 
Cipayes  sont  la  propreté,  la  sobriété,  le  dévoùment 
à  leurs  officiers,  et  la  fidélité  envers  le  gou- 
vernement qu'ils  servent  :  la  désertion,  la  désobéis- 
sance sont  très-rares  dans  leurs  rangs.  On  a  renoncé 
heureusement  à  l'usage  de  les  frapper  :  on  en  fit  ja- 
dis un  tel  abus  dans  l'armée  des  Indes,  qu'il  était 
extrêmement  difficile  d'enrôler  d'autres  individus 
que  ceux  qu'on  prenait  parmi  les  plus  basses  classes. 

N'oubliez  pas  surtout,  je  ne  saurais  trop  vous  le 
répéter,  que  vous  ne  devez  rester  étranger  à  rien  de 
ce  qui  concerne  les  lois  ,  les  mœurs  et  la  géogra- 
phie des  contrées  dont  la  population  compose  ces 
armées,  et  où  vous  devez  passer  une  partie  de  votre 
carrière.  Vous  avez  commencé,  je  n'en  doute  pas, 
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par  prendre  un  maître  de  langue,  pour  connaître 
l'idiome  du  pays,  dont  la  singularité  vous  promet 
d'assez  grandes  difficultés.  En  effet,  il  n'en  existe 
pas   sur  la  terre  où  l'on  se  serve  d'autant    de  fi- 
gures et  de  métaphores  que  dans  ceux  de  l'Orient. 
En  Europe ,  la    manière   dont  on    prononce    une 
phrase  en  détermine  souvent  la  signification ,  et  il 
en  est  de  même  dans  presque  toutes  les  langues; 
mais  dans  l'Orient,  c'est  l'expression  elle-même 
qui  change  la  pensée,  selon  qu'elle  s'adresse  au 
prince  ou  au  paysan.  Cette  distinction,  du  reste, 
plus  ou  moins  universelle,  est  encore  plus  sensible 
dans   les    îles    de   l'Inde    que    sur    le    continent. 
Vous   aurez  déjà  remarqué  qu'on  ne   vous   parle 
qu'à    la   troisième    personne,   ainsi   que   nous  en 
usons  en  Europe  envers  les  personnes  titrées  que 
nous  appelons  :  Votre  Altesse,  Votre  Excellence  , 
Votre  Seigneurie.  Telle  est  la  forme  adoptée  dans 
l'Inde  parmi  les  gens  bien  élevés ,  qui  n'emploient 
la  seconde  personne  qn'envers  des  inférieurs  et  des 
subalternes.  Quant  aux  classes  moyennes  de  la  so- 
ciété, et  d'un  rang  égal  à  celui  de  la  personne  qui 
leur  parle ,  la  politesse  exige  qu'on  ne  s'adresse  à 
elles  qu'en  les  appelant  par  leur  nom,  et  si  on  l'i- 
gnore ,  on  doit  chercher  adroitement  le  moyen  de  le 
leur  faire  prononcer.  L'usage  de  donner  aux  indi- 
vidus des  titres  qui  ne  leur  appartiennent  pas  est 
beaucoup  plus  général  dans  l'Inde  que  parmi  nous. 
Ainsi,  presque  toujours  on  appellera  un  simple  sol- 
dat capitaine ,  et  un  paysan  hoh  patail,  c'est-à-dire 
monsieur  le  fermier.  Ces  nuances ,  qu'à  la  rigueur 
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on  pourrait  regarder  comme  des  futilités  ,  ne  sont 
observées  en  Europe  que  par  les  hommes  qui  se 
piquent  d'éducation  et  de  savoir  vivre;  mais  dans 
les  pays  que  vous  allez  parcourir,  elles  sont,  pour 
ainsi  dire ,  innées  avec  les  habitans  ,  identifiées 
dès  l'enfance  avec  toutes  les  délicatesses  du  lan- 
gage. 

L'hindoustani  primitif  n'est  usité  que  dans  l'In- 
dostan  proprement  dit;  savoir,  les  contrées  qui 
avoisinent  Delhi.  Les  musulmans  instruits  de  quel- 
ques villes  de  Décan  l'emploient  d'autant  plus  faci- 
lement que  c'est  le  dialecte  importé  par  cette  nation 
lorsqu'elle  s'empara  du  sud  delà  péninsule.  Quoique 
les  descend  ans  de  ces  conquérans  aient  adopté  l'i- 
diome local  des  peuples  au  milieu  desquels  ils  sont 
établis,  ils  se  servent  de  l'hindoustani  si  générale- 
ment qu'il  n'est  pas  de  musulman  des  deux  sexes 
qui  ne  parle  encore  cette  langue  dans  toute  sa  pu- 
reté. Cette  considération  doit  vous  engager  à  l'ap- 
prendre immédiatement;  mais  je  vous  invite  à  vous 
familiariser  plus  tard  avec  l'idiome  particulier  de 
la  province  où  se  trouve  votre  régiment ,  pour  pou- 
voir converser  non  seulement  avec  les  Hindous  qui 
sont  dans  le  corps ,  mais  encore  avec  les  gens  du 
peuple  qui  n'entendent  pas  l'hindoustani. 

Il  vous  sera  facile,  à  votre  âge,  de  connaître  en 
peu  de  temps  et  la  langue  et  les  usages  des  per- 
sonnes au  milieu  desquelles  vous  allez  vivre.  Vous 
obtiendrez  aisément  la  confiance  des  sous-officiers 
indigènes  qui  seront  placés  sous  vos  ordres,  en  les 
questionnant  quelquefois  sur  leur  pays  et.  sur  les 
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événemens  auxquels  ils  ont  assisté.  Rien  ne  gagne 
le  cœur  d'un  vieux  soldat  comme  de  lui  parler  de 
ses  anciens  services.  Je  n'ai  pas  à  craindre  cpie  vous 
vous  laissiez  jamais  emporter  jusqu'à  frapper  un  ha- 
bitant, et  moins  encore  un  militaire.  Il  vous  suffira, 
pour  vous  en  détourner,  déconsidérer  comme  une 
lâcheté  impardonnable  d'outrager  un  homme  qui  , 
retenu  par  sa  position  ou  par  la  discipline  militaire  , 
ne  peut  exercer  aucune  vengeance. 

Il  est  donc  indispensable  que  vous  vous  mettiez, 
au  fait  des  usages  et  des  rites  de  vos  soldats;  vous 
les  respecterez,  toutes  les  fois  qu'ils  ne  seront  pas 
en  opposition  avec  le   service.   Ainsi,  vous  savez 
déjà  1  que  vous  devrez  permettre,  au  camp  ou  au 
bivouac,  que  les  Cipayes  éloignent  de  la  ligne  le 
petit  cercle  où  ils  font  leur  cuisine ,  et  vous  abste- 
nir alors  de  toucher  à  leur  personne  ou  aux  vases 
dont  ils  se  servent.  Cette  condescendance  vous  en 
impose  une  autre,  c'est  de  connaître  les  objets  dont 
le  contact  imprime  une  souillure  ,  et  ceux  qu'on 
peut   toucher  impunément.  Au  nombre   des  pre- 
miers ,  sont  les    vases  de  terre  de  toute  espèce  , 
l'eau  dans  des  pots,  et  tous  les  alimens  préparés.  Si 
un  étranger  pénètre  dans  le  cercle  consacré  à  la 
cuisine ,  sa  présence  souille  non-seulement  le  local , 
mais   tous  les  objets  qui  s'y  trouvent.  Les  fruits 
secs  ,  les  grains,  et,  en  générai  les  végétaux  qui  n'ont, 
pas  été  soumis  à  la  cuisson ,  ne  sont  pas  susceptibles 
d'être  profanés. 

'-  Voir  la  première  Lettre. 
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Un  Hindou  ,  quelle  que  soit  la  caste  à  laquelle  il 
appartienne,  ne  touche  jamaisà  des  alimensapprêlés 
par  un  Musulman,  quoique  celui-ci  ne  se  fasse  aucun 
scrupule  de  manger  ce  qu'a  préparé  un  Hindou.  Mais 
en  général  cependant ,  les  Musulmans  ont  telle- 
ment adopté  les  préjugés  de  castes,  qu'ils  ne  per- 
mettront jamais  à  un  Paria  de  toucher  à  leurs  usten- 
siles de  cuisine  ,  ou  de  leur  porter  de  l'eau.  Les 
Européens,  qui  dédaignent  avec  raison  ces  distinc- 
tions, sont  placés  par  les  Hindous  et  les  Musul- 
mans ,  sur  la  même  ligne  que  les  Parias,  et  malgré 
leur  puissance  et  leur  autorité,  sont  regardés  comme 
aussi  impurs  que  ces  infortunés.  Il  est  cependant, 
quelques  Musulmans  au-dessus  de  ces  préjugés,  et 
qui  sans  difficulté  prennent  place  dans  un  repas 
à  côté  des  chrétiens,  après  s'être  assurés  cepen- 
dant qu'il  n'y  a  aucun  Paria ,  ni  parmi  les  cuisi- 
niers, ni  parmi  les  domestiques. 

En  passant  auprès  des  habitations  des  indigènes, 
et  surtout  de  celles  des  Gipayes,  il  faut  s'abstenir 
de  regarder  dans  l'intérieur,  de  chercher  à  y  péné- 
trer, et  de  faire  quelques  observations  sur  aucun 
des  membres  de  la  famille.  Ainsi,  il  est  de  la  der- 
nière impolitesse  de  demander  à  un  Hindou  ou  à 
un  Musulman,  comment  se  porte  sa femme ,  eût-on 
la  certitude  qu'elle  est  à  la  dernière  extrémité.  Il 
est  également  inconvenant  de  parler  à  un  homme 
de  ses  enfans,  et  surtout  des  petiles  filles  au-dessus 
de  l'âge  de  trois  ans.  Mais  si  les  cipayes  éprouvent 
une  pareille  répugnance  à  admettre  des  Européens 
dans  l'intérieur  de  leur  domicile,  ils  sont  au  con- 
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traire  flattés  de  la  présence  de  leurs  officiers  à  leurs 
cérémonies  religieuses;  ils  les  y  invitent  avec  in- 
stance et  vous  serez  sans  doute  dans  la  nécessité 
d'assister  à  ces  solennités  païennes ,  si  ce  n'est  par 
curiosité,  du  moins  par  un  sentiment  de  condes- 
cendance. Vous  y  remarquerez  sans  doute  que, 
grâce  aux  distinctions  de  castes  et  de  familles,  et  à 
l'influence  qui  en  résulte,  souvent  un  simple  sold.it 
préside  à  ces  assemblées,  tandis  qu'un  officier  indi- 
gène peut  en  être  exclu.  Du  reste,  cette  circon- 
stance se  présente  bien  moins  fréquemment  depuis 
que  les  Anglais  se  conforment  pour  la  distribution 
des  rangs  à  la  hiérarchie  des  castes. 

Vous  ne  devrez  pas  avoir,  dans  l'Inde,  des  rela- 
tions bien  fréquentes  avec  les  personnes  d'une  con- 
dition élevée.  Leurs  mœurs ,  leurs  usages ,  leurs 
amusemens  diffèrent  tellement  de  ce  que  nous  con- 
naissons, que  des  affaires  urgentes  et  indispensables 
peuvent  seules  nous  mettre  en  contact  ;  mais  préci- 
sément ,  par  la  même  raison ,  vous  aurez  souvent 
besoin  des  services  des  gens  du  peuple.  Dans  ce  cas, 
vous  pouvez  exiger  et  commander  sans  doute,  mais 
croyez  que  des  formes  polies  et  de  légères  récom- 
penses pécuniaires  vous  feront  obtenir  d'une  ma- 
nière plus  sure  et  plus  prompte  ce  que  vous  aurez  à 
demander.  Plus  d'une  fois ,  la  violence  a  causé  des 
malentendus  et  des  rixes  qui  se  sont  terminés  d'une 
manière  fâcheuse.  Je  pourrais  vous  en  citer  une 
foule  d'exemples  :  voici  le  premier  qui  s'offre  à  ma 
mémoire. 

Un  officier,  qui  ne  connaissait  pas  la  langue  du 
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pays,  voyageait,  il  y  a  quelques  années,  avec  une 
faible  escorte  de  Cipayes,  dans  les  contrées  que  vous 
allez  parcourir.  Il  eut  besoin  d'un  guide  et  se  dis- 
posa à  le  demander  dans  le  premier  village  qu'il 
traversa.  Mais  les  lia  bitnns,  quiplus  d'une  fois  avaient 
été  contraints  par  des  officiers  européens  à  porter 
des  fardeaux  et  à  subir  d'autres  corvées  du  même 
genre,  s'apercevant  cette  fois  que  la  garde  n'était 
pas  suffisante  pour  les  faire  marcher,  fermèrent  leur 
porte  et  se  disposèrent  à  la  résistance.  On  ne  put 
rien  obtenir,  ni  par  les  prières  ni  par  les  menaces  des 
Cipayes.  Enfin  un  de  ceux-ci  pénétra  dans  le  vil- 
lage, saisit  un  vieillard  et  le  traîna  avec  violence  à 
son  officier.  C'était  malheureusement  un  chef  aussi 
vénéré  pour  ses  fonctions  que  pour  son  âge.  En 
un  instant  la  population  accourut  en  foule,  ar- 
mée de  bâtons  et  de  pieux,  demandant  à  grands 
cris  qu'on  lui  remit  son  chef;  quelques  pierres  attei- 
gnirent même  la  garde,  et  un  jeune  homme  s'a- 
vançant  le  premier  s'efforça  d'arracher  le  vieillard 
aux  soldats  qui  cherchaient  à  le  retenir.  L'offi- 
cier crut  que  cette  espèce  d'insurrection  l'auto- 
risait à  se  défendre;  il  ordonna  de  faire  feu,  et 
quelques habitans  périrent  dans  cette  échauffourréc. 
De  ce  nombre  fui.  le  jeune  homme,  fils  du  vieillard 
qu'il  venait  secourir  et  qui  le  vit  tomber  à  ses 
pieds.  L'officier  maudit,  comme  vous  pouvez  croire, 
sa  funeste  précipitation  et  surtout  son  ignorance 
des  usages  du  pays.  Il  est  certain  que  l'offre  qu'il 
eût  pu  faire  d'une  légère  récompense  lui  aurait 
_ajsément    procuré     un    guide    parmi   cette   classe 
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d'individus  qui  habitent  à  l'entrée  de  chaque 
village  et  dont  la  profession  est  d'accompagner  les 
voyageurs.  Il  eut  évité  par  là  les  malheurs  dont  il 
lut  la  cause ,  et  se  fût  épargné  de  longs  et  doulou- 
reux regrets. 

Le  colonel  Briggs. 


®l0$r<t:pl)ie. 
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Le  fragment  qui  va  suivre  est  extrait  de  Y  Abrégé  de  géogra- 
phie que  M.  Adrien  Balbi  publie  en  ce  moment ,  et  que  nous 
avons  déjà  annoncé  dans  le  i"  volume  de  la  Revue  des  deux 
mondes  (  IIe  série  ).  Nous  devons  la  communication  de  ce  mor- 
ceau à  l'obligeance  du  savant  statisticien.  On  y  trouvera  la  même 
érudition,  les  mêmes  recherches  consciencieuses  qui  distinguent 
si  éminemment  les  ouvrages  de  M.  Balbi.  Nous  appelons  princi- 
palement l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  tableau  curieux  des 
Princes  médiats. 

Ethnographie. 

...Ne  tenant  pas  compte  du  petit  nombre  de  Bo- 
hémiens, de  Grecs  et  d' Arméniens  qui  vivent  dans 
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quelques  pays  de  la  confédération  germanique,  on 
peut  dire  que  tous  ses  habitans  appartiennent  aux 
quatre  souches  suivantes  : 

Souche  germanique,  qui  comprend  les  Alle- 
mands proprement  dits  (Deutsche),  ou  Hauts- 
Allemands  (  Ober-Deutsche  ) ,  subdivisés  en  un 
grand  nombre  de  branches,  que  l'auteur  de  Y  Atlas 
ethnographique  du  globe,  appuyé  sur  d'imposantes 
autorités  ,  a  cru  pouvoir  réduire  aux  trois  sui- 
vantes :  Rhénaniens ,  subdivisés  en  Badois,  JVur- 
tembourgeois ,  Rhénaniens  proprement  dits  dans  le 
cercle  de  Souabe  et  dans  la  pins  grande  partie  des 
cercles  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  etc.;  Danubiens, 
qui  comprennent  les  Bavarois  ,  les  Autrichiens,  les 
Tyroliens ,  etc.;  et  les  Allemands  de  la  Bohême  et. 
de  la  Moravie;  Franconiens  qui,  outre  les  Fran- 
coniens  proprement  dits  du  ci-devant  cercle  de 
Franconie ,  embrassent  aussi  les  Hessois  et  les 
Saxons  de  la  partie  méridionale  du  ci-devant  cer- 
cle de  la  Haute-Saxe,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre vit  dans  le  royaume  de  Saxe,  la  province 
prussienne  de  ce  nom,  le  grand-duché  et  les  du- 
chés de  Saxe,  les  duchés  de  Anhalt,  etc.;  les 
Bas-Allemands  (  Nieder-Deutsche  )  :  subdivisés 
en  Saxons  proprement  dits ,  qui  comprennent  les 
H ambourgeois ,  les  Holsteinois,  les  Hanovriens,  etc.; 
Saxons  orientaux , qui  embrassent  les  Brandebour- 
geois  ,  les  Poméraidens ,  les  Mechlembourgeois  ; 
TVestphaliens  ou  Saxons  occidentaux ,  avec  les- 
quels il  Tant  ranger  les  habitans  de  Brème,  de  YOst- 
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frise,  plu .grand-duché  tf  Oldenbourg,  de  la  pro- 
vince prussienne  de  TVestphalieçX  de  la  plus  grande 
partie  du  gouvernement,  prussien  de  Cleves-Berg; 
les  Frisons,  réduits  maintenant  à  un  très-petit  nom- 
bre et  vivant  dans  les  îles  Wangeroog ,  Schicke- 
roog,  Langeroog,  Baltrim  et  Norderney  dépendant 
de  l'Ostfrise  et  dans  le  petit  pays  de  Saterland 
dans  le  grand-duçhé  d'Oldenbourg.  La  souche  ger- 
manique comprend  environ  les  quatre  cinquièmes 
de  la  totalité  des  habitans  de  la  confédération. 

Souche  Slave,  à  laquelle  appartient  un  cin- 
quième environ  des  habitans  de  toute  la  confédé- 
ration. Les  divisions  principales  sont  :  les  Tchekhes 
ou  Bohèmes,  avec  lesquels  il  faut  ranger  les  Slo- 
vaques de  Moravie  et  de  Silésie;  les  Hannaques 
et  autres  peuplades  dans  la  Moravie;  les  Polonais 
delà  Silésie  avec  les  Cassoubesàe  l'extrémité  nord- 
est  de  la  Poméranie,  et  peut-être  les  Slaves  du  du- 
ché de  d'Auschwitz  ;  les  Sorabes  ou  Serbes  de  la 
Lusace  et  du  cercle  de  Cotbus  ,  nommé  impropre- 
ment TVenden;  les  JVindes  ,  qui  comprennent  les 
Slaves  de  la  Styrie,  de  la  Garniole,  de  la  Carinthie 
et  du  ci-devant  Frioul  autrichien. 

La  Souche  Greco-Làtine  et  la  Souche  Sémi- 
tique ne  comprennent  qu'une  petite  fraction  de  la 
masse  des  habitans  de  la  Confédération;  à  la  pre- 
mière appartiennent  les  Italiens  du  Tyrol-ltalien, 
du  Frioul  ci-devant  Autrichien  et  du  territoire  de 
Trieste  ,  et  les  Français  établis  dans  les  contrées  à 
la  gauche  du  Rhin  et  ceux  qui  vivent  épars  dans 
des  colonies  dans  îe  Brandebourg  et  ailleurs;  à  la 
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seconde  appartiennent  les  Juifs ,  dont  le  nombre  est 
estimé  par  M.  Hassel  à  292,500  individus. 

Religion. 

Le  catholicisme y  le  luthéranisme  et  le  calvinisme 
sont  les  religions  que  professe  la  presque  totalité 
des  habilans  de  la  Confédération.  Elles  jouissent 
dans  tous  les  états  de  la  plus  grande  liberté  d'exer- 
cice. Nous  avons  déjà  vu  que  les  deux  églises  lu- 
thérienne et  calviniste ,  depuis  quelques  années,  se 
sont  réunies  dans  presque  tous  les  états  de  l'Allema- 
gne et  ont  pris  la  dénomination  commune  à' église 
évangélique.  Cette  fusion  fait  tous  les  jours  tant  de 
progrès ,  que  d'ici  à  peu  de  temps  il  n'y  aura  plus 
de  distinction  entre  ces  deux  églises  dans  aucun 
état.  Nous  la  laissons  cependant  subsister  dans  les 
détails  que  nous  allons  donner  à  cause  de  son  im- 
portance pour  l'histoire  et  la  politique.  On  peut 
dire ,  que  plus  de  la  moitié  de  la  population  pro- 
fesse la  religion  catholique;  que  Y  évangélique  est 
professée  par  deux  cinquièmes  environ  ,  tandis  que 
le  calvinisme  pur  ne  compte  qu'un  petit  nombre  de 
partisans  en  comparaison  des  deux  religions  précé- 
dentes. Les  prosélytes  des  différentes  sectes  répan- 
dues en  Allemagne,  tels  que  les  Frères  moraves , 
les  Mennonites  et  autres  sont  trop  peu  nombreux 
pour  mériter  de  figurer  dans  notre  cadre.  Nous 
avons  vu  les  Juifs  estimés  à  292,500  par  un  savant 
statisticien.  La  religion  catholique  est  professée  par 
tome  m.  >6 
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le  plus  grand  nombre  des  habitans  des  provinces 
autrichiennes ,  du  royaume  de  Bavière,  du  grand- 
duché  de  Bade,  des  principautés  de  Hohenzollern- 
Hechingen,  Hohenzollenrn-Sigmaringen,  Liech- 
tenstein, et  de  tous  les  autres  états  ecclésiastiques, 
qui  ont  été  sécularisés  en  i8o3.  C'est  aussi  la  reli- 
gion que  professent  l'empereur  d'Autriche,  les  rois 
de  Bavière  et  de  Saxe,  les  princes  de  Hohenzollern 
et  de  Liechtestein  et  le  duc  d'Anhalt-Cœthen.  La 
religion  luthérienne  est  professée  par  le  plus  grand 
nombre  des  habitans  dans  les  provinces  prussiennes, 
les  royaumes  de  Hanovre  ,  de  Wurtemberg  et  de 
Saxe,  dans  les  grands-duchés  de  Mecklembonrg- 
Schewerin  et  Strelitz  ,  de  Oldenbourg,  de  Hesse  , 
de  Saxe-Weimar,  dans  les  états  des  ducs  de  Saxe- 
Cobourg- Gotha  ,  Saxe-Meiningen,  Saxe-Alten- 
bourg,  Brunswick,  des  princes  de  Lippe-Schauen- 
bourg,  Schwarzbourg-Rudolstadt,  Schwarzbourg- 
Sondershausen  ,  Reuss  -  Greiz  ,  Reuss  -  Schleiz  , 
Reuss-Lobenstein-Ebersdorf,  de  Waldeck  et  dans 
les  républiqnes  de  Lubeck ,  Hambourg,  Brome  et 
Francfort,  ainsi  que  dans  la  seigneurie  de  Kniph- 
ausen.  Le  roi  de  Wurtemberg  ,  les  grands-ducs  de 
Bade,  de  Hesse,  d'Oldenbourg ,  de  Mecklembourg, 
de  Saxe-Weimar,  les  ducs  de  Saxe,  de  Brunswick, 
les  princes  de  Reuss,  de  Schwarzbourg  et  de  Wal- 
deck suivent  cette  religion.  La  religion  calviniste 
est  professée  par  le  plus  grand  nombre  des  habi- 
tans des  duchés  de  Nassau,  d'Anhalt-Dessau, 
d'Anhalt-Bernbourg  et  d'Anhalt-Cœthen,  de  l'a 
principauté  de  Lippe-Detmold,  de  la  Hesse  électo- 
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raie  et  du  landgraviat  de  Hesse-Hombourg.  Le  roi 
de  Prusse,  l'électeur  de  Hesse,  le  landgravie  de 
Hesse-Hombourg,  le  duc  de  Nassau,  ceux  de  An- 
hait-Dessau  et  Anhalt-Bernbourg,  les  princes  de 
Lippe  et  le  seigneur  de  Kniphausen  professent  cette 
religion. 

Gouvernement. 

La  Confédération  germanique  offre  dans  les  qua- 
rante états  dont  elle  se  compose  presque  toutes 
les  nuances  de  gouvernement,  depuis  la  démocratie 
jusqu'à  l'autocratie.  Nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire  pour  ne  pas  nous  égarer  dans  ce  laby- 
rinthe delà  géographie  politique,  que  de  suivre  les 
distinctions  faites  par  M.  le  baron  de  Malchus  ;  nous 
ne  saurions  prendre  de  meilleur  guide  ni  d'auto- 
rité plus  imposante  dans  un  sujet  aussi  difficile  que 
délicat. 

Tous  les  gouvernemens  de  la  Confédération 
peuvent  être  rangés  dans  les  deux  catégories  sui- 
vantes : 

Gouvernemens  monarchiques  ,  où  il  faut  distinguer  : 

Les  Autocraties,  auxquelles  appartiennent  les  gouvernemens 
du  grand-duché  de  Oldenbourg  ,  des  principautés  de  Schw^rz- 
bourg-Sondershausen ,  de  Hohenzollern-Sigmaringen  et  de  la 
Hesse-Electorale  ,  du  duché  de  Holstein  dépendant  du  Danemark, 
du  landgraviat  de Hesse-IIombourg  et  delà  seigneurie  de  Kniph- 
ausen. 

Les  Monarchies  limitées,  où  M.  de  Malchus  distingue  en- 
core : 

Les  monarchies  limitées  par  une  représentation  nationale  réelle 

26. 
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ou  modifiée,  comme  les  royaume  de  Bavière  et  de  Wurtemberg, 
les  grands-duchés  de  Bade  et  de  Hesse  ,  celui  de  Luxembourg  , 
dépendant  du  roi  des  Pays-Bas  ,  et  le  duché  de  Nassau. 

Les  monarchies  limitées  par  une  représentation  partielle ,  c'est- 
à-dire  par  de  simples  états  nationaux  ou  provinciaux.  Cette  sub- 
division offre  une  foule  de  nuances  que  notre  cadre  ne  nous  per- 
met pas  même  d'indiquer.  C'est  dans  cette  classe  que  M.  de  Mal- 
chus range  tous  les  gouvernemens  monarchiques  de  la  Confédéra- 
tion ,  qui  n'appartiennent  pas  à  la  première  classe.  Il  les  distribue 
dans  les  trois  catégories  suivantes  :  i°  les  pays  de  la  Confédéra- 
tion compris  dans  l empire  d'Autriche ,  et  dans  la  monarchie 
prussienne ,  le  royaume  de  Hanovre ,  dépendant  du  roi  d'Angle- 
terre et  celui  de  Saxe  ;  i°  le  grand-duché  de  Saxe-Weimar ,  les 
duchés  de  Saxe-Cobourg-Gotha  (  à  l'exception  de  la  partie  du 
ci-devant  duché  de  Saxe-Gotha,  qu'on  y  a  réunie  dernièrement 
et  qui  appartient  à  la  troisième  catégorie),  de  Saxe-Meiningen- 
Hildbourghausen  ,  de  Brunswick,  les  principautés  de  Waldeck^ 
de  Lippe-Detmold ,  de  Lippe-Schauenbourg,  de  ScJiwarzbourg- 
Rudolstadt ,  de  Liechtenstein  ;  ces  dix  états  offre  un  gouverne- 
ment représentatif  modifié  ,  où  la  totalité  de  la  population  est  tou- 
jours plus  ou  moins  représentée  ;  3°  les  grands-duchés  de  Meck- 
lembourg-Schewerifi  et  de  Mecklembourg-Strelitz  ,  le  ci-devant 
duché  de  Saxe-Gotha  ,  partagé  dernièrement  entre  les  trois  au- 
tres ,  les  duchés  d'Anhalt-Dessau,  Anhalt-Bernbourg  et  An- 
halt-Cœthen  ,  et  les  trois  principautés  de  Reuss-Schleiz ,  Reuss- 
Greiz  et  Reuss-Lobenstein-Ebersdorf  ;  ces  neufs  derniers  n'of- 
frent qu'une  représentation  de  simples  états. 

Gouvernemens  républicains.  Cette  classe  ne  comprend  que  les 
républiques  de  Lubeck ,  de  Francfort,  de  Brème  et  de  Ham- 
hourg. 

Acte  fédéral. 


La  Confédération  actuelle  formait  autrefois 
J'Empire  germanique,  qui  avant  la  guerre  de  la  ré- 
volution était  divisé  en  neuf  cercles  :  cl Autriche  , 
de  Bavière  et  de  Sotiabe  ,  au  sud  ;  de  Francoiiic  , 
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du  Haut-Rhin  et  du  Bas-Rhin,  au  milieu-  de 
Westphalie ,  de  Haute-Saxe  et  de  Basse-Saxe , 
au  nord.  Il  y  avait  en  outre  des  pays  qui  étaient 
censés  former  partie  de  l'empire  sans  appartenir 
à  aucun  cercle  ;  les  principaux  étaient  le  royaume 
de  Bohême,  la  Silésie ,  la  Moravie  et  la  Lusace. 
Les  Pays-Bas  autrichiens,  qui  avaient  formé 
le  cercle  d-e  Bourgogne ,  n'étaient  plus  depuis 
long-temps  regardés  comme  partie  de  l'empire. 
Les  neuf  cercles  renfermaient  une  multitude 
d'étals  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques  de  diffé- 
rente étendue  et  soumis  à  des  princes  indépen- 
dans  les  uns  des  autres,  et  cinquante-une  villes  im- 
périales qui  formaient  autant  de  républiques.  Tous 
ces  divers  états,  dont  le  nombre  s'élevait  à  environ 
trois  cents,  étaient  réunis  pour  les  intérêts  géné- 
raux sous  un  chef  électif ,  qui  portait  le  titre  <¥ em- 
pereur d'Allemagne.  Cette  dignité,  depuis  long- 
temps, était  devenue  héréditaire  dans  la  maison 
d'Autriche. 

La  paix  de  Lunéville  (1801),  qui  confirma  à  la 
France  la  cession  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  apporta 
de  grands  changemens  dans  l'empire  germanique. 
Presque  tous  les  états  ecclésiastiques  à  la  droite  du 
Rhin  furent  sécularisés,  et  on  supprima  toutes  les 
villes  impériales,  à  l'exception  de  six.  Ces  pays  fu- 
rent donnés  comme  indemnité  aux  princes  sécu- 
liers, qui  avaient  perdu  des  provinces  à  la  gauche 
du  Rhin.  Les  électorats  de  Trêves  et  de  Cologne 
furent  supprimés  ,  et  on  en  créa  quatre  nouveaux , 
ceux  de  Sahbourg ,  de  Wurtemberg ,  de  Bade  et 
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de  Hesse-Cassel.  Les  villes  libres  qui  restèrent 
furent  :  Hambourg,  Lubeck ,  Brème,  Francfort- 
sur-le-Mein ,  Augsbourg  et  Nuremberg. 

En  1806,  peu  de  temps  après  la  paix  de  Pres- 
bourg  (1 8o5)  ,  Y  empire  germanique  fut  entièrement 
dissous,  et  une  grande  partie  des  états  qui  le  for- 
maient se  réunirent  sous  la  protection  de  la  France 
pour  former  la  Confédération  du  Rhin.  Les  trai- 
tés de  Tilsit  (1807)  et  de  Vienne  (1809)  ajoutèrent 
de  nouveaux  états  à  cette  fédération ,  qui ,  en  181 3, 
époque  de  sa  dissolution,  en  comptait  trente-quatre, 
dont  les  principaux  étaient  le  royaume  de  Saxe , 
avec  le  grand-duché  de  Varsovie  ,  les  royaumes 
de  Bavière ,  de  TVurtemberg  et  de  TVestphalie  , 
les  grands-duchés  de  Bade ,  de  Berg-CVeves,  de 
Hesse-Darmstadt,  de  Wurzbourget  de  Francfort. 
Le  souverain  de  ce  dernier  grand-duché  avait  le 
titre  de  prince  primat  et  présidait  le  collège  des 
rois ,  composé  des  princes  qui  gouvernaient  les 
états  que  nous  venons  de  nommer.  Les  autres  états 
beaucoup  moins  considérables  formaient  le  collège 
des  princes  y  qui  était  présidé  par  le  duc  de  JSas- 
sau-XJsingen.  Il  comptait  vingt- quatre  états,  qui 
tous  forment  partie  de  la  confédération  actuelle  , 
à  l'exception  de  ceux  de  N assau-TVeilbourg ,  de 
Leyen,  à'Isenbourg-Birstein,  de  Reuss-Lobenstein 
et  de  Saxe-Gotha  qui  ont  cessé  d'exister,  soit  par 
l'extinction  de  la  maison  régnante  ,  comme  Saxe- 
Gotha,  Reuss-Lobenstein,  etc. ,  soit  pour  avoir  été 
agrégés  comme  princes  médiats  à  d'autres  états, 
comme  ceux  de  Leyen  et  iVIsenbourg-Birstein . 
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A  la  suite  des  événemens  qui ,  en  18 1 4  et  i8i5, 
changèrent  la  face  de  l'Europe,  il  se  forma  à  Vienne 
une  nouvelle  confédération  qui  prit  le  titre  de  Con- 
fédération germanique;  c'est  celle  dont  la  des- 
cription forme  le  sujet  de  ce  chapitre.  Son  but  est 
le  maintien  de  la  sûreté  extérieure  et  intérieure  de 
l'Allemagne,  de  l'indépendance  et  de  l'inviolabilité 
des  états  confédérés.  Par  l'acte  fédéral,  tous  les 
membres  sont  égaux  en  droits;  tous  s'obligent  éga- 
lement à  maintenir  dans  toutes  ses  parties  l'acte 
qui  constitue  leur  union.  Les  affaires  de  la  Confé- 
dération sont  confiées  à  une  diète  fédérative  ordi- 
naire dans  laquelle  tous  les  membres  votent  par 
leur  plénipotentiaire,  soit  individuellement,  soit 
collectivement,  de  la  manière  suivante,  sans  pré- 
judice de  leur  rang  : 

Autriche  ,  1  voix  ;  Prusse ,  1  ;  Bavière ,  1  ;  Saxe  ,  1  ;  Hanovre, 
1  ;  Wurtemberg ,  1  ;  Bade  ,  1  ;  Hesse-Electorale  ,  1  ;  grand- 
duché  de  Hesse ,  1. 

Danemarck  ,  pour  les  duchés  de  Holstein  et  de  Lauenbourg  ,  1. 

Pays-Bas ,  pour  le  grand-duché  de  Luxembourg  ,  1 . 

Maisons  grand-ducale  et  ducales  de  Saxe  t  1 . 

Brunswick  et  Nassau  ,    1. 

Mecklembourg-Schewerin  etStrélitz,  1. 

Holstein-Oldenbourg ,  Anhalt  et  Schwarzbourg ,  1. 

Holienzollern  ,  Liechtenstein,  Reuss ,  Lippe-Schauenbourg , 
Lippe-Detmold  et  Waldeck  ,  1 . 

Hesse-Hombourg ,  et  les  villes  libres  de  Lubeck  ,   Francfort , 
Brème  et  Hambourg  ,   1 . 
Total  des  voix  de  la  diète  ordinaire  ,  17. 

L'Autriche  préside  à  la  diète  fédérative.  Chaque 
état  de  la  Confédération  a  le  droit  de   faire  des 
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propositions  ,  et  celui  qui  préside  est  tenu  de  les 
mettre  en  délibération  dans  un  espace  de  temps 
donné. 

Lorsqu'il  s'agit  des  lois  fondamentales  à  porter 
ou  de  changemens  à  faire  dans  les  lois  fondamen- 
tales de  la  Confédération  ,  de  mesures  à  prendre 
par  rapport  à  l'acte  fédéral  même,,  d'institutions 
organiques  ,  ou  d'autres  arrangemens  d'un  intérêt 
commun  à  adopter  ^  la  diète  se  forme  en  assemblée 
générale y  et  daus  ce  cas  la  distribution  des  voix  a 
lieu  de  la  manière  suivante  calculée  sur  l'étendue 
respective  des  états  individuels  : 

ÉTATS    QUI    ONT    CHACUN    QUATRE    VOIX. 

Autriche.  Saxe. 

Prusse.  Hanovre. 

Bavière.  Wurtemberg. 

ÉTATS    QUI    ONT    CHACUN    TROIS    VOIX. 

Bade.  Holstein  et  Lauenbourg* 

Hesse-Electorale.  Luxembourg. 

Grand-duché  de  Hesse. 

ÉTATS    QUI    ONT    CHACUN     DEUX    VOIX. 

Brunswick.  Nassau. 

Mecklembourg-Schewerin. 

ÉTATS    QUI    N'ONT    CHACUN    Qu'uNE    VOIX 

Saxe-Weimar.  Liechtenstein. 

Saxe-Gotha.  JlohenzoUern-Sigmaringen . 
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Saxe-Cobourg.  Waldeck. 

Saxe-Meiningen.  Reuss ,  branche  aînée. 

Saxe-Hildbourghausen.  Reuss,  branche  cadette. 

Mecklembourg-Slrelitz-  Lippe-Shauenbourg 

Holstein-Oldenbourg.  Lippe-Delmold. 

Anhalt-Dessau.  Lubeck. 

Anhalt-Bernbourg.  Francfort. 

Anhalt-Coethen.  Brème. 

Schwarzbourg-Sondershausen.  Hambourg. 
Schwarzbourg-Rudolstadt.         Hesse-Hombourg. 
Hohenzollern-Hechitigen. 

Total  des  voix  de  l'assemblée  générale,  71. 

Mais  il  est  nécessaire  de  faire  quelques  observations  qui  nous 
paraissent  indispensable  pour  se  former  une  idée  claire  de  l'orga- 
nisation de  la  confédération  germanique  :  i°  les  deux  principautés 
de  Reuss-Schleitz  et  de  Reuss-Lobenstein-EbersdoJ ',  dont  se 
compose  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Reuss  ,  n'ont  qu'une 
seule  voix  dans  la  diète,  quoiqu'elles  forment  deux  états  entièrement 
indépendans  l'un  de  l'autre;  2°  la  voix  de  Saxe-Gotha  est  main- 
tenant possédée  en  commun  par  les  princes  de  la  maison  de  Saxe 
qui  ont  hérité  les  pays  qui  formaient  le  duché  de  ce  nom  ;  3°  la  sei- 
gneurie de  Kniphausen,  quoique  déclarée  état  souverain,  n'a  pas 
de  voix  indi-viduelle  à  la  diète  ,  mais  elle  doit  joindre  son  contin- 
gent à  celui  du  grand-duché  de  Oldenbourg,  dont  le  territoire 
l'environne. 

La  question,  si  une  affaire  doit  être  discutée  par 
l'assemblée  générale,  conformément  aux  principes 
ci-dessus  établis  ,  est  décidée  dans  l'assemblée  or- 
dinaire ,  à  la  pluralité  des  voix. 

La  même  assemblée  prépare  les  projets  de  réso- 
lution qui  doivent  être  portés  à  l'assemblée  géné- 
rale, et  fournit  à  celles-ci  tout  ce  qu'il  faut  pour 
les  adopter  ou  les  rejeter.  On  décide  à  la  pluralité 
des  voix  ,  tant  dans  l'assemblée  ordinaire  que  dans 
l'assemblée  générale,  avec  la  différence,  toutefois, 
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que  dans  la  première  il  suffit  de  la  pluralité  abso- 
lue ,  tandis  que  dans  l'autre  les  deux  tiers  des  voix 
sont  nécessaires  pour  former  la  pluralité.  Lorsqu'il 
y  a  parité  de  voix  dans  l'assemblée  ordinaire ,  le 
président  décide  la  question.  Cependant  chaque 
fois  qu'il  s'agit  d'acceptation  ou  de  changemens  des 
lois  fondamentales,  d'institutions  organiques,  de 
droits  individuels  ou  d'affaires  de  religion  ,  la  plu- 
ralité des  voix  ne  sulïit  pas  ni  dans  l'assemblée  or- 
dinaire ni  dans  l'assemblée  générale.  La  diète  est 
permanente.  Elle  peut  cependant,  lorsque  les  ob- 
jets soumis  à  sa  délibération  se  trouvent  terminés , 
s'ajourner  à  une  époque  fixée,  mais  pas  au-delà  de 
quatre  mois.  Toutes  les  dispositions  ultérieures  re- 
latives à  l'ajournement  et  à  l'expédition  des  affaires 
pressantes  qui  pourraient  survenir  pendant  l'ajour- 
nement sont  réservées  à  la  diète  qui  s'en  occupe 
lors  de  la  rédaction  des  lois  organiques. 

Les  états  de  la  Confédération  s'engagent  à  dé- 
fendre contre  toute  attaque,  tant  l'Allemagne  en- 
tière que  chaque  état  individuel  de  l'union,  et  se 
garantissent  mutuellement  toutes  celles  de  leurs 
possessions  qui  se  trouvent  comprises  dans  cette 
union.  Lorsque  la  guerre  est  déclarée  parla  Confé- 
dération, aucun  membre  ne  peut  entamer  de  négo- 
ciations particulières  avec  l'ennemi ,  ni  faire  la  paix 
ou  un  armistice  sans  le  consentement  des  autres. 
Les  membres  de  la  Confédération,  tout  en  recevant 
le  droit  de  former  des  alliances,  s'obligent  cependant 
à  ne  contracter  aucun  engagement  qui  serait  dirigé 
contre  la  sûreté   de  la  Confédération  ou  des  états 
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individuels  qui  la  composent.  Les  états  confédérés 
s'engagent  de  même  à  ne  faire  la  guerre  sous  aucun 
prétexte  et  à  ne  point  poursuivre  leurs  différends 
parla  force  des  armes,  mais  à  les  soumettre  à  la 
diète.  Celle  ci  essaie,  moyennant  une  commission, 
la  voie  de  la  médiation.  Si  elle  ne  réussit  pas,  et 
qu'une  sentence  juridique  devienne  nécessaire,  il  y 
est  pourvu  pnr  un  jugement  austrégal  (austregal 
instanz)  bien  organisé,  auquel  les  parties  litigantes 
se  soumettent  sans  appel. 

Armée  fèdcrative  et  forteresses. 

D'après  les  dispositions  prises  dans  la  diète,  en 
1822  ,  l'armée  fédérale  ,  forte  de  3o  1,637  hommes, 
doit  être  fournie  par  les  états  de  la  Confédération 
à  raison  d'un  soldat  par  cent  habitans.  Cette  ar- 
mée est  commandée  par  un  général  nommé  par  la 
diète ,  et  est  partagée  dans  les  dix  corps  suivans  : 

hommes. 
I ,.  II  et  III  fournis  par  l'Autriche  ,  formant  un 

total  de 94^22 

IV  ,  V  et  VI  fournis  par  la  Prusse,  formant 

un  total  de 79^34 

VII  fourni  par  la  Bavière 35,6oo 

VIII  réparti  en  trois  divisions  ,  savoir  : 

Wurtemberg i3,g55 

Bade 10,000 

Hessc   grand-ducale  ,    Hesse-Hombourg , 

Hohenzollern  ,  Liechtenstein  et  Franc- 
fort         7,543 

Et  formant  un  total  de 3i ,385* 

1  Ces  renseignemens  étant  tirés  d'un  ouvrage  allemand ,  nous 
avons  laissé  subsister  telles  qu'on  les  avait  trouvées  ces  addi- 
tions et  les  suivantes. 
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IX  réparti  en  deux  divisions ,  savoir  : 

Royaume  de  Saxe  avec  Gotha  ,  Meinin- 
gcn  ,  Hildbourgbausen  ,  Cobourg  et  les 
maisons  de  Reuss 16,242 

Hesse-Electorale ,  Luxembourg  ,  Nassau  , 
Saxe- Wcimar  ,  les  maisons  d'Anhalt  et 

de  Scbwarzbourg i5,4S6 

Et  formant  un  total  de 3i  ,o36 

X  réparti  en  deux  divisions  ,  savoir  : 

Royaume  de  Hanovre  avec  Brunswick , 

Waldeck  et  les  maisons  de  Lippe 16,598 

Holstein,les  maisons  de  Mecklembourg, 
Oldenbourg ,  Knipbausen  ,  et  les  ré- 
publiques de  Hambourg  ,  Lubeck  et 

Brème 12,1 64 

Et  formant  un  total  de 28,866 


Total  général  de  l'armée  fédérale. .  3oi,637 

La  Confédération  possède  quelques  villes,  re- 
gardées comme  forteresses  fédérales.  Les  trois 
principales  sont  :  Luxembourg-,  dans  le  grand-du- 
ché de  ce  nom  ;  les  Prussiens  ont  le  droit  d'y  for- 
mer une  partie  de  la  garnison;  Majence,  appar- 
tenant au  grand-duché  de  Hesse,  où  les  Autrichiens 
et  les  Prussiens  ont  le  droit  de  former  la  garnison 
conjointement  avec  les  Hessois;  Landau,  possédée 
et  présidée  parla  Bavière.  H  y  a  en  outre  les  villes 
de  Ulm,  dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  de  Ge- 
merskeim  et  Hombourg ,  dans  celui  de  Bavière, 
qui  sont  destinées  à  devenir  forteresses  fédérales , 
on  a  déjà  fixé  des  sommes  considérables  pour  la 
construction  de  leurs  fortifications  respectives. 

On  doit  remarquer  que  la  Confédération  ne  pos- 
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sède  aucune  flotte  fédérale ,  quoiqu'elle  possède 
quelques  ports  dans  les  états  des  princes  qui  en 
sont  membres. 

Industrie. 

Depuis  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  les 
Allemands  ont  fait  de  très-grands  progrès  dans 
toutes  les  branches  de  l'industrie  ;  il  n'y  a  presque 
pas  de  ville  un  peu  considérable  qui  ne  se  distingue 
par  quelque  fabrique  ou  quelque  manufacture  im- 
portante. Dans  la  description  de  l'empire  d'Autri- 
che et  de  la  monarehie  prussienne  ,  on  a  indiqué 
les  principaux  articles  de  l'industrie  dans  les  pro- 
vinces allemandes  de  ces  deux  états  qui  forment  à 
elles  seules  plus  de  la  moitié  de  cette  vaste  contrée. 
Ici  nous  ne  signalerons  que  les  branches  les  plus 
importantes  de  l'industrie  des  autres  pays  de  la 
Confédération  germanique.  Nous  en  ferons  autant 
en  parlant  du  commerce  pour  éviter  les  répétitions. 
Les  principaux  articles  sont  :  les  toiles  de  la  Lu- 
sace  et  du  Brunswick  -,  les  toiles  de  coton  du 
royaume  de  Saxe,  surtout  celles  de  Ghemniz;  les 
dentelles  et  les  draps  de  cette  même  contrée  ;  les 
ouvrages  en  bois  de  Nuremberg  et  Berchtesgaden, 
dans  le  royaume  de  Bavière,  de  Ruhia,  dans  le 
grand-duché  de  Saxe-Weimar ,  de  Sonneberg  , 
dans  le  duché  de  Saxe-Meiningen  ;  la  cire  et 
les  bougies  de  Zelle,  dans  le  royaume  de  Hano- 
vre; le  tabac  de  Leipzig  et  Nurembrg;  la  bière  de 
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la  Bavière,  de  Brunswick  et  de  Goslar;  les  liqueurs 
de  Manlieim  j  les  voitures  de  Offenbach  et  de  Ha- 
nau,  dans  la  Hesse-Electorale;  les  ouvrages  en  or 
et  en  argent  d'Augsbourg ,  de  Hanau  et  de  Cassel; 
les  ouvrages  en  fer  de  plusieurs  pays  de  la  Saxe , 
entre  autres  de  Ruhla,  Ohrdruff,  etc.,  ceux  du 
Harz,  dans  le  Hanovre,  de  Schmalkalden,  dans  la 
Hesse-Electorale  et  ceux  du  royaume  de  Wurtem- 
berg ;  les  armes  de  Schmalkalden,  Herzberg,  dans 
le  Harz,  Olbernhau,  dans  l'Erzgebirge ,  de  Blasien- 
cella  et  de  Melis ,  dans  la  principauté  de  Gotha  ; 
les  montres  de  Fùrth  et  Augsbourg;  les  pendules 
en  bois  du  Schwarzwald;  les  miroirs  de  Cassel ,  de 
Fùrth,  d'Amelieth  près  de  Nienover,  dans  le 
royaume  d'Hanovre;  les  instrumens  de  physique  et 
de  mathématique  de  Munich  ,•  la  porcelaine  deMeis- 
sen,  de  Gotha  et  de  Rudolstadt;  la  fàience  de 
Brunswick  et  d'Elgersbourg ,  dans  le  Saxe-Gotha; 
les  raffineries  de  sucre  de  Hambourg.  On  ne  peut 
passer  sous  silence  les  immenses  produits  de  la 
presse  ,  si  importans  dans  le  royaume  et  les  duchés 
de  Saxe,  clans  le  Hanovre,  le  Wurtemberg  et  la 
Bavière,  où  des  villes  très-petites,  ou  tout  au  plus 
d'une  étendue  moyenne  peuveut,  tout  bien  calculé 
rivaliser  sous  ce  rapport  avec  les  plus  grandes  villes 
de  l'Europe  ,  Londres  et  Paris  exceptés;  Leipzig, 
Munich,  S tuttgard,  Gotha,  TVeimar,Carslruhe, 
Frejbourg ,  Iena,  Dresde,  Gœttingen,  Hanovre , 
Cassel ,  Francfort-sur-le-Mein  ,  Augsbourg  et 
Hambourg  se  distinguent  parmi  les  autres. 


CONFEDERATION    GERMANIQUE.  5()5 

Commerce. 

Malgré  les  obstacles  qu'opposent  aux  progrès 
du  commerce  la  division  de  l'Allemagne  en  un 
grand  nombre  d'états ,  les  droits  de  péage  et  les  ré- 
glemens  différens  des  douanes  qui  en  sont  les  con- 
séquences, son  commerce  est  très-actif  et  étendu  ; 
il  le  deviendra  encore  plus  sans  doute  lorsqu'on 
aura  entièrement  mis  en  vigueur  les  arrangemens 
concertés  depuis  peu  dans  le  traité  d'alliance  com- 
merciale conclu  à  Cassel  entre  les  royaumes  de 
Hanovre  et  de  Saxe,  la  Saxe  ducale,  la  Hesse-Elec^ 
torale,  les  princes  de  Brunswick,  de  Reuss  et  de 
Schwarzbourg  et  les  villes  libres  de  Francfort  et 
de  Brème.  Un  traité  de  commerce  sur  un  pied  ré- 
ciproque vient  d'être  conclu  entre  la  Prusse,  la  Ba- 
vière et  le  Wurtemberg,  et  est  mis  à  exécution 
depuis  1829.  On  doit  ajouter  que  la  compagnie 
rhénane  des  Indes  Occidentales  (Rheinisch-West- 
indische  compagnie),  fondée  à  Elberfeld,  en  182 1, 
favorise  puissamment  le  débit  des  productions  du 
sol  et  de  l'industrie  de  l'Allemagne  septentrionale 
et  occidentale,  ainsi  que  l'autre  compagnie  améri- 
caine de  l'Elbe  (  Elb-Amerikanische-compagnie  ), 
fondée  à  Leipzig,  en  i8a5,  qui  offre  surtout  un 
grand  débouché  aux  fabriques  de  la  Saxe  et  de  la 
Bohême. 

Outre  les  meilleurs  produits  des  fabriques  et  des 
manufactures  dont  nous  avons  parlé,  les  principaux 
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articles  exportés  par  l'Allemagne  sont  :  laine, 
grains,  bois  de  construction ,  fer,  plomb,  étain  , 
vitriol,  miel,  cire,  cuirs,  chevaux,  bestiaux, 
soie  de  porc  et  autres  articles  bruts.  Les  prin- 
cipaux articles  importés  sont  :  vins ,  eau-de- 
vie  et  liqueurs,  poissons  secs  et  salés,  fromage, 
peaux,  goudron,  huile  de  poisson,  suif,  cuir,  po- 
tasse, cuivre,  fer,  lin  et  autres  produits  bruts  ,  su- 
cre, café,  thé  ,  cacao,  vanille  ,  rhum,  riz,  épices  , 
drogueries,  coton  et  soie.  Le  commerce  de  transit 
est  très-considérable  et  donne  des  gains  immenses 
aux  villes  qui  l'exercent 

Les  principales  places  maritimes  sont  :  Ham- 
bourg ,  Lubeck ,  Brème,  Emden;  les  principales 
places  commerçantes  de  l'intérieur  sont  :  Franc- 
fort ,  Leipzig ,  Augsbourg,  Nuremberg ,  Bruns- 
wick ,  Hanovre ,  Cassel ,  Munich  ,  Calsruhe , 
Darmstadt,  JVeimar  et  les  autres  que  nous  avons 
nommées  dans  l'article  industrie.  La  foire  de  Leipzig 
n'a  pas  d'égale  sous  le  rapport  du  commerce  de  la 
librairie. 

Capitale. 

Francfort-sur-le-Mein ,  chef-lieu  de  la  répu- 
blique de  ce  nom ,  est  censée  être  la  capitale  de 
toute  la  Confédération,  puisque  c'est  le  siège  de 
la  diète  et  de  tous  les  ambassadeurs  des  puissances 
étrangères  auprès  de  ce  corps,  qui  représente  la 
Confédération  germanique. 
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Division  politique. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  tout  ce  que  nous 
avons  dit  clans  les  articles  gouvernement  et  acte 
fédéral,  auxquels  nous  renvoyons.  Nous  ferons 
seulement  observer  que ,  dans  la  description  que 
nous  allons  donner  de  la  Confédération  germanique, 
il  ne  sera  point  fait  mention  de  tous  les  pays  qui 
dépendent  de  l'empire  d'Autriche  et  des  monar- 
chies prussienne,  néerlandaise  et  danoise,  parce 
qu'on  les  décrira  avec  les  autres  parties  de  ces  qua- 
tre états  ;  c'est  ce  que  nous  devrons  faire  pour  ne 
pas  séparer  des  contrées  qui  dépendent  d'un  même 
souverain,-  mais  afin  de  faire  connaître  au  lecteur 
la  totalité  des  pays  dont  se  compose  l'Allemagne 
actuelle,  nous  allons  indiquer  dans  le  tableau  ci- 
dessous  tous  les  pays  qui  sont  censés  lui  apparte- 
nir dans  les  territoires  soumis  aux  quatre  puissances 
que  nous  venons  de  nommer. 

TABLEAU  DES  POSSESSIONS  AUTRICHIENNES  ,  PRUSSIENNES ,  DANOISES 
ET  NÉERLANDAISES,  COMPRISES  DANS  LA 'CONFEDERATION  GERMA- 
NIQUE. 

Pays  autrichiens.  1/ ' archiduché  d'Autriche,  les  du- 
chés de  Salzbourg ,  de  Styrie ,  de  Carinthie ,  de 
Camiole ,  le  Frioul  ci-devant  Autrichien;  le  Litto- 
ral allemand  (territoire  de  Trieste)  ;  le  comté  du 
Tyrol  avec  le  Vorarlberg  ;  le  royaume  de  Bo- 
hême ;  le  margraviat  de  Moravie  ;  la  Silésie  au- 
trichienne ;  le  duché  de  d'Auschwitz  ,  qui  com- 
prend le  cercle  de  Myslenice  et  une  partie  de  ceux 
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Bochnia  et   de  Neu-Sandec  dans  le  royaume  de 

Gallicie. 

Population  à  la  fin  de  1826,  environ 10,600, 000 

Pays  prussiens.  Les  provinces  de  Brandebourg,  de 

Poméranie  ,  de  SUésie ,  de  Saxe,  de  Tfrestphalie 

et  du  Rhi?i. 

Population  à  la  fin  de  1826  ,  environ g,3oo,ooo 

Pays  néerlandais.  Le  grand-duché  de  Luxem- 
bourg. 

Population  à  la  fin  de  1826  ,  environ 2g5,ooo 

Pays  danois.  Les   duchés  d'Holstein  et  de   Lauen- 

bourg. 

Population  à  la  fin  de  1826  ,  environ 44°>000 

Nous  rappellerons  que  le  royaume  de  Hanovre  appartient  au  roi 
d'Angleterre  ,  qui  le  fait  gouverner  par  un  vice-roi. 

Superficie  et  population. 

La  totalité  de  la  Confédération  germanique  of- 
fre une  superficie  de  184,000  carrés-  sa  population 
absolue,  à  la  fin  de  1826,  s'élevait,  à  environ 
34,200,000  âmes. 

Princes  médiats. 

Nous  croyons  nécessaire  d'offrir  dans  le  tableau 
suivant  les  principaux  élémens  de  la  statistique 
des  pays  appartenant  aux  princes  médiats  sécu- 
liers ;  il  complétera  la  description  de  la  Confédé- 
ration germanique  que  nous  allons  donner  en  in- 
diquant quels  sont  les  principaux  états  de  cette  es- 
pèce qui  ont  cessé  d'exister,  et  quels  sont  les  princes 
au  territoire  desquels  ils  ont  été  agrégés  et  de  com- 
bien ils  ont  contribué  à  augmenter  les  forces  et  les 
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ressources  de  ces  derniers.  On  ne  verra  pas  sans 
surprise  que  plusieurs  de  ces  états  médiats  dé- 
passent, pour  l'étendue,  la  population  et  les  re- 
venus, plusieurs  des  états  souverains  de  la  Confé- 
dération actuelle,  dont  nous  donnons  également  le 
tableau.  Nons  empruntons  le  tableau  des  princes 
médiats  au  savant  statisticien  Hassel;  quoique  pu- 
bliés en  1827,  la  plupart  de  ses  élémens  se  rap- 
portent à  quelques  années  antérieures,  comme  nous 
nous  en  sommes  convaincus  en  comparant  les  po- 
pulations de  quelques  principautés  avec  les  popu- 
lations correspondantes  dans  un  tableau  sembla- 
ble, mais  moins  complet,  publié  par  ce  géograpbe 
dans  son  Statistisclier  Umriss  en  1823.  On  doit 
remarquer  que  le  florin  de  convention  (conventions- 
ftuld.en  )  équivaut,  selon  le  tableau  de  M.  GreifY, 
à  2  fr.  58  cent. 
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I.  TABLEAU  STATISTIQUE  DES  PRINCES  MEDIATS. 


ETATS  MEDIATISES. 


Autricbc-Scbaumbourg. 

Aremberg 

Bentbeim-Teklennurg. 
Bentbeim-Bentbeiiu.     . 

Bentink 

Bœmîlberg 

Castell ,  les  deux  lignes. 

Colloredo 

Crov 


Dietricbstein 

Erbacb  -  Erbacb.    .    . 
Erbacb-Furstenau.  . 
Erbacb-Scbœnberg.    . 
Erdredy-Aspremont. 

Eslberazy 

Fnrstenbcrg 

Fugger-Kivchberg.  .  . 
Fugger-Glœtt.  .  .  . 
Fuguer  Kircbbeim.  . 
Fngger-Nordeiidorf. 
Fugger  Babenbausen. 
Giecb 


(note.    .    .   .    , 

Ili.beiilobe-Langenburg.  . 
Holienlube-Ingelfingen.  . 
Hobeulobe-Kirchberg. 
Hobenlobe-Bartenslein.  . 
Hobenlobe-Iaxtberg.  .  . 
lIohenlobe-ScbilHngseurst 
Isenburg-Birstein.  .  .  . 
Ïsenburg-Budingen.  ... 
Jscnburg-Wrecbter>bacb.  .  , 

Ïsenbtirg-Meerbolz 

Kœr.tgsegg-Auleudorf.  .    .    , 

ï^eiiiingen , 

Eeiningen-Bullîgbeim.  .  . 
Et'tii/ngeri-Neudcnau.  .  .  , 
ïjCÎDtneen-Westerbtire.    .    , 


Jjeyeu 

Lcewenstem-Freudenberg. 

Ea'wensteiu-Ko.senberg.  . 
Looz  et  Corswaren.   .    .    . 

Ne']>p«g.    •  > 

*  >.  .1 1  ingeti-OEttingen.  .  . 
nEttiugen-Wallerstein.  . 
Uitcnburg 


TITRES 

DES 

PRIKCES. 


arcliiduc. 

duc. 

prince. 

prince. 

comte. 

baron. 

comte. 

prince. 

duc. 

priuce. 

comte. 

comte. 

comte. 

comtesse. 

prince. 

prince. 

comte. 

comte. 

comte. 

conite. 

prince. 

comte. 

comte. 

prince, 
prince, 
prince, 
prince 
prince, 
prince, 
prince, 
eoinle. 
comte, 
comte, 
comte, 
prince, 
comte, 
comte, 
comte, 
prince, 
prince, 
prince. 
duc. 


29 
718 
51 
318 
54 
1G 
86 
1 
8 

19 

91 

61 

51 

2 

3 

G00 

67 

21 

24 

2 

112 

64 

42 

2 

85 

83 

78 

112 

88 

80 

120 

50 

2' 

3 

46 

397 

10 

10 

51 

40 

153 

160 

240 

27 

59 

187 

19 


5,581 

79,171 

10,493 

26,109 

8,129 

2,800 

9,449 

1,894 

9,553 

2,255 

1 5,61 4 

10,715 

11,914 

281 

850 

85,071 

1 1 ,980 

5,912 

2,554 

600 

1 1 ,005 

12,000 

6,898 

ils 

17,50U 

20,000 

16,500 

25,000 

10,800 

17,698 

25,957 

10,960 

5,550 

6,998 

4,828 

87,010 

1,963 

1,860 

4,751 

5,000 

21,708 

2S,552 

20,9  .7 

5,175 

11,933 

41,954 

2,500 


RE'VENU 
en    florins 

de 
■  mention. 


50,000 

750,000 

60,000 

160,000 

1 50,000 

20,000 

60,000 

200,000 

1 50,000 

250,000 

110,000 

75,000 

75,000 

70  000 

1,800,000 

600,000 

60,000 

40,000 

55,000 

15,000 

100,000 

80,000 

60,000 

15,000 

90,000 

115,000 

70,000 

100,000 

80,000 

100,000 

1 80,000 

60,000 

50,000 

45,000 

100,000 

568,000 

15.000 

isjooo 

25,000 
100,000 
1 70,000 
400,000 
175,000 

45,000 
115,000 
550,000 

25,000 


ETAIS 

AUXQUELS  ILS   SORT  AGREGES. 


Nassau. 

Prusse.  Hauovre. 

Prusse. 

Hanovre.  Prusse. 

Oldenbourg. 

Prusse. 

Bavière. 

Wurtemberg. 

Prusse. 

Wurtemberg. 

Hesse.  Wurtemberg. 

Hesse. 

Hesse. 

Wurtemberg. 

Bavière* 

Bade.  Wurtemberg   HoheBzollern. 

Bavière.  Wurtemberg. 

Bavière. 

Bavière. 

Bavière. 

Bavière. 

Bavière . 

Hesse. 

Prusse. 

Wurtemberg. 

Wurtemberg. 

Wurtemberg. 

Wurtemberg. 

Wurtemberg. 

Wurtemberg. 

Hesse-Electorale. 

Hesse. 

Hesse-Electorale.  Hesse. 

Hesse-Electorale.  Hessi-. 

Wurtemberg. 

Bade.  Bavière. 

Bade. 

Bade. 


assau. 
Bade. 

avière.  Wurtemberg.  Bade. 

avière.  Wurtemberg.  Bade. 
Prusse. 
Wurtemberg. 
Bavière.  Wurtemberg. 


viere. 
vière. 
vicie 


Wurtaraberi 
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SUITE  DU  TABLEAU  STATISTIQUE  DES  PRINCES  MÉDIATS. 


ETATS  MEDIATISES. 


TITRES 

DES 
PRINCES. 


Pappenheim 

Plettenberg 

Puckler 

Quadt-Isny 

Recliberg 

Rechtern-Liinpurg.   .    . 

Salm-Salni 

S.! lui  Kirburg 

Saliu-Horstmar.     .    .    . 
Salm-Krautbeim.    .    .    . 

Schaesberg 

Schœnboru-Wieseutheid.    . 
Schœnburg-Waldenburg. 
Scbœnburg-Rochsburg.    . 
Schœuburg-Penigk.  .    .    . 

Schwarzenberg 

Solrns-Braunfels 

Solins-Braunfels 

Solms-Lich 

Solms-Laubach 

Solms-Rcedelheiin.    .    .     . 
Stadion ,  ligne  de  Frédéric 
Stadiou ,  ligne  de  Philippe 

Sternberg      

Stolberg-Wernigerode.     . 
Stolberg-Stolberg.     .    .    . 

Stolberg-Rosla 

Tburn  et  Taris 

Tœrring , 

Waldbutt-Basseuheira.  .  . 
Waldburg-Walsee  .... 
Waldburg-Traucbburg.  .  , 
Waldburg-Wurzach.    .    .    . 

Wied 

Windiscbgrœtz 

Witgenstein-Berleburg.  .  . 
Witgenstein-Witgcnstein.  . 


Total. 


comte, 
comte, 
comte, 
comte, 
comte, 
comte, 
prince, 
prince, 
prince, 
prince, 
comte, 
comte, 
prince, 
comte, 
comte, 
comte, 
prittee. 
prince, 
prince, 
comte, 
comte, 
comte, 
comte, 
comte, 
comte, 
comte, 
comte, 
prince, 
comte, 
comte, 
prince 
ince. 
prince, 
prince, 
prince, 
prince, 
prince. 


56 

8 
56 

6 

35 

48 

320 

144 

496 

66 

19 

70 

88 

30 

61 

48 

110 

149 

64 

34 

48 

19 

11 

42 

98 

67 

85 

206 

19 

5 

96 

72 

48 

207 

19 

72 

78 


7,717 

1,250 

5,255 

2,000 

58,164 

6,695 

8,875 

18,442 

45,779 

15,005 

1,2O0 

10  550 

42  500 

6,500 

1 5,000 

20,000 

12,065 

27,745 

9,035 

5,490 

5,68l 

2,060 

1,478 

5,497 

16,756 

5,200 

10,290 

50,746 

1,958 

620 

1 5,000 

9,700 

6,900 

58,898 

2,255 

6,845 

10,777 


KE\  END 
en  llorin: 

de 
'onvention. 


,851     1,187,489 


50,000 

86,000 

40,000 

70,000 

85,000 

1 5,000 

400,000 

190,000 

200,000 

80,000 

50,000 

250,000 

150,000 

20,000 

40,000 

45,000 

500,000 

110,000 

55,000 

50,000 

50,000 

50,000 

90,000 

50,000 

525,000 

50,000 

75,000 

500,000 

50,000 

40,000 

70,000 

40,000 

50,000 

250,000 

100,000 

100,000 

150,000 


ETATS 

AUXQUELS  ILS  SONT  AGREGES. 


Bavière. 

Wurtemberg 

Wurtemberg. 

Wurtemberg. 

Wurtemberg. 

Wurtemberg. 

Prusse. 

Prusse. 

Prusse. 

Wurtemberg.  Bade, 

Wurtemberg. 

Bavière.  Hesse. 

Saxe. 

Saxe. 

Saxe. 

Saxe. 

Bavière.  Wurtemberg, 

Prusse.  Wurtemberg.  H« 

Prusse.  Hesse. 

Hesse. 

Hesse. 

Wurtemberg. 

Bavière. 

Wurtemberg. 

Prusse.  Hanovre.  Hesse. 

Prusse.  Hanovre. 

Prusse.  Hesse. 

Bavière.  Wurteuib.  Hohei 

Wurtemberg. 

Wurtemberg. 

Wurtemberg. 

Wurtemberg. 

Wurtemberg. 

Prusse.  Hesse. 

Wurtemberg. 

Prusse. 

Prusse. 


12,184,000 
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IL  TABLEAU   STATISTIQUE  DE  LA   CONFEDERATION 
GERMANIQUE. 


ETATS. 


Royaume    de   Bavière 

Royaume   de    Wurtemberg ■    . 

Royaume  de  Hanovre 

Royaume  de  Saxe 

Grand-duché  de    Baden 

Grand-duché    de   Hesse 

Hesse-EIcctorale.       .       • 

Grand-duché  de  Saxe-Weimar 

Grand-duché  de  Meekleinbourg-Schewerin  . 
Grand-duché  de  Mecklembourg-Strelitz.  . 
Grand-duché  de  Holsteiu-Oldenhourg. 

Duché  de    Nassau 

Duché   de  Brunswick 

Duché  de  Saxe-Cobourg-Golha 

Duché    de    Saxe-Meiuingen 

Duché   de   Saxe-Altenbourg 

Duché  de  Anhalt-Dessau 

Ducljé  de  Anbalt-Bcrnbourg 

Duché  de  Auhalt-Kœthen 

Pricipauté  de  Scbwarzbuurg-Rudoldstadt.  . 
Principauté  de  Schvsarzbourg-Sondershaiisen. 

Principauté  de  Reuss-Greiz 

Principauté  de    Reuss-Schleitz 

Principauté  de  Reuss-Lobenstein-Ebersdorf. 
Principauté  de  Lippe-Detmold. 


''.-■ 


Principauté   de  Lippo-Scb; 
Principauté  de  Waldeck.      .      . 
Principauté  de  Hobei.zolleru-Sigmaringen. 
Principauté  de   Huheuzollern-Hechingen. 

Principauté  de  Liechtenstein 

Laudgraviat  de  Hesse-Hombourg.     .     .      . 

République  de    Francfort 

République  de  Brème 

République  de  Hambourg 

République    de     Lubeck 

République  de    Knipbar.sen 


2-2,120 

5,720 

11,125 

4.541 

4,480 

2,226 

3,344 

1,070 

3,582 

578 

1,880 

1,446 

1,126 

731 

691 

307 

262 

253 

240 

206 

570 

209 

156 

182 

330 

157 

547 

295 

82 

40 

125 

69 

52 

114 

88 

13 


.  68,425 


POPULATION 

ABSOLUE. 

Il  EL. 

4070000 

184 

1520000 

266 

1550000 

139 

1 400000 

514 

1500000 

252 

700000 

248 

592000 

177 

222000 

204 

451000 

120 

77000 

135 

241000 

128 

557000 

255 

242000 

215 

145000 

199 

130000 

188 

107000 

270 

56000 

215 

58000 

150 

54000 

142 

57000 

187 

48000 

178 

25000 

21 1 

28000 

179 

26000 

146 

76000 

250 

26000 

166 

54000 

156 

38000 

150 

150o0 

185 

6000 

150 

21000 

168 

54000 

785 

50000 

980 

1  18000 

1302 

46000 

553 

2000 

220 

139 loooo 

9479 

79,190,000 

25,761,000 

26,000,000 

28,000,000 

20,553,000 

15.711,000 

15,500,000 

4,915,000 

6,000,000 

1 ,500,000 

5  879,000 

6,000,000 

6,500,000 

2,457,000 

1 ,959,000 

1,536,000 

1,856,000 

1,164,000 

827,000 

84O,'Q00 

517,000 

562,000 

336,000 

621,000 

1,267,000 

556,000 

1,034,000 

776,000 

510,000 

3,500,000 

465,000 

1,965,000 

1 ,000,000 

5,600,000 

1,000,000 

588,000 

&,000] 


DETTE. 


258,200,000 
56,500,000 
64,000,000 
70,000,000 
89,000,000 
27,000,000 

6,580,000 
16,291,000 
24,500,000 

5,000,000? 

10,800,000 

8,000,000 

7,000,000 

2,000,000 

2.500,000 

2,069,000 

2,069,000 

3,103,000 

944,000 

505,000 

517,000 

1,810,000?- 

1,810,000 

1,054,000 

5, 105,000 

5'879,000? 

1 ,295,000 

7,800,000? 

1,164,000 

20,680,000 
7,800,000 

i 7, 000,000 
9,000,000 


1,000 


2  8*2 

H    Ph.J 


1,298 
406 
28 

I 2224 9 


N.   B.  Il  est  inutile  d'avertir  le  lecteur  qu'on   n'a  pas   porte'  clans  ce  tableau  les    possessions 
germaniques  de  l'Autriche  ,  la  Prusse  ,   la  Hollande  ,  etc.  ,  dont  il  est  parle'  à  la  page  3g;.  Leur 

population  s'élève  à  peu  près  à ïo,635,ooo  hommes, 

Cette   cuumcration  ,  réunie  à  celle  ci-dessus  ,  de i3,gio,ooo 

Donne  un    total  de 34,545,000 

Ce  qui  concorde  assez  bien  avec  le  résultat  indiqué  à  la  paye  3g8. 


£ïa$mm&  littéraire*. 


LES 


DEBRIS  DU  CHATEAU 


LE  VIEUX    MONASTÈRE. 


(  NORMANDIE.  ) 


Oye»  ,   oyez  ,  seigneurs  ,  dames  châtelaines  et  damoisclles 
cecy  est  dict  par  le  petit  nepveu  du  maître. 

Vieille  chronique  de  Guyenne . 


Celait  le  5  septembre  1829,  et  par  un  des  beaux 
jours  d'automne  :  nous  cheminions  pour  trouver 
ce  que  l'on  nous  avait  signalé  comme  l'un  des 
plus  imposans  vestiges  du  moyen  âge.  Nous  étions 
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trois  ;  tous  avides  de  voir,  et  nous  explorions  la 
longue  forêt  de  Lions ,  pour  découvrir  les  vastes 
débris  de  Mortemer. 

Déjà  nous  avions  traversé  Lisors  et  salué  les 
vieilles  tourelles  du  château  de  Marie,  dont  les  no- 
bles restes  et  l'aspect  silencieux  disposent  aux  mé- 
lancoliques pensées.  A  sa  vue,  un  souvenir  pieux 
était  descendu  dans  mon  ame  pour  me  rappeler 
les  bontés  de  mon  aïeule ,  et  je  laissai  mes  deux  fils 
emporter  une  vague  esquisse  des  lieux  qu'ils  de- 
vraient posséder  aujourd'hui.... 

La  petite  rivière  de  Mortemer,  brillante  ,  vive  et 
rapide,  roulait  ses  eaux  argentées  au  fond  du  val- 
lon, et  nous  servait  de  guide.  Des  bois  couverts 
d'une  vapeur  bleuâtre  nous  entouraient,  etle  chant 
d'une  fauvette  qui  paraissait  faire  route  avec  nous 
venait  encore  embellir  cet  intéressant  tableau. 

Arrivés  à  la  croisière  des  quatre  chemins  ,  nous 
découvrîmes  enfin  ces  magnifiques  débris  que  nous 
cherchions. 

La  vue  de  ces  monumens  dont  les  siècles  avaient 
échancré  le  sommet,  ces  lieux  agrestes  ,  le  calme 
qui  nous  environnait,  et  que  troublait  seulement 
le  bruit  éloigné  du  battement  d'un  moulin,  suspen- 
dirent ma  pensée. 

Mes  yeux  dirigés  sur  une  des  voûtes  de  la  cha- 
pelle étaient  fixes  et  immobiles Au  même  ins- 
tant parut  un  vieillard,  dont  la  tête  blanchie  par 
les  années  semblait  appartenir  à  ces  décombres  an- 
tiques. C'était  l'image  du  Temps.  Je  l'examinai  avec 
surprise  et  intérêt 11  venait  d'enlever  deux  trou- 
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çons  de  colonne  pour  faire  deux  sièges  à  la  porte 
de  sa  maison  de  chaume,  où  il  entra  aussitôt.  Une 
curiosité  dont  je  ne  fus  pas  le  maître  m'entraîna 
vers  lui.  J'engageai  bientôt  la  conversation.  Il  s'é- 
tablit peu  à  peu  une  sorte  d'intimité  entre  nous, 
et  la  confiance  amena  l'abandon.  Je  le  questionnai 
sur  le  temps  passé,  et  le  bon  vieillard  commença 
à  nous  parler  de  17^0,  comme  si  c'eut  été  d'hier. 
«J'avais  dix  ans,  nous  dit-il,  lorsqu'un  énorme 
loup »  Mais  ce  n'était  pas  de  lui  dont  je  vou- 
lais qu'il  nous  entretînt,  je  l'interrompis,  et  lui  de- 
mandai ce  que  l'on  racontait  autrefois  de  ce  vieux 
monastère  et  des  seigneurs  du  lieu.  Le  vieillard 
sourit  :  «  Ah!  ce  qu'on  en  disait,  Monsieur,  vous 
n'y  croiriez  peut-être  pas  aujourd'hui,  et  cepen- 
dant il  y  a  des  momens  où  je  pense  encore  voir... — 
Eh  bien  !  lui  dis-je ,  racontez-moi,  je  vous  prie ,  ce 
que  vous  avez  vu,  et  je  vous  promets  d'y  croire.  » 
Après  quelque  hésitation,  le  vieillard  se  leva  ,  alla 
chercher  au  fond  d'une  grande  armoire  de  noyer 
un  petit  coffre  en  bois ,  sur  lequel  des  saints  étaient 
sculptés;  il  l'ouvrit,  en  sortit  un  parchemin,  et  me 
dit  :  «  Tenez,  Monsieur,  voilà  le  coffret  de  l'an- 
cien supérieur  de  l'abbaye;  je  le  tiens  de  mon  père, 
qui  l'avait  eu  du  sien,  vous  pouvez  considérer  ceci 
comme  une  chose  avérée.  D'ailleurs  mon  père 
avait  été  garde  de  toute  cette  forêt,  et  il  y  avait  vu, 
la  nuit,  des  choses  bien  aussi  extraordinaires.  » 

Voici,  sauf  la  liste  des  supérieurs  de  l'abbaye  et 
des  notes  relatives  au  service   divin  de  ce  monas- 
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tère ,  la  traduction  fidèle  de  ce  manuscrit  écrit  en 
langue  romane. 

Mortemer  (Mortuum  mare  a  movtuo  mari1). 

«EnFan  ioi8,le  comte  Roger  de  Mortemer  bâtit 
ici  un  château-fort  auquel  il  donna  son  nom.  Il 
avait  été  le  chef  de  la  garde  particulière  que  créa 
Guillaume,  duc  de  Normandie,  et  l'un  des  vas- 
saux les  plus  puissans  de  ce  prince. 

»  Roger  était  fils  puîné  de  Humbert  Drut  ou 
Drutus,  troisième  seigneur  de  Mortemer  dans  la 
Marche  limousine,  et  petit-neveu ,  par  sa  mère , 
de  Richard,  duc  de  Normandie.  Il  avait  épousé 
Imberge,  fille  de  Gauthier  de  Saint-Martin.  Le 
lien  de  parenté  qu'il  avait  avec  le  souverain  et  son 
caractère  aventureux  le  déterminèrent  à  suivre 
Guillaume  à  la  conquête  de  l'Angleterre  ;  il  s'y 
distingua,  et  conquit lui-même.sur  Edric  Silvaric , 
prince  saxon,  la  province  de  Radnos ,  au  pays  de 
Galles,  ou  Guillaumelxn  permit  de  s'établir,  et  où 
il  fonda  une  glorieuse  maison. 

»  Il  eut  à? Imberge  de  Saint-Martin  deux  fils  , 
savoir  :  Roger ,  deuxième  du  nom,  et  Rodolphe  I. 

»  Son  fils  aîné  aimait  passionnément  la  chasse. 
Un  jour  qu'il  pourchassait  un  sanglier  dans  la  forêt 
de  Lions,  il  se  sépara  de  ses  gens,  et  on  ne  le  vit 
plus  reparaître  au  château.  Sa  mère  devint  incon- 

'  Historique. 


LE    VIEUX    MONASTÈRE.  4°7 

solable  de  cette  perte,  qu'on  attribua  dans  le  mo- 
ment à  plusieurs  causes  sans  connaître  3a  véritable; 
car  depuis  on  sut  que  le  malin  esprit  l'avait  conduit 
dans  un  lieu  où  jamais  être  vivant  n'avait  été. 

»  Elle  fît  vœu  à  Notre-Dame  de  ne  plus  quitter 
la  forêt  de  Lions,  et  resta  dans  le  château  de  Mor- 
temer, pendant  que  son  mari  et  son  fds  Rodolphe 
adoptèrent  l'Angleterre  pour  patrie. 

»  La  dame  de  Mortemer  consacra  sa  vie  aux 
bonnes  actions  et  à  faire  des  aumônes.  Elle  faisait 
tant  de  bien  à  tout  ce  qui  l'entourait  qu'elle  était 
nommé  la  bonne  dame ,  et  qu'on  la  regardait 
comme  une  sainte.  Il  était  même  passé  en  proverbe, 
parmi  tous  les  serfs  du  fief  de  Mortemer,  de  dire  le 
château  de  JYotre-Mère,  au  lieu  de  Mortemer  '. 
Une  tradition  de  ce  temps  conserve  également  l'é- 
poque de  sa  mort,  arrivée  en  io34-  Après  cette  fin, 
elle  fut  changée  en  bon  esprit  ;  chaque  samedi  elle 
apparaissait  à  minuit  sur  la  plus  haute  tourelle  du 
château  de  Mortemer  2,  du  côté  de  Lisors ,  où  elle 
avait  bâti  une  chapelle  à  la  Vierge. 

»  Là,  s'il  y  avait  eu  quelque  sort  jeté  sur  les  bes- 

'  Ce  fief  était  très  étendu  :  indépendamment  de  Varclive ,  il 
comprenait  Lisors,  Ble-Quentin ,  Lalande,  Belfuissal ,  Mont- 
Roti ,  la  Neuf-Grange  ,  La  Vallée  ,  Port  mort  ,  Andelys  ,  etc. 

Dès  i2o5,  Amauiide  Varclive  avait  donné  l'église  de  Varclive 
à  l'abbaye  de  Moriemer.  (  Description  et  Histoire  de  la  Nor- 
mandie ,  tom.  H.  Paris  ,  1740.  ) 

2  On  voit  encore  aujourd'hui  un  énorme  vestige  de  mur  d'en- 
ceinte ou  de  base  de  grande  tour  antérieur  à  la  construction  du 
monastère.  Il  est  à  gauche  en  allant  à  Mortemer  ,  et  un  peu  avant 
la  ferme  qui  précède  l'abbaye.  Sur  le  mur  même ,  qui  est  en  partie 
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tiaux ,  quelque  stérilité  sur  les  récoltes,  quelques 
mauvais  esprits  qui  tourmentassent  les  gens  de 
son  fief,  où  quelques  malades  qui  n'eussent  pas  les 
moyens  d'avoir  un  homme  de  l'art  (  le  manuscrit 
dit  ung physicien}  ,  elle  trouvait  remède  à  tout,  et 
protégeait  le  pays  ,  pourvu  qu'on  se  rappelât  sa 
défense,  qui  était  de  ne  point  entrer  dans  le  châ- 
teau  et  de  n'en  point  enlever  une  seulepierre. 

»  Des  voyageurs,  gens  sans  foi,  avaient  voulu  entrer 
malgré  la  défense  de  Jehan  ,  vieux  berger,  fils  du 
porte-clefs  du  château, ils  avaient  disparu D'au- 
tres avaient  voulu  enlever  les  belles  pierres  du 
portail,  pour  en  construire  des  édifices  profanes,- 
ils  avaient  été  frappés  de  la  foudre...  Enfin,  cent 
ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  la  bonne 
dame,  lorsqu'une  nuit  elle  apparut  comme  une 
ombre  sortie  des  limbes,  se  plaçant  sur  l'un  des 
crénaux  de  la  tourelle,  et  appela  Jehan,  le  vieux 
berger,  qui  était  au  pied  de  la  grosse  tour  à  chan- 
ger le  parc  à  son  troupeau. 

»  Jehan,  lui  dit-elle,  vas  trouver  Henri  Ier, 
roi  d'Angleterre  ;  dis-lui  que  l'heure  est  venue  que 
Dieu  permet  qu'il  prenne  les  pierres  de  ce  château, 
mais  sous  la  condition  qu'il  en  construira  un  saint 
monastère,  qui  doit  servir  un  jour  de  modèle  à 
celui  de  Nolre-Dame-dur-T^œu  *,   et    perpétuer  à 

recouvert  rie  gazon  ,  un  gland  ,   apporté  probablement  par  un  oi- 
seau ,  a  donné  naissance  à  un  chêne ,  que  l'homme  le  plus  grand 
ne  pourait  embrasser.  Ce  chêne  a  environ  cinquante  pieds  de  haut, 
quoique  un  coup  de  tonnerre  ait  brisé  sa  plus  haute  couronne. 
1  L'an  n57,  lut  en  effet  fondé  le  monastère  de  Notrc-Damc-du- 
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jamais  le  nom  de  ia  maison  de  Mortemer,  dont  ies 
branches  se  répandront  partout ,  et  seront  partout 
en  honneur  si  elles  suivent  les  lois  de  Dieu. 

—  »  Sainte  dame,  lui  dit  Jehan,  le  cœur  me 
manque  à  vous  dire  que  n'ai  ne  or,  ne  argent  pour 
aller  oultre  mer  o  est  l\  roi  Henry  nostre  sire. 

»  —  Ya  demain,  à  minuit ,  au  pied  du  maître- 
autel  de  la  chapelle  du  château,  dit  la  dame  de 
Mortemer,  tu  soulèveras,  sans  l'ouvrir,  la  grosse 
Bible  qui  doit  rester  cent  un  an  sans  être  lue ,  et 
tu  trouveras  dessous  tout  ce  qu'il  te  faut  pour  ton 
voyage.  Le  vieux  berger  se  jeta  à  genoux  ;  aussitôt 
un  grand  fantôme  blanc  se  précipita  de  la  tour,  et 
disparut  dans  la  vapeur  qui  s'élevait  du  sol. 

»  Le  lendemain ,  à  minuit  ,  le  berger  rassembla 
tout  son  courage,  et  après  avoir  prié  dévotement 
la  sainte  dame ,  et  avoir  recommandé  son  ame  à 

Dieu,  il  entra  dans   le  monastère Le   bruit  de 

ses  pas  retentissait  sous  ces  voûtes  sombres,  comme 
le  bruit  d'un  tonnerre  lointain.  C'étaient  les  seuls 
qui  depuis  cent  ans  eussent  troublé  le  morne  si- 
lence de  ces  lieux....  Il  tremblait,  respirait  à  peine, 
mais  la  foi  le  soutenait  et  le  préservait;  il  ne  lui 
arriva  aucun  mal,  et  il  devint  possesseur  d'un  grand 
trésor;  il  fut  fidèle,  et  partit  outre-mer  exécuter 
les  ordres  du  bon  Esprit.  11  parla  au  roi ,  mais  per- 
sonne ne  sut  ce  qu'il  lui  dit;  car  Jehan  ne  reparut 


Vœu,  par  Mathilde,  fille  de  Henri  Ier,  roi  d'Angleterre  et  duc  de 
Normandie  ,  femme  en  premières  noces  de  Henri  V  ,  empereur  , 
ci  en  secondes  de  Geoffroy  Plantagenet,  duc  d'Anjou. 
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plus;  seulement,  un  an  après,  on  vit  le  roi  tT  An- 
gleterre, Henri  Ier,  venir  poser  lui-même  la  pre- 
mière pierre  de  l'abbaye  de  Mortemer ,  et  la  doter 
de  biens  immenses  '.  » 


'  Ce  fut  en  l'an  1 135.  (  Laroque  ,  t.  I ,  Iiv.  i.  ) 

En  1 147  5  Geoffroi ,  comte  d'Anjou  ,  gendre  de  Henri  Ier,  et 
duc  de  Normandie,  confirma  les  chartes  qu'Henri  avait  donnés  à 
l' abbaye  de  Mortemer.  Témoins  ,1e  comte  de  Leicester,  Guillaume 
de  Vernon  et  autres.  (Laroque,  1. 1 ,  liv.  v  et  vu.  ) 

En  1 175,  ce  même  Geoffroy  donna  à  cette  abbaye  trente  acres 
de  terre  pour  le  salut  de  l'ame  de  son  père  ,  Foulques ,  roi  de  Jé- 
rusalem. (  Laroque,  t.  I,  liv.  vi.  ) 


(Extrait  d'un  ouvrage  inédit,  intitule  :  Esquisses  ,  Souvenirs  et 
Traditions ,  par  le  baron  de  Mortemart-Boisse.  ) 
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Ici  ma  volupté  chérie 

Est  de  porter  ma  rêverie 

Dans  le  champ  des  morts  de  Péra  , 

Et  de  m'asseoir  sur  la  colline 

D'où  souvent  mon  œil  s'égara , 

Et  suivit  la  voile  latine 

Qui,  blanche,  de  loin  se  dessine 

Sur  les  flots  bleus  de  Marmara. 

J'aime  à  voir  au  sein  du  Bosphore, 

Plus  uni  qu'un  brillant  émail  , 

Les  vertes  rives  que  décore 

Un  impénétrable  sérail , 

De  leur  ravissant  paysage 

Répéter  la  flottante  image , 

Et  sous  ces  murs  mystérieux , 

Le  Turc  et  l'humble  Romaïque 

Glisser  ('ans  leur  léger  ca'ique. 

J'aime  à  voir  luire  le  soleil 

Sur  la  cité  qui  nous  étale, 

De  la  splendeur  orientale 

L'immense  et  bizarre  appareil  : 

Des  dômes ,  des  flèches  sans  nombre  , 

Des  bazars ,  des  harems ,  des  bains  , 

Des  fontaines  et  des  jardins  , 

Des  tombeaux  couverts  d'un  bois  sombre 

Des  tours ,  des  portes ,  des  remparts , 

Et  des  khans  pour  les  caravanes  , 

Et  des  palais  et  des  cabanes , 
Tantôt  groupés ,  tantôt  épars  : 
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Telle  est  Stamboul  la  bien-aimée  , 
Stamboul  aux  minarets  dorés  , 
Stamboul ,  où  sur  l'onde  calmée 
Cent  pavillons  sont  arborés  ! 
Là,  les  colombes  du  Prophète  , 
Chères  aux  pieux  Osmanlis  , 
Volent  libres  de  faîte  en  faîte, 
Porter  leurs  amours  et  leurs  nids. 
Là ,  sur  l'Europe  et  sur  l'Asie 
Mes  yeux  s'arrêtent  tour  à  tour, 
Et  je  ne  sais  pour  mon  séjour 
Quelle  rive  j'aurais  choisie. 
Mais  sous  quelqu'un  de  ces  berceaux, 
Oui  couronnent  leur  douce  pente 
D'un  diadème  de  rameaux  , 
J'aurais  voulu  dresser  ma  tente  ; 
J'aurais  voulu  ,  vrai  musulman  , 
Chercher  les  songes  dont  se  berce 
Le  Turc,  étendu  mollement 
Sur  de  riches  tapis  de  Perse; 
Des  parfums  d'un  pays  lointain 
Je  m'enivrerais  en  silence , 
Et  me  confierais  au  destin 
Dans  une  pieuse  indolence  ; 
Tranquille  ,  je  saurais  goûter 
La  liberté  mahométane , 
Et  sous  les  rameaux  du  platane 
Couler  mes  jours  sans  les  compter. 

Vicomte  de  Nugent. 
Péra,  ce  12  novembre  182g. 


II.  CORRESPONDANCE 


ET 


VARIÉTÉS. 


CORRESPONDANCE 


VARIÉTÉS. 


EUROPE. 


PARIS.  —  Académie  des  sciences.  —  Séance  du  6  sep- 
tembre 1 83o.  —  M.  Gay-Lussac  annonce  que  M.  Braconnot 
vient  de  découvrir  dans  l'écorce  du  peuplier  une  substance 
nommée  salicine,  et  une  autre  substance  qu'il  regarde  comme 
nouvelle,  et  qu'il  appelle  populine.  —  M.  Geoffroy  Sainl- 
Hilaire  lit  un  mémoire  sur  l'enfant  à  double  train  de  der- 
rière présenté  par  madame  Eude,  sage-femme,  et  dont 
il  a  été  question  dans  la  séance  précédente.  Cet  académicien 
fait  connaître  dans  son  mémoire  ce  qu'il  y  a  de  particulier 
et  d'incomplet  dans  ces  membranes  surnuméraires.  — 
MM.  Ciwier  et  Duméril  font  un  rapport  sur  un  mémoire 
relatif  à  l'organe  de  l'audition  de  quelques  poissons,  par 
M.  Breschet,  dont  les  observations  confirment  en  partie 
ce  qui  a  été  vu  le  plus  récemment  par  les  anatomistes  qui 
l'ont  précédé,  et  offrent  en  outre   plusieurs  particularités 
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nouvelles,  principalement  sur  l'alose,  l'esturgeon  ,  la  carpe 
et  la  raie.  —  MM.  Gay-Lussac ,  Flourens  et  Navier  font  un 
rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Charbrier,  relatif  aux  moyens 
de  voyager  dans  l'air  et  de  s'y  diriger ,  et  à  une  théorie  nou- 
velle des  mouvemens  des  animaux.  —  M.  Morren  termine 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'influence  qu'exerce  la  lu- 
mière dans  le  développement  des  êtres  attribués  à  la  géné- 
ration  spontanée. 

—  i3  Septembre.  —  M.  Arago  lit  une  lettre  qu'il  a  reçue 
de  M.  Mattenei  de  Forli,  et  dans  laquelle  ce  physicien  cite 
des  expériences  qui  prouvent,  qu'au  moment  du  contact  de 
deux  substances  dissemblables,  il  y  a  développement  d'é- 
lectricité, même  quand  ce  contact  n'est  accompagné  d'au- 
cune action  chimique.  —  M.  Bincird  présente  un  mémoire 
sur  l'action  que  la  gelée  exerce  sur  les  pierres;  MM.  Héri- 
cart  de  Thury  etNavier  sont  chargés  d'en  faire  leur  rapport 
à  l'académie. —  M.  Bicor-Madiana,  auteur  de  la  Toxicologie 
des  Antilles,  adresse  l'histoire  des  poisons  vénéneux  de  ce 
pays.  —  M.  Andermas  envoie  un  mémoire  sur  la  construc- 
tion des  routes  et  la  réduction  des  cartes. — M.  Cagniart- 
Latour  lit  un  mémoire  sur  l'effet  sonore  produit  par  les 
corps  qui  tournent  très-rapidement;  MM,  Prony,  Navier 
et  Savart  sont  chargés  d'en  rendre  compte.  —  M.  Velpeau 
lit  un  mémoire  sur  l'amputation  de  la  jambe  dans  l'articu- 
lation du  genou,  avec  la  description  d'un  nouveau  procédé 
pour  cette  opération  ,  qu'il  prétend  être  préférable  à  celle 
de  la  cuisse,  et  dont  il  fait  ressortir  les  avantages  sur  cette 
dernière  en  ce  que ,  d'abord  elle  est  moins  douloureuse  et 
moins  dangereuse  ,  et  qu'ensuite  elle  permet  au  malade  de 
se  servir  d'une  jambe  de»  bois,  au  lieu  qu'il  est  réduit  à  por- 
ter un  cuissarl  quand  il  a  subi  l'amputation  de   la  cuisse. 

—  20  Septembre. — M.  Arago  lit  une  lettre  de  Mie  docteur 
Kcil.  L'auteur  annonce  que,  par  des  procédés  particuliers, 
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iil  esl  parvenu  à  fabriquer  des  aimans  artificiels  dont  la  force 
est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  tous  ceux  qu'on  a 
obtenus  jusqu'ici.  Les  aimans  les  plus  puissans  qu'on  ait 
livrés  au  commerce,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  pas  une  force 
d'attraction  supérieure  à  £0  kilogrammes ,  et  sont  d'un  poids 
au  moins  égal  à  celui  qu'ils  supportent.  La  supériorité  des 
aimans  fabriqués  par  M.  Keil  est  telle,  qu'il  en  met  un 
sous  les  yeux  de  l'académie  qui,  ne  pesant  que  20  kilo- 
grammes, supporte  un  poids  de  i5o.  —  M.  Jacobi  écrit  à 
l'académie  pour  la  remercier  du  prix  qu'elle  lui  a  décerne 
dans  la  séance  du  26  juillet;  il  lui  annonce  que  les  recher- 
ches qu'elle  a  couronnées  l'ont  conduit  à  un  perfection- 
nement inattendu  de  la  théorie  des  perturbations.  Cette 
théorie  était  présentée  d'une  manière  très-imparfaite  dans 
la  mécanique  céleste.  —  MM.  Lalreille  et  Duméril  font  un 
rapport  sur  la  monograpbie  des  insectes  mélitrophiles  de 
MM.  Percheron  et  Gaury.  —  M.  Frédéric  Cuvier  lit  un  essai 
sur  la  classification  naturelle  des  vespertiilons ,  et  la  descrip- 
tion de  plusieurs  espèces  de  ce  genre;  ce  sont  les  animaux 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  chauve-souris.  Il  fait  sentir 
la  nécessité  d'une  classification  chez  ces  animaux,  et  après 
les  avoir  divisés  d'abord  en  trois  groupes  :  les  noctiloïdes, 
serotinoïdes  et  les  matin oïdes  ,  il  passe  en  revue  les  diffé- 
rentes particularités  qui  pourraient  servir  de  base  à  sa  clas- 
sification ,  et  s'arrête  aux  modifications  que  présente  le  sens 
de  l'ouïe,  sens  qui,  cbez  les  chauve- souris,  joue  évidem- 
ment le  rôle  le  p'us  important. 

— 27  Septembre. — MM.  Arago,  Gay-Lussac  et  Savartfonl 
un  rapport  sur  une  lampe  hydraulique  présentée  par  la 
maison  Thayot  et  compagnie,  et  qui ,  tout  en  possédant  les 
avantages  de  celles  de  Gérard,  n'offre  aucun  de  leurs  dé- 
fauts. 

Cette  lampe  ,  remarquable  par  la  simplicité  de  sa  cons 
traction ,  par  la  disposition  ingénieuse  de  ses  diverses  par- 
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ties,  et  par  les  propriétés  dont  elle  jouit  de  pouvoir  être 
chargée  facilement  et  transportée  d'un  lieu  dans  un  autre 
sans  déversement  d'huile ,  n'est  susceptible  que  d'un  seul 
reproche  ,  celui  de  présenter  plusieurs  soudures  qui  deman- 
dentà  être  faites  avecbeaucoup  de  soin;  néanmoins,  comme 
elles  sont  presque  toutes  situées  à  l'extérieur,  on  peut  dire 
que  leur  vérification  étant  très-facile,  cet  inconvénient  est 
en  réalité  moins  grand  qu'il  ne  paraît  d'abord. — MM.  Henri 
Cassini  et  Mirbel  font  un  rapport  sur  les  observations  d'a- 
natomie  et  de  physiologie  végétale  que  le  docteur  Schultz 
avait  présentées  à  l'académie,  et  dans  lesquelles  il  dé- 
montre qu'il  existe  dans  les  végétaux  une  circulation  com- 
parable ,  à  quelques  égards ,  à  celle  des  animaux  ,  et  cite 
à  l'appui  des  preuves  remarquables  et  pleines  d'intérêt.  La 
découverte  de  M.  Schultz  est  précieuse  pour  Panatomie  et 
la  physiologie  végétales  ;  elle  éclaire  ces  deux  branches  de 
la  science  Tune  par  l'autre,  et  démontre  entre  les  végétaux 
et  les  animaux  des  rapports  qu'on  ne  soupçonnait  même 
pas. 

TOULOUSE.  —  Académie  des  sciences.  —  L'académie 
des  sciences  de  cette  ville  a  proposé  la  question  suivante 
pour  le  prix  qui  doit  être  décerné  en  i833  : 

Indiquer  les  circonstances  dans  lesquelles  le  minerai  de 
fer  extrait  des  mines  de  Ranci è ,  et  traité  dans  les  forges 
catalanes  des  Pyrénées,  y  produit  une  sorte  d'acier  naturel, 
iVitfer-cédat  ou  fer-fort,  dans  le  pays,  par  opposition  au 
fer  doux  que  l'on  retire  habituellement  des  mêmes  forges. 
Déterminer  ensuite  les  conditions  qui  assurent  la  production 
du  fer  fort,  de  manière  à  l'obtenir  à  volonté. 

La  solution  des  deux  parties  de  la  question  doit  être 
fondée  sur  des  faits  observés  dans  les  forges  catalanes  et 
constatés  d'une  manière  aulbenlique. 

Le  prix  qui  doit  être  décerné  consiste  en  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  5oo  francs. 
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La  même  académie  doit,  aussi  décerner  pour  Tannée  i832 
un  prix  double  (médaille  d'or  de  1000  francs)  à  une  théorie 
physico-mathématique  des  pompes  aspirantes  et  foulantes, 
faisant  connaître  le  rapport  qui  existe  entre  la  force  motrice 
et  la  quantité  d'eau  élevée  à  une  hauteur  donnée,  en  ayant 
égard  aux  principaux  obstacles  que  la  force  doit  surmonter. 

Les  lettres  et  mémoires  doivent  être  adressés  à  M.  d'Au- 
busson-Desvoisins  ,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie. 
Ceux  qui  seraient  présentés  passé  le  ier  février  ne  seront 
point  admis  au  concours. 

—  Académie  des  jeux  floraux.  —  L'Académie  des 
jeux  floraux  a  proposé  pour  le  sujet  du  discours  mis 
au  concours  de  i83i  la  question  suivante  :  Est-ce  par 
l'imitation  ou  par  l'invention  que  la  littérature  française  a 
fait  le  plus  de  progrès  ?  Les  auteurs  devront  faire  remettre 
par  une  personne  domiciliée  à  Toulouse  trois  copies  de 
chaque  ouvrage  à  M.  de  Malaret,  secrétaire  perpétuel ,  qui 
en  donnera  un  récépissé. 

—  Société  royale  d'agriculture  du  département  de  la  Haute- 
Garonne. — Le  grand  prix  d'honneur  pour  l'amélioration  des 
laines  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du  24  juin  i83i. 
Ce  prix  consiste  en  houlettes  de  vermeil  et  d'argent. 

LONDRES,  —  Revenus  et  dépenses  de  la  compagnie  des 
Indes.  —  L'aperçu  des  revenus  et  des  dépenses  annuels  de 
la  compagnie  des  Indes  ,  pour  1825,  1826  et  1827,  vient 
d'être  imprimé  par  ordre  de  la  chambre  des  communes.  On 
voit  par  ces  documens  que,  pendant  l'année  1825-26, 
les  dépenses  dépassaient  le  revenu  de  34,102,4.29  francs, 
vu  les  entreprises  guerrières  de  cette  époque.  En  1826-27, 
ily  avait  un  excédant  de  revenu  de  48,758,749  fr.  ;  en  1827- 
28,  cet  excédant  était  de  21,299,014  fr.  On  estime  qu'en 
1828-29,  il  a  été  de  86,771,739  fr.;  mais  dans  ce  calcul  on 
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ne  porte  pas  en  compte  l'intérêt  des  dettes  qui  montait,  en 
1826-26,  à  3g, 713, 713  fr.  Depuis,  ces  intérêts  se  sont 
accrus  graduellement,  et  on  les  estimait  pour  1828-298 
50,694,235  fr.  Les  dépenses  pour  l'île  Sainte-Hélène 
sont  également  omises  dans  cet  aperçu.  Si  l'on  compte  tout 
cela,  on  trouve  pour  résultat,  pour  1825-26,  un  déficit 
de  76,598,350  fr.  ;  pour  l'année  1826-27,  l'excédant  peu 
important  de  1,796,835  fr.  ;  pour  l'année  1827-28  ,  un 
déficit  de  30,128,780  fr.  :  enfin,  pour  l'année  dernière, 
1828-29,  un  excédant  de  33,228,54-3  fr.  Les  gros  revenus 
sur  lesquels  ces  variations  se  font  i-emarquer  sont  : 

Pour  1825-26 532,435,377  fr. 

—  1826-27.   , 589,264,224 

—  1827-  28 ,  .  576,002,044 

—  1828-29 583,352,5oi 

La  totalité  de  la  dette  territoriale  de  l'Inde  est  portée  à 
1,197,316,861  fr.  Les  dépenses  annuelles  pour  ses  établis- 
semens  de  commerce  ,  payées  par  la  compagnie  au  Ben- 
gale ,  à  Madras,  à  l'île  du  prince  de  Galles  et  à  Canton  „ 
montaient  : 

Pour  1825-26 7,048,238  fr. 

—  1826-27 8,9i4?539 

—  1827-28 7,848,817 

—  1828-29 7,653,920 

Les  premiers  frais  pour  les  cargaisons  achetées  dans 
l'Inde  ,  à  l'exception  de  la  Chine,  ont  été  : 

En   1825-26 4I>494io68  fr. 

—  1826-27 45^937,684 

—  1827-28 55,911,416 

—  Nombre  des  navires  construits  en  Angleterre  en  1829.  — 
Ce  nombre   n'est  point    aussi  considérable  que  celui   des 
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années  précédentes;  il  s'élève  à  i,i85  navires,  qui  font 
un  tonnage  de  128,752  tonneaux.  En  1828,  on  a  construit 
1 ,4-4°  navires,  jeaugeant  163,700  tonneaux  :  le  nombre  des 
constructions  maritimes  et  la  somme  de  leur  jeaugeage  s'é- 
levaient plus  haut  encore  pendant  les  années  précédentes. 
En  1828,  le  nombre  des  mousses  et  matelots  a  été  évalué 
à  i55,ooo. 

GRAND-DUCHÉ  DEPOSE®.— Société  pour  l'établisse- 
ment d'un  troupeau  modèle  delà  race  des  mérinos.  —  Quelques 
amis  de  l'agriculture ,  propriétaires  des  terres  situées  dans 
cette  partie  de  la  Pologne,  qu'on  a  nommée  en  dernier  lieu 
grand-duché  de  Posen,  voulant  concourir  au  développe- 
ment de  la  branche  aujourd'hui  la  plus  lucrative  de  l'indus- 
trie nationale /qui  est  l'éducation  des  bêtes  à  laine,  résolu- 
rent de  former  une  association  spéciale  pour  l'établissement 
d'un  troupeau  modèle  de  race  superfine  à  laine  de  carde  , 
non-seulement  dans  le  but  de  favoriser  la  propagation  de 
cette  race  précieuse  ,  mais  aussi  afin  de  se  livrer  en  commun 
à  Ja  recherche  des  moyens  propres  à  la  porter  elle-même 
au  plus  haut  degré  d'amélioration  qu'il  sera  possible  d'at- 
teindre ,  sans  altérer  son  type  par  le  croisement.  La  société 
est  formée  pour  vingt  ans.  Son  capital  a  été  fourni  par 
soixante  actions  qui  sont  au  nom  des  propriétaires  ,  et  ne 
peuvent  être  transférées  qu'avec  l'agrément  de  la  direction 
qui  régit  les  affaires  de  la  société.  Le  choix  du  troupeau 
mérite  les  plus  grands  éloges  ;  il  a  été  fait  en  Silésie  ,  dans 
les  bergeries  du  sieur  Lulsnowski,  qui  possède  une  espèce 
dont  le  lainage  jouit ,  en  quelque  sorte,  d'une  réputation 
européenne.  Acquis  au  printemps  de  l'année  i83o  ,  ce  trou- 
peau fut  placé,  conformément  aux  statuts,  chez  un  des 
membres  de  l'association,  qui  a  pu  offrir  toutes  les  garan- 
ties nécessaires  pour  le  succès  de  l'entreprise.  Chaque  an- 
née ,  ou  selon  l'exigence  ,  il  y  aura  assemblée  générale  où 
tout  propriétaire  d'une  action  a  voix  délibérative.  Cette  as- 
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semblée  entend  le  rapport  de  la  direction  ,  vérifie  ses  comp- 
tes, nomme  les  administrateurs  de  la  société,  et  déplace 
le  troupeau,  s'il  le  faut,  pour  le  confier  à  un  autre  de  ses 
membres  Le  droit  de  voter  est  personnel  ;  nul  ne  peut  vo- 
ter par  procuration  d'un  membre  absent.  Aucun  action- 
naire ne  peut  posséder,  sous  son  nom,  plus  de  dix  actions. 
A  l'exception  du  produit  en  laine  ,  qui  doit  indemniser  l'é- 
leveur pour  les  frais  d'entretien,  les  bénéfices  seront  ré- 
partis chaque  année  de  la  manière  suivante  :  au  jour  fixé 
par  la  direction,  et  en  présence  des  actionnaires  ou  de 
leurs  commeltans,  le  partage  des  béliers  se  fera  au  sort  ; 
quelques  béliers  d'élite  et  les  brebis  de  réforme  ,  tant  vieilles 
que  jeunes  ,  se  vendront  au  plus  offrant  parmi  les  action- 
naires :  sur  l'argent  provenant  de  la  vente ,  la  direction 
prélèvera  la  somme  affectée  à  l'amélioration  du  troupeau 
modèle ,  ainsi  que  le  montant  des  frais  non  compris  dans 
ceux  qui  sont  à  la  charge  de  l'éleveur  ,  le  reste  sera  réparti 
entre  les  actionnaires.  —  Tel  est  en  substance  le  règle- 
ment de  la  société  ,  pour  l'établissement  d'un  troupeau- 
modèle  de  la  race  des  mérinos  dans  le  grand  duché  de 
Posen.  Elle  s'est  réservé  d'ailleurs  la  faculté  de  le  modifier, 
et  d'y  ajouter  à  l'avenir  tout  ce  qui  pourra  servir  l'objet 
qu'elle  a  surtout  en  vue ,  celui  de  donner  à  la  production 
des  laines  une  direction  salutaire.  Aujourd'hui  son  mérite 
principal  est  d'avoir  commencé  ,  dans  l'intérêt  de  cette 
branche  précieuse  de  l'industrie  agricole  ,  par  l'emploi  d'un 
moyen  trop  souvent  négligé  et  pourtant  efficace ,  qui  est  de 
prêcher  d'exemple.  G.  P. 

ASIE. 


ILE  DE  CEYLAN.  —  Fête  de  Shakespeare.  — -  Le  Cey- 
lan- Gazelle  contient  un  long  détail  de  la  fête  donnée, 
le  20   novembre  dernier  ,  par  le  gouverneur  de  Ceylan  et 
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son  épouse ,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  leur  fille.  Les  lettres  adressées  aux  nombreux  invités  les 
engageaient  à  se  présenter  avec  le  costume  de  l'un  des  per- 
sonnages des  pièces  de  Shakespeare.  D'après  cet  avis,  ils 
arrivèrent  à  l'heure  indiquée ,  en  costumes  plus  ou  -  moins 
riches,  plus  ou  moins  bizarres;  les  uns  isolément,  d'autres 
par  groupes  ,  où  figuraient  les  divers  personnages  d'une 
pièce.  Aussitôt  que  tout  fut  réuni  dans  un  vaste  et  brillant 
salon,  une  porte  du  fond  s'ouvrit,  et  laissa  apercevoir, 
dans  une  autre  pièce  lady  Barnes,  épouse  du  gouverneur  , 
assise  sur  un  trône ,  le  sceptre  à  la  main ,  et  portant  le  cos- 
tume de  la  reine  Elisabeth.  Le  gouverneur,  vêtu  en  Lei- 
cester,  et  portant  l'ordre  de  la  jarretière,  était  debout  au- 
près d'elle.  Sur  l'invitation  d'un  aide-de-camp ,  les  con- 
vives s'approchèrent  du  trône ,  et  vinrent  à  tour  de  rôle 
présenter  leurs  hommages  à  l'aimable  souveraine.  Le  sou- 
per, auquel  deux  cents  personnes  prirent  place ,  fut  suivi 
d'un  bal  qui  se  prolongea  jusqu'à  sept  heures  du  matin , 
et  après  lequel  les  costumes  shakespeariens  de  quelques 
invités  qui  rentraient  chez  eux  à  pied  furent ,  de  la  part  des 
habitans,  le  sujet  d'une  foule  de  conjectures  et  de  longues 
conversations. 

BOMBAY.  —  Service  de  bateaux  à  vapeur.  — Un  service 
régulier  de  bateaux  à  vapeur  paraît  devoir  s'organiser  in- 
cessamment pour  la  traversée  de  l'Inde  en  Angleterre. 
M.  J.  W .  Taylor ,  spéculateur  anglais  ,  auteur  de  ce  pro- 
jet, est  arrivé  dernièrement  à  Bombay  ,  et  s'occupe  avec 
activité  de  le  mettre  en  exécution.  D'après  l'aperçu  qu'il  en 
a  tracé ,  les  bateaux  à  vapeur  doivent  être  assez  nombreux 
pour  que  tous  les  quinze  jours  il  puisse  en  partir  un  en 
même  temps  de  l'Angleterre  et  de  l'Inde.  La  roule, 
qui  doit  s'effectuer  en  cinquante-cinq  jours  ,  doit  avoir 
lieu  en  traversant  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée  ,  et 
fournir  des  moyens    de    transport  et  de    communication 
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beaucoup  plus  réguliers,  plus  fréquens  ,  et  surtout  moins 
dispendieux  que  tout  ce  qui  a  été  tenté  jusqu'à  présent.  Les 
fonds  nécessaires  pour  les  premiers  frais  de  l'entreprise 
sont  à  la  disposition  de  M.  Taylor  qui,  loin  de  demander 
aucun  secours  à  son  gouvernement,  s'engage  à  faire  gra- 
tuitement le  service  de  la  poste  aux  lettres  dans  deux  ans,  à 
partir  du  jour  de  l'établissement  de  son  projet.  Les  pro- 
priétaires de  quelques-uns  des  plus  beaux  bâtimens  à  vapeur 
construits  en  Angleterre  ont  secondé  de  tous  leurs  moyens 
le  projet  de  M.  Taylor,  convaincus  de  l'heureuse  influence 
qu'il  doit  exercer  sur  les  relations  commerciales  des  deux 
contrées. 

—  Insurrection  des  chefs  marottes.  ■ —  Des  mouvemens 
hostiles,  et  une  agitation  qui  menace' d'entraîner  des  trou- 
bles et  une  longue  dissention  ,  se  sont  manifestés  parmi 
les  chefs  marattes  de  la  partie  septentrionale  de  l'Inde. 
La  cause  ou  le  prétexte  de  leur  mouvement  et  de  leurs 
plaintes  est  l'incorporation  de  quelques-uns  de  leurs 
sujets  dans  des  compagnies  commandées  cependant  par 
des  chefs  indiens.  Du  reste,  le  gouvernement  de  la  com- 
pagne leur  a  fait,  jusqu'à  ce  jour,  toutes  les  concessions  qui 
étaient  compatibles  avec  sa  dignité ,  et  se  montre  encore , 
en  cette  occasion  ,  disposé  à  faire  tous  les  sacrifices  pour 
conserver  la  paix  avec  les  princes. 

—  Nouveau  prophète.  —  Un  Musulman  ,  qui  prend  le 
nom  de  Imaum- Mehdi  et  se  donne  pour  un  prophète  en- 
voyé de  Dieu,  a  envahi  le  territoire  de  Kuppervunj  à  la 
tête  de  quatre  ou  cinq  cents  vagabonds  ,  pillant  et  dévas- 
tant tout  sur  leur  passage.  Un  corps  de  cipayes  et  quel- 
ques cavaliers  ont  été  envoyés  contre  cette  horde,  dont 
le  chef,  à  ce  que  disent  les  disciples,  est  à  l'épreuve  du, 
boulet. 
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SERAMPORE.  —  Violent  orage.  —  A  la  suite  d'un 
orage  terrible  qui  éclata  en  avril  dernier  à  Serampore, 
dans  l'Inde,  il  tomba  une  grêle  tellement  épaisse  et 
rapide ,  que  dans  tous  les  environs  de  la  ville  il  n'y 
eut  pas  un  seul  arbre  qui  ne  fût  pas  entièrement  dé- 
pouillé de  ses  feuilles.  Le  sol,  plusieurs  heures  encore  après 
l'orage,  était  couvert  d'une  épaisse  couche  de  grêlons, 
aussi  remarquables  par  leur  formation  que  par  leur  gros- 
seur qui ,  pour  les  plus  petits,  égalait  celle  d'un  œuf 
de  poule.  On  reconnaissait,  en  les  brisant,  qu'ils  étaient 
formés  de  lames  successives  et  concentriques  ,  semblables 
aux  diverses  couches  d'un  ognon  ,  et  dont  le  noyau  était 
d'un  blanc  plus  éclatant  que  le  reste. 

ROYAUME  D'OUDE.  —  Troubles  à  Lucknow.  —  Des 
lettres  écrites  de  l'Inde  anglaise  représentent  le  territoire 
de  Lucknow  comme  un  théâtre  de  discordes,  et  des  chan- 
gemens  importans  et  immédiats  dans  l'administration 
d'Oude  sont  envisagés  comme  indispensables.  Les  Anglais 
sont  probablement  portés,  par  intérêt,  à  exagérer  un  état 
de  troubles  et  de  désordres  qui  rendra  leur  intervention 
nécessaire  dans  un  pays  demeuré  jusqu'à  ce  jour  étranger  à 
leur  influence. 

CALCUTTA.  —  Petite  vérole  dans  l'Inde.  —  La  Gazette 
de  Calcutta  donne  le  détail  de  plusieurs  mesures  prises  par 
le  gouvernement  de  l'Inde  pour  propager  la  vaccine  dans 
quelques  parties  du  territoire  où  la  petite  vérole  exerce  les 
plus  grands  ravages.  Les  habitans  de  Munnipare,  où  ce  fléau 
se  manifeste  de  la  manière  la  plus  terrible  ,  sont  disposés  à 
adopter  la  vaccine ,  et ,  à  défaut  de  ce  moyen ,  l'inoculation. 
D'après  leur  demande,  un  médecin  du  pays  a  été  instruit 
par  un  docteur  anglais  à  recueillir  et  à  propager  le  vaccin, 
et  lui-même  s'est  occupé  sans  délai  à  former  plusieurs 
élèves,  dont    les   soins  et   l'activité  réussiront  sans   doute 
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bientôt  à  faire  disparaître  ,   ou  du  moins   à   diminuer  une 
calamité  qui  menaçait  de  décimer  la  population. 

BHANPORE.  —  Phénomène  monstrueux.  —  Un  journal 
indien  rapporte  qu'une  femme  appartenant  à  la  caste  des 
brames  ,  et  demeurant  à  Bhanpore ,  est  accouchée  de  deux 
petites  filles  et  d'un  serpent.  La  mère  ,  un  des  enfans  et  le 
serpent,  ajoute  la  même  feuille,  sont  morls  quelques  ins- 
tans  après  ce  singulier  accouchement ,  mais  l'autre  petite 
fille  a  survécu  ,  et  est  dans  un  parfait  état  de  santé. 

OGÉANIE. 


ILE  DE  DIEMEN.  —  Prospérité  de  Hobart-Town.  — 
La  ville  de  Hobart  prend  depuis  peu  un  accroissement 
si  considérable ,  que  l'étranger  qui  la  visite  à  des  inter- 
valles de  quelques  mois  a  de  la  peine  à  s'y  reconnaître.  De 
nouvelles  constructions,  à  la  fois  élégantes  et  commodes, 
s'élèvent  de  toutes  parts ,  et  le  prix  des  terres  a  en  consé- 
quence augmenté  de  beaucoup  dans  les  environs.  Le  lieu- 
tenant gouverneur  de  la  colonie  a  fait  insérer  dans  la 
Gazette  de  Hobart ,  du  1 1  juillet  dernier  ,  l'état  suivant  des 
dépenses  et  des  recettes  de  Van-Diemen  pendant  les  trois 
années  précédentes  : 

RECETTES.  DÉPENSES. 

Liv.  slerl.  Liv.  sterl. 

En  1826 53,3g4     En  1826 5o,8o6 

1827 53,3i6  1827 55,o57 

1828 68,694  1828 66,04.1 

Les  fonds  affectés  aux  dépenses  du  gouvernement  civil 
et  au  traitement  des  fonctionnaires  publics  de  A'an-Diémen, 
y  compris  celui  de  lieutenant-gouverneur,  qui  est  de 
2b4  liv.  slerl.,  s'élevaient  à  25, 000  liv.  sterl.  par  an. 
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NEW- YORK.  —  Tableau  de  la  mortalité  en  182g.  —  Le 
nombre  des  décès  dans  cette  ville,  en  1829,  a  été  de  5,og4, 
savoir:  1, 333  hommes,  1,011  femmes,  1, 584  garçons  et 
1,166  filles,  ou  2,917  individus  du  sexe  masculin  et  2,177 
du  sexe  féminin.  Excédant  des  mâles  74.0.  —  Il  mourut  au 
mois  de  janvier  421  individus,  en  février  4io,  en  mars  42°, 
en  avril  356,  en  mai  383,  en  juin  337,  en  juillet  47  *  >  en 
août  5<)7  >  en  septembre  5s3,  en  octobre  4-34  >  en  novem- 
bre 36i ,  en  décembre  38i.  Le  nombre  des  décès  fut  moin- 
dre au  mois  de  juin  et  plus  grand  en  août. 

11  était  mort  de  l'âge  de  un  an  et  au-dessous  i,3go  per- 
sonnes; de  1  à  2  ans  5g6;  de  2  à  5,  465  ;  de  5  à  10,  2i4; 
de  10  à  20  ,  ig8  ;  de  20  à  3o  ,  6o4;  de  3o  à  4°?  606  ;  de 
4o  à  5o ,  438  ;  de  5o  à  60  ,  278  ;  de  60  à  70,  204  ;  de  70 
à  80,  124;  de  80  à  go,  57  ;  de  go  à  100,  18;  de  100  et  au- 
dessus  ,  2. 

Les  maladies  qui  ont  occasioné  ces  décès  sont  :  abcès 
i5;  anévrisme  3;  apoplexie  g3;  asphyxie  5;  asthme  7; 
cancer  16;  accidens  fortuits  43;  catarrhes  3;  en  cou- 
ches 26;  choiera  morbus  i4;  colique  6;  compression 
du  cerveau  1  ;  consomption  pulmonaire  880  ;  convulsions 
342  ;  crampes  dans  l'estomac  1 1  ;  diarrhée  go;  hydropisie 
i38;  hydrothorax  4o  ;  hydrocéphale  258;  dyssenterie  126; 
dyspepsie  g;  épilepsie  1 1  ;  érysipèle  17;  fièvre  55;  fièvre  bi- 
lieuse 2  5;  fièvre  bilieuse  rémittente  18;  idem  élique  1;  idem 
inflammatoire  5  ;  idem  intermittente  20  ;  idem  puerpérale  5; 
.  idem  putride  2  ;  rémittente  ig;  idem  scarlatine  188;  typhus 
55;  dévoiement  1  ig;  fracture  3;  de  la  pierre  2  ;  hémorragie 
26;  hœmoptysis  7  ;  herpès  2  ;  croup  171;  hystérie  1;  jau- 
nisse 6  ;  inflamalion  de  la  vessie  2  ;  idem  des  intestins  i52: 
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idem  du  cerveau  83;  idem  de  la  poitrine  25i  ;  idem  du  foie 
63  ;  idem  de  l'estomac  9  ;  intempérance  60  ;  aliénation  men- 
tale i5  ;  lèpre  1;  trismus  i3  ;  marasme  137;  rougeole  91  ; 
gangrène  32,  maladie  nerveuse  4;  paralysie  29;  peripneu- 
monie  46  ;  pleurésie  1 7  ;  typhode  pneumonique  2  ;  esqui- 
nancie  i3  ;  rhumatisme  9;  rachite  1  ;  hernie  4;  feu  de  St- 
Antoine  1 ,  squirrhe  au  foie  1  ;  scrofule  9;  scorbut  2;  petite 
vérole  16;  mal  de  gorge  4-4;  spasmes  3  ;  sprue  4-2  ;  enfans 
mort-nés  36o;  dyssuria  2;  mort  subite  66;  syphilis  7; 
labes-mescnlerica  110;  dentition  76;  tumeurs  4-;  vomisse- 
mens  de  sang  1  ;  ulcère  9  ;  tumeur  blanche  4-  ;  coqueluche 
52;  vers  i3.  Il  était  mort  de  vieillesse  i3i  individus;  24 
avaient  péris  par  le  feu  ;  33  s'étaient  suicidés  ;  60  s'étaient 
noyés  ;  2  avaient  été  exécutés  ;  1  avait  été  tué  ou  assassiné  ; 
2  étaient,  morts  pour  avoir  bu  de  l'eau  froide  dans  les  cha- 
leurs,  et  93  étaient  morts  de  maladies  inconnues. 

—  Incendies.  — En  moins  d'un  an  ,  il  y  a  eu  à  New-York 
i3i  incendies,  qui  ont  occasioné  une  perte  évaluée  à  plus 
de  680, 4o3  dollars.  Pour  prévenir  de  pareils  désastres,  on 
construit  maintenant  dans  cette  ville  un  réservoir  d'où  par- 
tiront des  tuyaux  qui  passeront  dans  les  principales  rues,  et 
dont  l'eau  pourra  être  lancée  dans  tous  les  quartiers,  en 
raison  de  l'élévation  du  réservoir.  La  dépense  de  cette  en- 
treprise est  évaluée  à  75,000  dollars  environ  ,  somme  peu 
considérable  pour  un  résultat  aussi  importai! I. 
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Un  savant  anglais,  sir  George  Staunlon,  a  enrichi  la  lit- 
térature britannique  d'une  traduction  du  Digeste  chinois, 
contenant  le  recueil  des  lois  fondamentales  et  supplémentaires 
de  l'empire.  Cet  ouvrage,  rédigé  d'après  l'autorisation  du 
souverain  actuel ,  est  aussi  complet  et  aussi  exact  qu'on 
puisse  le  désirer  ;  mais  son  étendue  même  et  l'aridité  natu- 
relle du  sujet,  qui  le  mettent  à  la  portée  d'un  trop  petit 
nombre  de  lecteurs ,  nous  engagent  à  en  extraire  quelques 
réflexions  d'un  intérêt  plus  général  et  perdues  dans  des  dé- 
tails vagues  et  insignifians. 

La  première  division  du  code  porte  le  titre  de  Lois  gé- 
nérales,  et  s'ouvre  par  une  description  sommaire  des  châti- 
mens  en  usage.  Le  plus  léger  est  une  «  correction  modé- 
rée infligée  avec  un  bambou  mince  et  flexible ,  et  destinée  à 
donner  à  celui  qui  a  enfreint  les  lois  un  regret  salutaire 
sur  sa  conduite  passée  ,  un  avertissement  utile  pq,ur  sa  con- 
duite à  venir.  »  Les  châtimens  sont  divisés  en  cinq  degrés 
différenciés  par  le  nombre  des  coups  qui,  dans  le  premier, 
varient  d'après  la  loi  de  dix  à  cinquante,  mais  qui  réelle- 
ment ne  s'élèvent  jamais  au-dessus  de  vingt.  Dans  le  se- 
cond degré  ,  les  coups  s'élèvent  légalement  de  soixante  à 
cent,  et  sont  frappés  avec  un  bambou  beaucoup  plus  fort. 
A  cette  peine,  le  troisième  degré  ajoute  un  bannissement 
d'un  à  trois  ans,  à  une  distance  de  cent  cinquante  milles, 
afin ,  dit  le  texte  ,  «  de  donner  au  coupable  le  temps  de  se 
repentir  et  de  se  corriger.  »  Un  bannissement  perpétuel  à 
une  distance  de  six  cents  à  neuf  cents  milles,  avec  cent  coups 
de  bambou  ,  constituent  le  quatrième  degré  de  châliment  ; 
et  la  peine  de  mort,  le  cinquième  et  dernier.  La  loi  supplé- 
mentaire autorise  de  plus  la  torture  dans  les  cas  de  vol  et 
de  meurtre  «  toutes  les  fois  que  l'accusé  refuse  obstinément 
TOME   III.  2g 
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d'avouer  son  crime.  >■>  Ce  moyen  atroce  ,  qui  souvent  n'a- 
boutil  qu'à  faire  condamner  l'innocence  ,  consiste  à  presser 
entre  deux  fortes  planches  les  chevilles  des  pieds  du  patient, 
et  à  comprimer  ses  doigts  entre  cinq  petits  hâtons  de  bois 
dur,  qu'on  serre  jusqu'à  faire  craquer  les  os. 

Il  paraît  qu'en  général  l'exécution  de  la  loi  est  fort 
douce  ,  comparativement  à  son  texte.  Le  traducteur  fait  ob- 
server, dans  une  de  ses  notes,  que  la  torture  n'a  presque 
jamais  lieu  dans  le  cours  ordinaire  de  la  justice,  et  que  les 
châtimens  corporel  ne  s'infligent  que  fort  rarement. 

La  seconde  section  de  la  loi  fondamentale  énumère  les 
crimes,  qui  sont  ordinairement  punis  avec  la  plus  grande 
rigueur,  souvent  par  la  peine  capitale,  et  qu'elle  désigne 
au  nombre  de  dix.  Ce  sont  :  i"  la  révolte  ,  effort  tendant  à 
déranger  l'ordre  des  choses  sur  la  terre,  à  troubler  la  paix 
de  l'univers  en  conspirant  contre  le  souverain  qui  est  le 
successeur  sacré  de  ses  ancêtres  ;  1°  la  perfidie ,  ou  tentative 
pour  détruire  le  palais ,  les  tombeaux,  les  temples  impé- 
riaux, qui  sont  sacrés  et  inviolables;  3°  {&  désertion,  qui  con- 
siste à  trahir  les  intérêts  de  l'empire ,  à  abandonner  un 
poste  militaire ,  ou  à  exciter  le  peuple  à  l'émigration  ; 
4°  le  parricide,  meurtre  du  père  ou  de  lanière,  d'une  tante, 
d'un  oncle,  de  l'aïeul  ou  de  l'aïeule  ;  5°  le  massacre ,  assassi- 
nat de  trois  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  personnes  ; 
6°  le  sacrilège  ,  comprenant  le  vol  dans  les  temples  ,  celui 
desobjets  à  l'usage  immédiat  dusouverain,  la  contrefaçon  du 
sceau  de  l'état  et  les  erreurs  ou  négligences  qui  peuvent  mettre 
en  danger  la  personne  sacrée  de  l'empereur;  70  Y  impiété , 
négligence  envers  lesparens;  8°  la  mésintelligence  dans  la 
famille  ,  manifestée  par  des  infractions  aux  liens  du  mariage, 
par  des  blessures  ou  des  mauvais  traitemens  envers  les  per- 
sonnes pour  lesquelles  on  est  obligé  de  porter  le  deuil  après 
leur  mort  ;  90  V insubordination  envers  un  magistrat  ;  enfin 
l' inceste ,  union  illégitime  avec  une  personne  que  les  lois 
ne  permettent  pas  d'épouser. 
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La  section  suivante  établit  et  définit  les  personnes  qui 
sont  privilégiées  aux  yeux  de  la  loi.  Elles  jouissent  de  ce 
privilège  en  vertu  de  leur  parenté  avec  la  famille  impériale; 
par  des  services  longs  et  honorables  ,  par  un  grand  savoir, 
par  des  verlus  remarquables  et  notoires  ,  etc.  La  famille 
impériale  et  les  nobles  sont,  au  reste,  les  seules  personnes 
qui  soient  privilégiées  de  fait.  Leur  privilège  consiste  à  ce 
que  leur  jugement  soit  revisé  par  l'empereur. 

Il  est  à  remarquer  que  les  individus  qui  sont  ennoblis 
(seulement  à  vie  )  transmettent  leur  qualité  à  leurs  ascen- 
dans.  Une  femme  perd  par  le  divorce  le  rang  que  lui  con- 
férait son  mari ,  tandis  qu'elle  conserve  celui  que  lui  trans- 
met un  de  ses  enfans.  Les  femmes  des  bannis  sont  tenues  de 
les  accompagner.  Leurs  pères  et  mères ,  leurs  enfans  ou 
petits-enfans  ont  la  faculté  de  les  accompagner  s'ils  le  dé- 
sirent, mais  n'y  sont  pas  contrains. 

Une  disposition  toute  paternelle  se  fait  remarquer  dans 
la  série  des  cas  prévus  par  le  législateur.  «  Lorsqu'un  cou- 
pable ,  y  est-il  dit,  aura  encouru  la  peine  de  mort  pour 
quelqu'un  des  crimes  qui  ne  sontpas  exclus  du  droit  de  par- 
don ,  s'il  a  son  père  ou  sa  mère ,  son  aïeul  ou  son  aïeule 
qui  soient  malades,  infirmes,  âgés  de  plus  de  soixante  et 
dix  ans,  et  privés  d'autres  soutiens  que  le  condamné  ,  le 
jugement  de  celui-ci ,  et  les  circonstances  précitées  ,  seront 
soumis  à  l'investigation  et  à  la  sagesse  de  Sa  Majesté  impé- 
riale. »  Presque  toujours,  dans  un  cas  semblable  ,  la  sen- 
tence est  adoucie  et  la  peine  de  mort  commuée  en  un  châ- 
timent corporel.  La  même  faveur  s'étend  aux  membres 
des  sociétés  d'astronomie  et  de  mathématiques  établies  à 
Pékin. 

L'aveu  volontaire  d'un  délit  ou  d'un  crime  entraîne 
presque  toujours  le  pardon.  Lorsqu'un  accusé  avoue  ,  dans 
le  cours  des  débats  ,  un  délit  plus  grave  que  celui  qui  lui  est 
imputé  ,  il  n'est  puni  que  de  la  peine  applicable  à  celui 
pour  lequel   il  est  poursuivi.  Il  en   est  de  même  lorsque  la 
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torture  fait  découvrir  un  crime  plus  grand  que  celui  qui  est 
l'objet  de  l'accusation.  Lorsqu'un  voleur  restitue  l'objet  où 
la  valeur  de  l'objet  volé  ,  lorsqu'un  officier  public  remet  le 
montant  des  amendes  qu'il  aurait  frauduleusement  exigées 
d'un  de  ses  administrés,  il  n'est  ordinairement  exercé 
aucune  poursuite  contre  eux. 

La  section  qui  a  rapport  aux  délits  commis  par  des  étran- 
gers est  faite  pour  attirer  particulièrement  l'attention  des 
Européens  et  surtout  des  voyageurs.  Nous  voyons  ,  à  cet 
égard ,  dans  une  note  de  sir  Staunton  :  "  Les  lois  et  régle- 
mens  qui  concernent  les  étrangers  n'ont  jamais  été  exer- 
cés qu'avec  la  plus  grande  modération.  D'ailleurs  il  y  a  des 
restrictions  qui  font  qu'un  étranger  peut  difficilement 
transgresser  les  lois  sans  le  concours  d  un  habitant  du  pays, 
et  alors  toute  leur  rigueur  tombe  naturellement  sur  ce  der- 
nier. 

La  traduction  de  Staunton  se  termine  par  quelques  pièces 
judiciaires,  parmi  lesquelles  est  un  jugement  propre  à  con- 
firmer ce  qu'on  vient  de  lire  sur  la  douceur  avec  laquelle  sont 
traités  les  étrangers.  A  la  suite  d'une  rixe  élevée  à  Canton 
entre  des  marins  anglais  et  quelques  babitans ,  un  de  ces 
derniers  fut  tué.  Un  matelot  anglais,  condamné  à  mort 
pource  fait,  fut  sauvé  par  le  subterfuge  suivant.  On  statua, 
dans  le  rapport  présenté  à  l'empereur,  que  le  Chinois  était 
mort  par  le  choc  d'un  bâton  ,  que  l'accusé  avait,  par  mé- 
garde ,  lancé  par  une  fenêtre  pendant  que  l'autre  passait 
dans  la  rue.  Le  souverain  déclara  que  c'était  un  homicide 
auquel  la  volonté  de  l'accusé  n'avait  eu  aucune  participa- 
tion ,  ei  que,  par  conséquent,  il  avait  été  commis  dans  des 
circonstances  qui  en  annulaient  la.gravilé.  Par  suite  de  cette 
décision,  le  matelot  fut  acquitté,  et  renvoyé,  pour  être 
puni  d'une  peine  de  discipline  ,  à  la  juridiction  de  ses  com- 
patriotes. 
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EXÉCUTION  DES  CRIMINELS  EN    CHINE. 


Tous  les  journaux  ont  rapporté  ,  il  y  a  plusieurs  mois  , 
les  horribles  détails  de  l'assassinat  de  l'équipage  du  navire 
le  Navigateur ,  et  la  prompte  justice  qui  a  été  faite  des  meur- 
triers à  Canton.  Cette  déplorable  affaire  ,  en  attirant  l'at- 
tention de  tous  les  Européens  qui  se  trouvaient  sur  les  lieux, 
leur  a  fourni  l'occasion  de  remarquer  dans  la  législation 
criminelle  des  Chinois  ,  quelques  usages  qui  peuvent  pa- 
raître singuliers ,  sinon  bizarres. 

Au  moment  où  les  coupables  vont  être  décapités  ,  on  les 
fait  mettre  à  genoux  ,  la  figure  tournée  du  côté  où  se  trouve 
le  trône  impérial  ;  et  celte  position  indique  qu'ils  recon- 
naissent l'équité  de  leur  condamnation.  Ils  ont  grand  soin 
de  s'habiller  avec  le  plus  de  luxe  et  propreté  possible ,  per- 
suadés qu'ils  arriveront  avec  ce  costume  dans  un  autre 
monde  ,  ce  qui  n'empêche  pas,  cependant,  que  leur  cadavre 
soit  entièrement  dépouillé  peu  de  temps  après  l'exé- 
cution. 

Les  exécuteurs  à  Canton  sont  des  soldats  chinois  ,  qui 
reçoivent  pour  ces  fonctions  une  solde  annuelle  et  une 
demi -piastre  pour  chaque  individu  décapité.  Lorsqu'un 
condamné  doit  avoir  les  membres  coupés ,  cette  somme 
augmente  en  proportion;  mais,  en  général,  les  employés 
chargés  de  la  payer  en  retiennent  une  partie.  Un  des  ex  é- 
cuteurs,  établi  depuis  trente  ans  à  Canton ,  disait  avoir  mis 
à  mort,  dans  cet  espace  de  temps,  environ  dix  mille  con- 
damnés. Pendant  que  les  pirates  infestaient  ces  pa- 
rages ,  il  en  a  décapité  plus  de  mille  dans  le  courant  d'une 
année. 

Avant  d'être  conduits  au  lieu  d'exécution  ,  les  criminels 
reçoivent ,  à  la  porte  de  la  prison ,  un  morceau  de  viande 


4^4  CORRESPONDANCE    ET    VARIETES. 

de  cochon  ,  quatre  gâteaux  et  deux  verres  d'eau-de-vie.  Ces 
mets  sont  considérés  comme  une  espèce  de  sacrifice  que 
la  plupart  des  condamnés  mangent  avec  beaucoup  de  sang- 
froid  et  de  tranquillité. 

On  fait  ordinairement  grâce  de  la  vie  au  condamné  qui 
n'anienfans  ni  frères  qui  puissent  perpétuer  sa  famille.  Dans 
l'affaire  du  Navigateur  ,  il  fut  sursis  à  l'exécution  d'un  jeune 
homme,  pour  établir  par  une  enquête  qu'il  était  fils  unique, 
et  que  depuis  trois  générations  sa  famille  n'avait  été  per- 
pétuée que  par  un  seul  mâle  ;  la  grâce  du  condamné  fut  le 
résultat  immédiat  de  cette  particularité,  constatée  par  quel- 
ques témoins. 


VOYAGE  SCIENTIFIQUE   AU    MONT    ARA  RAT. 

Cette  montagne,  dont  la  tradition  a  rendu  le  nom  à  ja- 
mais célèbre  ,  et  qui  fut  jusqu'à  présent  inaccessible  ,  vient 
d'être  dernièrement  explorée  par  le  docteur  Parrot,  parti 
de  Dorpat  avec  quatre  éludians  de  l'université  de  cette 
ville.  Un  courrier  impérial  fut  attaché  à  l'expédition  par 
ordre  du  gouvernement,  et  le  général  Paskewilcb  ,  à  Eri- 
van  ,  reçut  ordre  de  lui  procurer  tous  les  secours  et  toutes 
les  facilités  qui  dépendraient  de  lui. 

Les  voyageurs,  partis  de  Dorpat  vers  le  milieu  de  mars 
182g,  quittèrent  Tiflis  le  icr  septembre  pour  se  rendre  au 
monastère  d'Echmiatzin  ,  où  ils  furent  accueillis  avec  bien- 
veillance par  le  vénérable  patriarche  arménien  ,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-quatorze  ans,  etpar  les  évêques  et  archimandrites. 
Un  jeune  diacre  voulut  se  joindre  à  l'expédition  qui,  dans 
la  nuit  du  1 1  ,  logea  au  couvent  de  Saint-Grégoire,  situé 
au  pied   de  la  montagne. 

On  essaya  d'abord  de  gravir  du  côté  de  l'est  ;  mais  après 
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s'être  élevé  à  une  hauleur  de  2166  toises,  on  se  trouva 
dans  l'impossibilité  de  continuer,  par  suite  de  l'escarpe- 
ment perpendiculaire  de  la  glace.  M.  Parrot  se  détermina 
peu  de  jours  après,  à  tenter  le  côté  du  nord-ouest,  accom- 
pagné par  deux  de  ses  éludians ,  par  le  jeune  diacre,  un 
paysan  et  cinq  soldats.  Le  premier  jour,  ils  arrivèrent  à  la 
limite  des  neiges  continuelles  ,  et  y  passèrent  la  nuit  au  bi- 
vouac. Le  lendemain  malin  ,  ils  partirent  au  point  du  jour, 
se  flattant  d'atteindre  le  sommet  vers  midi  ;  mais  un  orage 
terrible  et  des  ravins  impraticables,  les  forcèrent  bientôt  à 
rétrograder,  après  avoir  posé  au  point  le  plus  élevé  où  ils 
étaient  parvenus ,  une  grande  croix  de  bois  avec  une 
inscription  latine.  «  Le  mont  Ararat,  dit  M.  Parrot,  dans 
une  lettre  écrite  immédiatement  après  celte  seconde  ten- 
tative ,  n'est  qu'une  énorme  masse  de  laves.  Dans  nos 
deux  voyages,  dans  nos  différentes  incursions,  à  droite  et 
à  gauche  ,  nous  n'avons  pas  vu  autre  chose.  Cependant 
je  n'ai  remarqué  aucune  trace  de  cratère,  à  moins  qu'on  ne 
considère  comme  tel  un  grand  marais  qui  est  au  nord-ouest. 
11  n'y  a  pas  un  seul  arbre  sur  toute  la  montagne.  Quelques 
buissons  à  fruits,  faibles  et  rabougris  entourent  seulement 
le  couvent.  Nous  ne  vîmes  non  plus  aucune  trace  des  in- 
nombrables serpens  et  des  bêtes  féroces  dont  on  nous  avait 
menaces.  » 

Enfin  le  25  septembre ,  M.  Parrot  fit  une  troisième  ten- 
tative que  le  succès  couronna,  puisque  le  27,  à  trois  heures 
de  l'après-midi ,  l'expédition  atteignit  le  sommet  de  la  mon- 
tagne. «  Ce  ne  fut  pas ,  dit- il ,  sans  des  difficultés  nom- 
breuses et  presque  insurmontables  que  nous  obtînmes  ce 
résultat.  A  partir  du  point  où  nous  trouvâmes  la  neige  gla- 
cée ,  nous  fûmes  obligés  de  tailler  à  coups  de  hache,  et  à 
chaque  pas,  des  degrés  pour  poser  les  pieds.  Nous  passâmes 
la  nuit  sur  la  montagne  ,  au  milieu  d'un  atmosphère  d'une 
telle  sérénité  et  si  calme  que  je  ressentis  à  peine  le  froid  , 
dont  l'intensité  était  cependant  extrême.  » 
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Le  sommet  de  la  montagne  est  à  2,700  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  la  limite  des  neiges  continuelles  à 
2,000  toises  ,  hauteur  extraordinaire  ,  dont  M.  Parrot  at- 
tribue la  cause  à  l'isolement  du  mont  Ararat  ,  dont  la  tem- 
pérature n'est  point  abaissée  par  le  voisinage  d'autres  élé- 
vations. 


Bulletin  fcramatique. 


théâtre-français.  —  Corinne,  drame  en  trois  actes  et  en 
vers.  —  Tout  le  monde  connaît  le  roman  de  JVl,ne  de  Staël  : 
aussi  n'enlrerons-nous  dans  aucuns  détails  sur  laconlexture 
de  la  pièce.  Nous  dirons  seulement  que  l'auteur,  qui  a 
exactement  suivi  le  roman  dans  les  deux  premiers  actes , 
a  jugé  à  propos  de  s'en  écarter  au  troisième  ,  dans  lequel 
il  a  eu  l'idée  d'envoyer  Corinne  se  retirer  dans  un  couvent , 
et  l'idée  n'est  pas  heureuse. 

Du  reste ,  ce  drame  a  été  écouté  avec  intérêt  et  bienveil- 
lance, et  nous  ne  savons  ce  qui  a  pu  engager  l'auteur  à 
garder  l'anonyme  avec  tant  d'opiniâtreté.  Le  second  acte, 
surtout,  a  été  applaudi  à  diverses  reprises.  On  doit  des 
éloges  à  madame  Valmonzey ,  qui  nous  a  bien  représenté 
Corinne.  P.  M. 

—  Trois  jours  d'un  grand  peuple,  drame  historique,  en 
trois  actes  et  en  prose.  —  Insignifiante  copie  du  plus 
bel  événement ,  ce  drame  froid  et  ennuyeux  a  été  accueilli-, 
dès  le  second  acte  ,  par  de  nombreux  sifflets.  Chute  com- 
plète. P.  M. 

—  Junius Brutus ,  tragédie  en  cinq  actes,  de  M.  Andrieux. 
—  Quoique  cette  tragédie  ait  paru  dans  un  moment  où  les 
ouvrages  de  ce  genre  semblaient  devoir  faire   place  aux 
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pièces  de  circonstance,  Junius  Brutus  a  attiré  l'attention 
générale,  et  excité  même  de  vifs  débats.  L'auteur  a  suivi  , 
dans  sa  composition,  le  plan  d'Alfieri  ;  mais  il  a  agrandi 
le  cadre  par  quelques  personnages  et  quelques  incidens  de 
son  invention  amenés  à  propos  ,  et  qui  n'ont  pas  peu  con- 
tribué au  succès  de  la  pièce ,  qui  a  été  complet  et  mérité  : 
le  style  tombe  quelquefois  ,  mais  c'est  pour  se  relever  avec 
plus  de  nerf  et  d'éclat.  Nous  aurons  probablement  occasion 
de  revenir  sur  celte  tragédie ,  car  elle  aura  de  nombreuses 
représentations.  P.  M. 

théâtre  de  l'odéos! Nobles  et  Bourgeois ,  ou  la  Justice 

des  Partis,  drame  en  cinq  actes.  —  Ce  drame  est  tiré  d'un 
roman  de  Vandevelde  ,  intitulé  les  Patriciens.  Il  manque 
souvent  de  vraisemblance  ,  et  néanmoins  il  intéresse.  Il 
attache  par  son  style,  par  la  conception  même  de  l'ou- 
vrage ,  et  par  certaines  situations  et  certains  effets  vrai- 
ment dramatiques.  11  n'a  obtenu  qu'un  succès  très-con- 
testé.  Les  auteurs  ont  désiré  garder  l'anonyme. 

P.  M. 

—  Les  Hommes  du  lendemain,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  de  M.  D'Epagny.  —  Considérez  d'abord  que  la 
promptitude  élait  ici  une  nécessité  ,  puisque  c'est  une  pièce 
de  circonstance ,  et  puis  vous  jugerez  ensuite.  "Y  ous  trou- 
verez des  détails  pleins  de  finesse  et  de  sagacité ,  des  pein- 
tures vraies  ,  et  le  naturel  est  bien  désirable  au  théâtre. 
Les  vers  sont  faciles  ,  mordans ,  quelquefois  satiriques  ; 
l'auteur  touche  toujours  le  but:  on  y  reconnaît  la  touche 
d'un  bon  maître. 

On  pourrait  désirer  que  l'auteur  eût  fait  plus  de  frais 
d'imagination  ,  qu'il  eût  tracé  dans  son  tableau  plus  de 
figures  originales  ,  car  son  titre  promettait  beaucoup  ;  mais 
le  temps,  le  temps 

En  résumé  ,   la  pièce   est  bonne ,  car  elle  est  venue  à 
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propos  :  Je  nom  de  l'auteur  a  été  accueilli  vivement  par 
plusieurs  salves  d'applaudissemens.  E. 

THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE.    La    Foire    UUX   places .   Il    y 

a  bien  long-temps  que  l'on  sait  qu'à  une  révolution  nou- 
velle viennent  avec  elle  des  bandes  de  solliciteurs,  qui 
encombrent  les  antichambres  des  nouveaux  ministres.  C'é- 
tait donc  un  sujet  bien  vieux  ,  bien  usé  ;  aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner  de  la  froideur  du  public.  Il  y  a  cependant  dans 
ce  vaudeville  de  bonnes  caricatures,  des  scènes  vraies,  mais 
il  y  en  a  aussi  d'ignobles  et  de  mauvais  goût.  Enfin  on 
peut  répéter  avec  justesse  ce  mot  que  l'on  a  dit  à  la  sortie 
rie  la  première  représentation  ,  que  la  Foire  aux  places  ne 
serait  pas  au  Vaudeville. 

—  Le  Congréganiste ,  ou  les  trois  éducations,  comédie- 
vaudeville  en  trois  actes.  — Encore  une  comédie  tirée  d'un 
roman.  En  vérité  ,  je  ne  sais  d'où  vient  celte  paresse  d'ima- 
gination et  ce  désir  de  faire  des  pièces Sans  doute  ,   il 

est  très-avantageux  de  trouver  des  caractères  tout  faits  ; 
mais  comment  penser  aussi  qu'on  puisse  faire  entrer,  dans 
un  méchant  vaudeville,  six  volumes  du  roman  de  M.  Victor 
Ducange. 

C'est  une  intrigue  ,  un  imbroglio  ,  un  charivari ,  tout 
ce  que  vous  voudrez ,  enfin  ,  dont  on  ne  pouvait  venir  à 
bout  de  se  tirer.  Heureusement  que  pour  faire  prendre 
patience  au  public  ,  qui  commençait  à  s'impatienter ,  les 
auteurs  ont  placé  une  excellente  figure  de  jésuite  ,  c'est  la 
meilleure  de  la  pièce. 

Qui  eût   pu   jamais  croire   que    la    meilleure   figure   de 

personnages  fut  celle  d'un  jésuite? le  nombreux  ap- 

plaudissemens  à   Lepeintre  aîné  ,    à  lui  seul C'est  le 

Jésuite.  E.  de  M. 

théâtre  des  nouveautés.   —  Le  Marchand  de  la  rue  Saint- 
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Denis,  comédie-vaudeville  en  trois  actes. — Voici  le  résumé 
de  la  pièce  :  détails  oiseux  et  insignifians  dans  le  magasin; 
un  mauvais  avocat,  séducteur  en  robe  noire  et  en  rabat  ; 
des  figures  insipides  de  femmes  et  une  bonne  caricature. 
Ce  dernier ,  joué  avec  le  talent  original  et  grotesque  de 
Bouffé,  a  seul  soutenu  la  pièce,  extraordinairement  en- 
nuyeuse du  reste.  G. 


Rmwna&. 


Cours  de  géographie. 

M.  Barbie  du  Bocage,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  ,  doit 
ouvrir  le  lundi  ,  6  décembre  ,  à  onze  lieures  et  demie,  son  cours 
de  gréographie  à  la  Sorbonne. Il  traitera  cette  année  delà  géogra- 
phie moderne  ,  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  géographie 
ancienne.  Il  terminera  son  cours  par  un  exposé  succinct  des  pro- 
grès des  connaissances  géographiques  depuis  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  jusqu'à  nos  jours.  Le  cours  continuera  les  lundis  et 
jeudis  à  la  même  heure. 


Voyage  en  Egypte  et  en  Nubie  ,  de  i8o5  à  1827;  Par  ^'  J*~J* 
Riffaut,  contenant  un  grand  nombre  de  planches  représentant 
les  monumens  de  ces  contrées ,  leurs  costumes  et  l'histoire  na- 
turelle. 

Pressés  par  le  temps  ,  gênés  par  l'espace ,  nous  nous  bornerons 
à  signaler  ici  ce  bel  ouvrage,  qui  formera  3  vol.  in-fol.  ,  de  cent 
planches,  et  5  vol.  de  texte  de  format  in-8°  '.  Aussitôt  que  nous 

'   Prix  :  500  francs. 
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aurons  reçu  le  texle,  nous  nous  empresserons  de  donner  une  ana- 
lyse raisonnée  de  cet  ouvrage,  qui  suffirait  à  lui  seul  pour  faire 
une  réputation  ,  si  les  travaux  de  M.  Riffaut  n'étaient  déjà  connus 
et  appréciés  du  public. 


Mouvement  héliaque  delà  terre:  nouveau  système  delà  nature  ; 
par  M.  Guesney,  avocat  à  Coutances.  Paris,  Le  Marquière  , 
libraire,  galerie  Vivienne,  n°  5  ;  i  vol.  in-8°. 

Par  divers  argumens  l'auteur  prouve  qu'il  s'opère  pendant  la  du- 
rée du  mouvement  héliaque  deschangemens  si  considérables  sur  la 
planète  de  la  terre,  que  pour  quelques  contrées  le  changement 
de  latitude  est  de  plus  de  46°. 

Partant  de  là  ,  il  n'est  donc  pas  étonnant  ,  dit-il ,  de  trouver 
au  Kamtschatka  des  vestiges  de  l'éléphant,  puisqu'il  y  a  douze 
cents  ans  ce  pays  était  entre  les  tropiques  ;  il  n'est  pas  étonnant 
que  la  Russie  paraisse  un  pays  nouveau ,  puisqu'il  n'y  a  que  cinq 
mille  cinq  cents  ans  que  le  pôle  nord  de  l'équateur  était  sur  Saint- 
Pétersbourg  ,  et  l'on  ne  pouvait  pas  plus  y  aborder  qu'on  ne  peut 
aborderait  pôle  ou  le  capitaine  Parry  n'a  pu  pénétrer. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  ait  trouvé  dans  des  histoires  an- 
tiques des  traditions  annonçant  que  le  soleil  s'était  levé  à  l'ouest , 
le  mouvement  héliaque  venant  prouver  qu'à  Paris  le  soleil  se  lè- 
vera à  l'ouest  actuel  dans  12,980  ans  d'ici,  c'est-à-dire,  l'an 
i4>8io  de  notre  ère. 

Selon  lui,  les  déluges  ne  sont  pas  un  accident  ,  mais  une  suite 
naturelle  d'un  mouvement  régulier  ,  qui,  changeant  le  point  cul- 
minant des  eaux  dans  le  courant  équatorial,  fait  envahir  parla 
nier  successivement  les  différens  continens,  etc. 

Nous  nous  arrêtons  ;  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour 
montrer  quel  a  été  le  but  de  l'auteur.  Nous  ne  jugerons  pas  os- 
tensiblement son  ouvrage,  c'estaux  savans  à  donner  leuropinion; 
mais  quel  que  soit  leur  jugement ,  qui  du  reste  doit  servir  de  dé- 
cision sur  des  matières  de  cette  nature  ,  l'ouvrage  n'en  est  pas 
moins  plein  d'intérêt ,  et  n'en  mérite  pas  moins  de  fixer  l'atten- 
tion du  public. 
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Résumé  de  V histoire  des  Belges;  par  Louis  Mazzara. 

Ce  petit  ouvrage,  qui  offre  assez  d'intérêt,  surtoutà  cette  époque 
où  les  Belges  fixent  sur  eux  l'attention  de  l'Europe  ,  est  suscep- 
tible cependant  d'un  reproche  ,  c'est  de  ne  pas  donner  assez  île 
détails  sur  des  événemens  de  la  plus  grande  importance.  Nous  ne 
dirons  rien,  sous  le  rapport  du  style  ;  le  nom  seul  de  l'auteur  in- 
dique assez  que  c'est  celui  d'un  étranger  qui  mérite  de  l'indul- 
gence. 
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ERRATA. 


Tome  II!  ,  page  352  ,  ligne  a  :  en  parlant  de  la  France  et  du  nord 

de  l'Amérique;  lisez  des  rapports 
de  la  France  avec  l'Amérique 
du  Nord. 

page354,  ligne  1 1  :  de  cette  manière  le  blocus  com- 
prenait des  places  mêmes  ;  lisez 
le  blocus  s'étendait  à  des  places, 
page  348,  avant-dernière  ligne  :  celle   de  ses  alliés  , 
lisez  celle  des  alliés  qu'elles  en- 
traînèrent. 
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